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Encore  un  livre  sur  Rome,  nous  dira-t-on Il  ne 

fera  que  nous  répéter  ce  que  cent  autres  nous  ont  déjà 
dit... 

Rome,  sans  doute ,  est  la  ville  dont  on  a  le  plus  écrit  et 
le  plus  parlé  ;  et  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner 
plus  de  lumières  et  de  fournir  plus  de  science  que  ceux 
qui  nous  ont  précédé. 

n  y  a  deux  ans  nous  allions  à  Rome,  simple  pèlerin , 
conduit  par  l'amour  de  l'Église  et  désireux  de  connaître 
cette  grande  Rome  qui  a  le  privilège  unique  en  ce  monde 
d'occuper  tous  les  esprits.  Nous  y  avons  goûté  d'ineffables 
douceurs,  nous  y  avons  rencontré  des  joies  qu'on  ne  ren- 
contre que  là  et  dont  le  souvenir  est  assez  puissant  pour 
me  donner  encore  de  douces  émotions. 

Nous  avions  écrit  pour  nous-môme  nos  impressions  et 
nos  souvenirs.  Plusieurs  circonstances,  dont  il  est  inutile 
d'entretenir  le  public,  nous  ont  amené  à  les  publier  sous  la 
forme  de  lettres  dans  un  petit  journal  religieux.  Peu  à 
peu  le  cadre  que  nous  nous  étions  proposé  s'est  élargi  ;  aux 
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simples  descriptions  des  églises ,  des  musées  et  des  monu- 
ments païens  de  Rome,  nous  avons  ajouté  quelques  aperçus 
sur  la  vie  intime  de  Rome  et  sur  ses  œuvres  de  charité,  plus 
admirables  encore  que  les  chefs-d'œuvre  de  Fart  qu'elle 
pos3ède  en  si  grandnombre . 

Un  voyage  à  Rome ,  sans  avoir  visité  quelques-uns  de 
ses  hôpitaux  et  de  ses  hospices,  sans  connaître  les  usages 
du  peuple,  ses  habitudes,  son  instruction,  sans  avoir 
étudié  un  peu  le  gouvernement  du  Saint-Père,  est  néces- 
sairement incomplet. 

Cette  étude  nous  a  intéressé,  et  de  nombreuses  et  affec- 
tueuses sympathies  nous  ont  encouragé. 

Ce  sont  donc  ces  lettres  que  nous  livrons  aujourd'hui  à  la 
publicité,  après  les  avoir  corrigées  et  en  avoir  ajouté  de 
nouvelles. 

Ce  n'est  point  ime  œuvre  de  littérature  :  nous  avons  vu 
Rome,  nous  l'avons  aimée  et  nous  voudrions  la  faire  aimer 
et  aider  ceux  qui  la  verront  à  la  bien  connaître.  Ce  que  la 
foi  est  heureuse  de  voir,  de  vénérer,  de  connaître  dans 
la  ville  de  Rome,  nous  le  lui  dirons. 

Nous  osons  dire  que  notre  petit  Uvre  peut  suppléer  à  bien 
des  études.  Sans  être  complet,  il  donne  des  notions  suffisantes 
pour  faire  désirer  de  connaître  de  plus  près  cette  Rome 
dont  on  dit  tant  de  mal  et  qu'on  accuse  souvent  parce 
qu'on  ne  la  connaît  pas ,  ou  parce  que,  par  haine  du 
bien  :et  de  la  vertu,  on  devient  l'ennemi  de  Celle  qui 
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en  est  dans  le  monde  comme  le  centre  et  le  principal 
représentant. 

a  La  beauté  de  l'Église,  notre  mère,  a  dit  le  P.  Gratry, 
est  aujourd'hui  cachée  sous  un  masque  de  fer.  On  lui 
forge  ce  masque  au  souffle  de  l'ignorance  et  du  men- 
songe ;  on  l'applique  sur  sa  face,  on  la  regarde  et  on  dit  : 
elle  est  laide.  » 

Puissions-nous  lever  im  petit  coin  de  ce  masque  et 
fsûre  soupçonner  quelque  chose  de  la  beauté  de  son  au- 
guste visage  I 

Nous  apportons  une  faible  pierre  au  monument  que 
tant  et  de  si  illustres  écrivains  ont  élevé  a  la  gloire  de 
Rome,  mais  nous  l'apportons  avec  la  joie  d'un  enfant 
et  la  confiance  du  manœuvre  qui  sait  que  son  emploi, 
quoique  moins  noble  que  celui  de  l'architecte ,  a  cepen- 
dant son  utilité. 

Heureux  si  ces  modestes  pages  inspirent  à  quelqu'un 
un  peu  plus  d'amour  pour  l'Église ,  notre  mère ,  et  lui 
donnent  le  désir  de  la  voir  de  plus  près.  Quand  on  a 
connu  Rome,  on  l'aime  d'un  amour  que  le  temps  ne 
saurait  affaiblir.  «  Elle  est  belle  cette  Rome ,  disait  le 
président  de  Brosses,  et  si  belle  que,  ma  foi,  tout  le  reste 
me  parait  peu  Aê  chose  en  comparaison.  » 

Si  elle  est  si  belle  pour  l'artiste,  que  n'est-elle  pas  pour 
k  chrétien  I 

«  Il  faut  que  vous  sachiez  que  les  gens  ne  sont  jamais 
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croyables  quand  ils  disent  qu'ils  vont  partir  de  Rome.  On 
y  est  si  bien,  si  doucement,  il  y  a  tant  à  voir  et  à  revoir 
que  ce  n'est  jamais  fait...  d 

Et  quand  on  Ta  vue,  il  y  tant  à  dire  et  à  redire,  que 
nous  croyons  qu'on  n'écrira  jamais  assez  sur  Rome. 

C'est  notre  excuse....  Puisse-t-elle  du  moins  nous  faire 
absoudre  si  le  succès  ne  répond  pas  à  notre  bonne  vo- 
lonté! 


Tours,  fôtc  de  saint  Martin,  îi  novembre  1865. 
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ARRIVÉE  A  ROME. 

Mon  cher  ami, 

Je  suis  à  Rome.  Vous  devez  comprendre  mes 
émotions  et  ma  joie.  Je  me  suis  prosterné  devant  la 
Confession  de  saint  Pierre.  Je  voudrais  vous  com- 
muniquer mes  premières  impressions ,  et  je  ne  sais 
si  leur  vivacité  me  permettra  de  vous  exprimer  ce  que 
j'éprouve. 

Ce  matin  à  cinq  heures ,  je  suis  arrivé  à  Civita- 
Vecchia.  Je  fus  agréablement  impressionné  par  la  vue 
de  nos  soldats  allant  et  venant  dans  les  fortifications 
et  sur  le  port.  Je  crus  un  instant  que  je  n'avais  pas 
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quitté  la  France.  Cet  unifonne  français  me  plaisait 
sur  le  sol  pontifical ,  et  je  trouvais  à  leur  place  ces 
enfants  de  la  fille  aînée  de  l'Église.  Puisque  le  mal- 
heur des  temps  veut  qu'il  en  soit  ainsi ,  je  me  sen- 
tais fier  et  heureux  de  voir  les  Français  protéger  le 
trône  du  Roi ,  du  Pontife  et  du  Père. 

La  police  romaine  visa  nos  passeports,  et  je  trouvaS 
très-bienveillants  les  douaniers  pontificaux. 

A  midi,  le  chemin  de  fer  m'emportait  à  travers  la 
campagne  romaine  déserte  et  inhabitée,  où  errent 
seulement  quelques  troupeaux  de  cavales  et  de 
buffles. 

Le  bruit  et  les  mouvements  de  l'industrie  et  de  la 
société  moderne  font  silence  autour  de  la  ville  de 
Rome,  comme  pour  préparer  l'âme  aux  grandes  et 
solennelles  émotions  qui  l'attendent. 

L'immensité  de  cette  campagne ,  éclairée  par  une 
lumière  éblouissante ,  bornée  par  la  mer  ou  les  col- 
lines ,  est  pleine  de  charme  et  de  grandeur.  Tout  ce 
parcours  est  délicieux. 

Le  Tibre  apparaît  au  milieu  d'une  vaste  plaine  ;  il 
décrit  une  courbe  majestueuse  entre  des  rives  sans 
arbres  ni  verdure.  Tout  est  grand,  tout  est  immense. . . 
Voici ia basilique  de  Saint-Paul,  et  déjà  j'aperçois  le 
dôme  de  Saint-Pierre. 

J'approchais  de  Rome ,  plein  d'émotion  et  de  joie , 
et  sentant  que  Dieu  me  donnerait  quelques  jours 
heureux.  J'arrivais,  l'amour  dans  le  cœur,  et  je  mur- 
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murais  ces  belles  strophes,  d'un  naïf  et  touchant  can- 
tique du  \*  siècle ,  déterré  dans  la  poussière  du 
Vatican  : 

a  0  noble  Rome,  maîtresse  du  monde,  la  plus  excel- 
lente des  villes,  rouge  du  sang  des  martyrs,  blanche  de 
la  blancheur  des  lis  et  des  vierges,  nous  te  saluons,  nous 
te  bénissons  à  travers  tous  les  siècles,  à  jamais  ^  !  » 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  j'étais  à  Rome. 
Je  suis  logé  dans  une  maison  de  la  place  du  pont 
Saint-Ange.  Je  jouis  d'une  vue  magnifique  :  à  mes 
pieds  le  Tibre  roule  ses  flots  jaunes  et  tranquilles.  Le 
pont  Saint-Ange,  qui  conduit  au  mausolée  d'Adrien, 

*■    0  Roma  nobilis,  orbis  et  domina, 
Cunctarum  urbium  excellentissima, 
Koseo  martyrum  sanguine  rubea, 
Albis  et  virginum  liliis  candida  1 
Salutem  dicimus  tibi  per  omnia  ; 
Te  benedicimus  :  salve  per  sascula. 

Petre,  tu  prsepotens  cœlorum  claviger, 
Vota  precantium  exaudi  jugiter  1 
Cum  bis  sex  tribuum  sederis  arbiter, 
Factus  placabilis,  judica  leniter; 
Te  precantibus  nunc  temporaliter 
Ferto  suffragia  misericorditer  I 

0  Paule,  suscipe  nostra  precamina, 
Cujus  philosophes  vicit  industria! 
Factus  seconomus  iu  domo  régla 
Divini  numeris  oppone  fercula, 
Ut  repleverit  te  sapientia 
Ipsa  nos  repleat  tua  per  dogmata! 
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est  orné  de  dix  grandes  statues  de  marbre.  Ce  sont 
des  anges  qui  portent  les  insignes  de  la  Passion. 

Le  mausolée  d'Adrien  se  présente  en  face  avec  sa 
masse  imposante.  Il  sert  de  caserne  à  une  partie  de 
l'armée  française.  A  son  sommet  un  ange  en  bronze 
remet  son  épée  dans  Je  fourreau. 

En  Tannée  S90,  une  peste  ravageait  la  ville  de 
Rome.  Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand ,  qui  venait 
de  monter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  ordonna 
une  procession  générale  qui  partirait  de  la  basi- 
lique de  Sainte -Marie -Majeure  et  parcourrait  la 
ville. 

Vers  la  fin  de  la  cérémonie ,  on  entendit  un  con- 
cert de  voix  célestes  qui  chantaient  :  «  Regina  cœli 
((  lœtare^  alkluia,  etc.  Reine  du  ciel,  réjouissez- 
«  vous ,  alléluia ,  parce  que  Celui  que  vous  aviez  mé- 
«  rite  d'avoir  pour  fils,  alléluia,  est  ressuscité, 
((  comme  il  l'avait  dit,  alléluia!...  » 

Le  pape  alors  s'écria  :  «  Ora  pro  nobis  Deum, 
«  alléluia  !  Priez  Dieu  pour  nous ,  alléluia  I  » 

Et  aussitôt  l'on  vit,  sur  le  mausolée  d'Adrien,  un 
ange  qui  remettait  dans  son  fourreau  l'épée  de  la  co- 
lère divine.  La  peste  cessa,  et  depuis  ce  temps  le 
mausolée  d'Adrien  s'appelle  le  château  Saint-Ange. 
Ce  spectacle  me  remit  un  peu  de  ma  première  im- 
pression en  entrant  dans  Rome.  Je  suis  arrivé  par  le 
Transtévère,  et  l'extérieur  négligé  et  malpropre  de  ses 
habitants  ne  m'avait  pas  séduit.  La  propreté  n'est 
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pas  la  vertu  favorite  des  Romains;  il  est  vrai  que  c'est 
le  quartier  pauvre  de  Rome.  Cependant ,  mon  cher, 
ne  venez  pas  à  Rome  pour  y  voir  de  belles  rues , 
larges  et  bien  alignées,  pour  y  admirer  d'élégants 
squares.  Rome  n'a  pas  besoin  de  ces  choses.  Ses 
ruines,  ses  souvenirs  et  ses  fêtes  sont  assez  éloquents. 
ïJle  est  belle,  mais  d'une  beauté  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tous  de  comprendre  et  d'aimer. 

Vous  connaissez  ma  curiosité  naturelle.  Je  n'ai  pu 
rester  en  place  ;  j'étais  avide  de  voir,  et  à  quatre  heures 
j'étais  en  route.  J'ai  voulu  commencer  ma  visite  par 
Saint-Pierre.  H  me  semblait  convenable  d'offrir  mes 
hommages  au  maître  de  la  cité,  et  d'ailleurs  j'éprou- 
vais le  besoin  d'épancher  sur  le  tombeau  du  grand 
apôtre  les  émotions  dont  mon  cœur  débordait. 

Je  suis  monté  ensuite  au  Capitole ,  et  je  vous  as- 
sure que  mon  modeste  équipage  ne  me  donnait  nul- 
lement l'air  d'un  triomphateur.  D'ailleurs,  j'ai  pris 
le  chemin  opposé  à  celui  suivi  par  les  vainqueurs  de 
l'ancienne  Rome.  Es  venaient  à  travers  le  Forum , 
passaient  sous  l'arc  de  Septime  Sévère,  avant  de  gra- 
vir la  célèbre  colline ,  et  moi  je  venais  du  côté  de  la 
ville.  Je  descendis  au  Forum,  appelé  maintenant 
Campo  Vacdiino. 

Des  bœufs  paissent  et  mugissent  là  oîi  l'orateur 
taisait  entendre  sa  voix.  Des  ruines  gigantesques, 
éparses  de  tout  côté  et  jetées  çà  et  là,  sans  aucun 
art,  comme  le  temps  et  la  main  des  barbares  les  ont 
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faites,  rappellent  encore  la  grandeur  et  la  richesse  de 
cette  immense  place  publique.  De  chaque  côté ,  des 
églises ,  bâties  sur  l'emplacement  des  temples  païens, 
attestent  la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  le  paganisme. 

A  l'extrémité  du  Forum,  on  aperçoit  le  Colysée, 
cet  immense  amphithéâtre  en  ruines.  J'ai  voulu  dès 
aujourd'hui  me  prosterner  devant  la  croix  de  bois 
dressée  au  milieu  de  son  enceinte;  mais  nous  y  re- 
viendrons :  cette  ruine  a  un  tel  caractère  de  gran- 
deur et  de  majesté,  qu'elle  me  parait  un  des  plus 
beaux  restes  de  l'antiquité  païenne. 

Saint-Jean-de-Latran  n'est  pas  loin.  Je  suis  entré 
dans  la  basilique  pendant  l'office  des  vêpres,  qui 
étaient  célébrées  avec  grande  pompe  et  en  présence 
des  cardinaux.  C'était  la  fête  de  Saint>-Jean-Baptîste. 
Je  ne  pouvais  m'arracher  à  ce  spectacle  imposant  et 
nouveau  pour  moi.  La  musique  et  des  chants  comme 
on  n'en  entend  qu'à  Rome  me  charmèrent  et  me  re- 
tinrent longtemps. 

Je  ne  puis  vous  énumérer  tous  les  lieux  que  j'ai 
visités  aujourd'hui.  Je  voulais  avoir  dès  ce  soir  une 
idée  générale  des  grandeurs  et  des  beautés  de  la  Ville 
éternelle.  Je  vous  avoue  que  mes  espérances  sont  bien 
dépassées  :  je  n'avais  rien  rêvé  de  si  beau. 

J'ai  terminé  ma  course  par  une  visite  au  Monte 
Pincio.  Je  me  suis  mêlé  à  la  foule,  et  c'est  avec  peine 
que  j'ai  pu  me  frayer  un  passage  au  milieu  des  nom- 
breux et  brillants  carrosses  romains.  Je  parcourus 


les  magnifiques  jardins  de  cette  promenade,  la  plus 
belle  et  la  plus  fréquentée  de  Rome.  La  musique  des 
hussards  français  venait  de  s'y  faire  entendre. 

Je  rentrai  dans  la  ville  en  parcourant  le  Corso,  qui 
à  cette  heure  était  envahi  par  une  foule  nombreuse 
et  présentait  une  physionomie  très-animée.  Le  Corso 
est  le  rendez-vous  général  de  la  population  romaine 
et  des  étrangers;  et  cette  réunion  si  variée  donne  à 
cette  magnifique  rue  un  aspect  des  plus  curieux  et 
peut-être  unique  au  monde. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  lettre  sans  vous  dire 
la  rencontre  que  je  fis  le  soir  même  de  mon  arrivée , 
en  rentrant  chez  moi.  Je  suis  convaincu  que  votre 
surprise  eût  égalé  la  mienne.  Je  vois  votre  curiosité 
excitée  :  —  Qui  avez-vous  donc  rencontré?  —  De- 
vinez. —  Un  ami,  un  compatriote?  —  Non...  Vous 
y  renoncez?  Eh  bien  1  voici  :  Une  vingtaine  d'hommes 
réunis  ensemble,  deux  à  deux ,  récitant  à  haute  voix 
le  chapelet ,  passaient  dans  la  rue.  Je  fus  touché  de 
ce  spectacle.  Je  les  suivis  jusqu'à  la  plus  proche  Ma- 
done. Là  ils  se  mirent  à  genoux  et  'chantèrent  en 
chœur  les  litanies  de  la  sainte  Vierge.  Ému  jusqu'aux 
larmes ,  je  m'unis  à  leurs  prières. 

En  France ,  nos  sages  et  nos  savants  des  cinq  aca- 
démies riraient  volontiers  de  ces  hommes.  C'est  une 
superstition  qu'on  pardonne  au  peuple  romain ,  à  des 
hommes  gouvernés  par  un  prêtre. 

«  Quand  ils  seront  émancipés  et  débarrassés  de 
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toutes  ces  momerîes  et  de  la  tutelle  des  prêtres ,  vous 
verrez  ce  que  vaudra  ce  peuple ,  me  disait  un  esprit 
fort.  —  Alors ,  il  ne  sera  plus  superstitieux ,  lui 
dis-je,  il  ne  craindra  plus  Dieu,  mais  le  sabre.  » 

Ne  savez-vous  pas,  mon  cher  ami,  que  nos  Fran- 
çais émancipés  ne  sont  pas  superstitieux.  N'avez-vous 
pas  vu,  comme  moi,  des  chrétiens  passer  devant  la 
croix  du  Sauveur  sans  la  saluer. 

Dans  la  plupart  de  nos  villes,  en  France,  Jésus- 
Christ  se  cache  comme  un  malfaiteur  quand  il  va 
consoler  les  malades  et  les  mourants.  Que  voulez- 
vous?  C'est  le  progrès.  J'avoue  que  j'aime  encore 
mieux  la  foi  naïve  et  arriérée  de  ces  Romains,  qui 
n'ont  pas  honte  de  prier  Dieu  tout  haut,  et  qui  savent 
encore  se  mettre  à  genoux  devant  la  sainte  Vierge  et 
les  saints. 

Sur  ce ,  mon  bien  cher,  je  laisse  nos  philosophes 
raisonner  et  j'admire  la  foi  du  bon  peuple  de  Rome. 


II 

BASILIQUE  DE  SAINT-PIERRE, 

Son  origine.—  CoDstantin  et  saint  Sylvestre.—  Gbarlemagne.— 
Reconstruction  de  la  basilique. 

Mon  cher  ami , 

Avant  de  visiter  la  basilique  de  Saint-Pierre,  j'ai 
voulu  me  livrer  à  une  étude  historique  sur  son  ori- 
gine, sa  fondation  et  les  diverses  modifications  qu'elle 
a  subies,  depuis  bientôt  vingt  siècles.  Ce  travail  m'a 
intéressé,  et  je  regretterais  de  ne  pas  vous  en  faire 
jouir  avant  de  vous  mener  à  Saint-Pierre, 

Sans  doute ,.  nous  ne  sommes  point  des  savants  ou 
des  archéologues  qui  viennent  mesurer  les  pierres , 
lire  sur  les  parois  des  édifices  leur  âge  et  admirer  la 
poussière  froide  et  séculaire  qui  les  recouvre. 

Avant  tout,  nous  sommes  chrétiens,  et  sans  mé- 
priser le  savoir  de  l'archéologue  et  le  génie  de  l'ar- 
tiste ,  il  nous  est  bien  permis  de  préférer  à  leurs  dé- 
couvertes et  à  leurs  œuvres,  les  souvenirs  de  la  foi  et 
les  exemples  de  nos  ancêtres.  D'ailleurs  ces  souvenirs 
animent  les  œuvres  de  l'art  et  leur  donnent  une  si- 
prnification  et  une  durée  que  le  génie  seul  ne  pourrait 
leur  garantir. 
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Tout  en  notant  le  développement  architectural  de 
rédifice  de  saint  Pierre,  nous  pourrons  suivre  ainsi 
les  progrès  de  la  foi  et  de  l'amour  des  peuples  à  tra- 
vers les  siècles.  Saint-Pierre  a  subi  quatre  modifica- 
tions qui  répondent  aux  époques  principales  de  This- 
toire  de  TÉglise  :  nous  le  voyons  naître  aux  temps  des 
persécutions,  devenir  un  édifice  public  sous  Constan- 
tin, s'orner  et  s'enrichir  sous  Charlemagne,  et  enfin, 
au  xvf  siècle ,  prendre  les  proportions  colossales  que 
nous  admirons  aujourd'hui. 

A  l'origine ,  Saint-Pierre  n'est  qu'un  oratoire  sou- 
terrain. Le  corps  de  l'apôtre  avait  été  déposé  dans  les 
catacombes  du  Vatican.  Ce  quartier  de  Rome,  ainsi 
nommé  à  cause  des  oracles  qui  s'y  rendaient  autre- 
fois, n'était  guère  habité  que  par  des  potiers ,  on  le 
fuyait  généralement ,  il  était  réputé  malsain ,  et  l'air 
y  exhalait  les  fièvres.  Ce  qui  explique  comment  les 
chrétiens,  malgré  le  voisinage  du  cirque  et  des  jar- 
dins de  Néron,  purent  y  venir  prier  en  paix  et  y 
déposer  les  corps  de  leurs  martyrs.  Saint  Anaclet, 
qui  avait  été  ordonné  par  saint  Pierre,  construisit  sa 
mémoire  dans  ces  souterrains;  il  y  a  été  enseveli 
lui-même  à  côté  du  bienheureux  Pierre. 

Ce  furent  là  les  commencements  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  ;  les  persécutions  ne  permirent  pas  aux 
chrétiens  de  rendre  plus  d'honneur  au  chef  des 
apôtres. 

Quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Église,  sous  le  règne 
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de  Constantin,  le  pape  et  le  peuple  chrétien  dési- 
rèrent que  le  lieu  de  la  sépulture  de  l'apôtre  devînt 
digne  de  sa  gloire  et  de  leur  amour.  L'empereur 
partagea  ce  désir  et  il  fut  décidé  qu'on  élèverait  une 
basilique  sur  le  tombeau  même  de  saint  Pierre.  Une 
procession ,  présidée  par  le  pape  saint  Sylvestre ,  se 
rendit  donc  au  Vatican.  Qu'on  s'imagine  l'étonne- 
ment  du  peuple  quand  il  vit  défiler  dans  ses  rues  ce 
cortège  de  prêtres  et  de  pontifes ,  revêtus  de  splen- 
dides  ornements  que  le  soleil  de  Rome  n'avait  point 
encore  vus  briller  sous  ses  rayons  de  feu.  L'air  re- 
tentit de  chants  sacrés  dont  les  sept  collines  s'étonnent 
de  répercuter  les  échos.  La  foule ,  avide  de  voir  ce 
spectacle,  accourt  en  flots  nombreux  et  pressés. 
Beaucoup  venaient  sans  doute  par  curiosité;  ils 
étaient  désireux  de  voir  ces  chrétiens  qui,  après  trois 
siècles  passés  dans  les  catacombes,  se  montraient 
enfin  au  grand  jour  de  la  publicité  1  Mais  quel  en- 
thousiasme parmi  le  peuple  chrétien  1  Quels  chants 
de  joie  et  de  triomphe  1 

Le  cortège  était  arrivé  devant  la  tombe  de  l'illustre 
martyr,  lorsque  Constantin  apparut.  Le  monarque 
s'avance,  dépose  la  couronne  impériale,  et,  le  front 
contre  terre,  il  s'humilie  de  ses  fautes  et  demande 
pardon  à  Dieu  et  aux  saints  apôtres  avec  une  telle 
abondance  de  larmes,  que  la  pourpre  impériale  en 
est  inondée.  L'empereur,  se  relevant,  quitte  sa  chla- 
myde ,  prend  une  pioche ,  ouvre  le  ^ol ,  puis  porte 
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sur  ses  épaules  douze  paniers  pleins  de  terre  en 
riionneur  des  douze  apôtres ,  et  les  jette  à  l'endroit 
même  où  il  veut  placer  la  première  pierre  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre. 

Les  travaux  marchèrent  avec  activité  ;  la  basilique 
du  Vatican  fut  consacrée  le  18  novembre  324.  Elle 
comptait  cinq  portes,  cinq  nefs  et  cent  colonnes.  La 
longueur  de  ses  nefs  atteignait  .100  mètres,  la  lar- 
geur 4S,  et  la  hauteur  de  la  nef  principale,  42,S0. 

Saint  Jean  Chrysostome  disait  de  la  basilique 
de  Constantin  que  «  les  souverains  pontifes  l'avaient 
construite  dans  des  proportions  si  grandes  et  si  riches 
qu'ils  en  avaient  fait  une  des  merveilles  du  monde  *.» 
Le  corps  du  saint  apôtre  fut  placé  dans  une  châsse 
d'argent  qu'on  enferma  elle-même  dans  un  coffre  de 
bronze  doré,  qui  fut  surmonté  d'une  croix  d'or  pe- 
sant 180  livres.  Il  fut  ensuite  déposé  au  fond  des 
grottes  vaticanes. 

Le  tombeau,  ou  mieux,  comme  on  l'appelle,  la 
Confession  de  saint  Pierre ,  fut  divisée  en  deux  par- 
ties, l'une  inférieure,  l'autre  supérieure.  Saint  Gré- 
goire de  Tours  nous  apprend  que  les  pèlerins  pas- 
saient la  tête  par  une  petite  ouverture  pour  prier 
devant  les  saintes  reliques. 

La  basilique  vaticane  s'est  modifiée  bien  des  fois , 
/pais  la  Confession  de  saint  Pierre  a  conservé  lés 

^   Homil.  in  princ.  Apost. 
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traits  fondamentaux  de  son  ancienne  configuration  : 
elle  se  divise  toujours  en  deux  étages. 

A  partir  de  ce  moment ,  la  basilique  yaticane  de- 
vint l'objet  de  la  vénération  des  papes  et  des  empe- 
reurs ,  qui  se  plurent  à  Tenrichir  et  à  venir  dans  son 
enceinte  honorer  le  prince  des  apôtres. 

La  basilique  ne  subit  point  de  modifications  im- 
portantes jusqu'à  Charlemagne,  qui  Toma  d'un  clo- 
cher qui  surpassait  tous  les  autres  en  beauté  et  en 
élévation. 

En  l'année  775,  on  remarquait  aux  abords  de 
Saint-Pierre  et  jusque  sur  le  parvis  du  temple,  un 
mouvement  inaccoutumé;   une  foule   considérable 
poussait  des  cris  de  joie  et  chantait  :  Benedictus  qui 
venit  in  nomine  Domini.  Le  clergé  s'associait  à  cet 
enthousiasme  populaire,  et  le  souverain  pontife  lui- 
même,  Adrien  I",  en  habits  pontificaux,  partageait 
cette  joie  universelle.  Un  puissant  monarque,  Char- 
lemagne, venait  de  faire  son  entrée  à  Rome.  Les 
sénateurs  étaient  allés  à  sa  rencontre.  Arrivé  en  face 
de  Saint-Pierre,  Charlemagne  descend  de  cheval, 
gravit  les  marches  de  la  basilique  en  les  baisant ,  et 
pénètre  dans  l'intérieur  avec  le  Pape  qui  l'avait  reçu 
sur  les  degrés.  Quelques  jours  après ,  Charles  déposa 
sur  le  corps  de  saint  Pierre  l'acte  de  donation  des 
provinces  dont  il  faisait  hommage  à  l'Église.  Cet  acte 
confirmait  la  donation  de  Pépin,  c'est-à-dire  des 
villes  de  la  Pentapole  et  de  l'Emilie ,  et  y  ajoutait  la 
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Vénétie ,  llstrie ,  les  duchés  de  Bénévent  et  de  Spo- 
lète,  Mantoue,  Parme ,  Tîle  de  Corse,  et  étendait  la  ^ 
domination  pontificale  jusqu'au  golfe  de  la  Spezzia.  ^' 
Vous  voyez  que  la  souveraineté  temporelle  des  papes  ^• 
ne  date  pas  d'hier  :  elle  était  déjà  honorée  et  établie  ^ 
bien  avant  Charlemagne.  >: 

Je  ne  fus  pas  surpris  de  voir  les  statues  équestres^*! 
de  ces  deux  grands  empereurs,  Constantin  et  Char-^] 
lemagne,  debout  aux  deux  extrémités  du  vestibuIe^aS 
de  la  basilique.  Je  saluai  en  eux  les  deux  protecteurs 
de  l'Église,  et  je  me  réjouis  de  la  reconnaissance  drièm 
l'Église  ma  mère,  qui  n'oublie  aucun  bienfait,  efcj^ 
sait  éterniser  la  mémoire  de  ses  bienfaiteurs.  h^ 

Le  premier  qui  conçut  le  projet  de  reconstrumtihii 
Saint-Pierre,  fut  le  pape  Nicolas  V.  Jules  II  le  mî% 
à  exécution.  Il  fit  abattre  l'ancienne  basilique  de^nj 
Constantin,  et  le  18  avril  1806 ,  il  posa  la  premièrfjffp 
pierre  de  la  nouvelle.  Bramante  fut  chargé  d'en  dre^j^^j, 
ser  le  plan.  La  mort  ne  lui  permit  pas  de  le  mettre  \\. 
exécution.  Sa  gloire  fut  d'avoir  eu  l'idée  de  la  cou^p]. 
pôle.  Il  ne  reste  de  lui  que  les  piliers  du  dôme ,  donk^ 
les  proportions  d'ailleurs  ont  été  considérablenaei^ttg 
modifiées.  % 

Plusieurs  architectes  lui  succédèrent ,  et  de  grandjjj . 
papes  attachèrent  leur  nom  à  cette  œuvre  glorieuse ^j' 
Bramante ,  Perruzzi ,  San  Gallo ,  Raphaël ,  Michel^^j^ 
Ange,  Carlo  Maderne,  y  travaillèrent  successive^jj^ 
pient.  La  plus  grande  part  de  gloire  revient  à  MicheL^ 
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Ange,  n  était  âgé  quand  il  prit  la  direction  des 
travaux,  et  la  mort  vint  trop  tôtrarrôter.  Les  papes 
défendirent  de  rien  changer  à  ses  plans.  Michel-Ange 
n'a  pas  seulement  la  gloire  d'avoir  créé  une  mer- 
veille ;  le  désintéressement  dont  il  fit  preuve  semble 
ajouter  encore  à  son  génie.  Il  ne  voulut  rien  recevoir 
des  souverains  pontifes,  trop  heureux  y  disait-il ,  de 
pouvoir  travailler  pour  le  bienheureux  apôtre  saint 
Pierre. 

Carlo  Maderne  acheva  la  basilique  vers  1621,  sous 
le  pontificat  de  Paul  V.  Les  plans  de  Michel-Ange 
furent  alors  modifiés.  Le  pape  pensa  qu'il  était  conve- 
nable de  comprendre  dans  l'enceinte  de  la  nouvelle 
basilique  l'espace  entier  qu'occupait  autrefois  le  sanc- 
tuaire élevé  par  saint  Sylvestre.  On  lui  donna  la 
forme  d'une  croix  latine  au  lieu  d'une  croix  grecque, 
comme  le  voulait  Michel-Ange,  et  on  fut  obligé 
d'allonger  la  grande  nef  de  trois  arcades.  Intérieu- 
rement le  plan  primitif  subit  peu  de  modifications, 
mais  la  façade  fut  entièrement  changée.  Le  plan  de 
Michel-Ange,  qui  rappelait  le  portique  du  Panthéon, 
fut  sacrifié,  parce  qu'il  ne  permettait  pas  de  cons- 
truire une  galerie  du  haut  de  laquelle  le  pape  pût 
donner  sa  bénédiction  tirbi  et  orbi.  La  façade  mo- 
derne manque  de  grandeur  et  de  majesté.  Elle  est 
généralement  blâmée ,  et  il  est  certain  qu'elle  nuit 
à  l'impression  que  co  vaste  monument  devrait  pro- 
duire. 
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Quant  k  ceux  des  papes  gui  ont  contribué  à  Ta- 
chèvement  ou  à  Fembellissement  de  Saint-Pierre ,  il 
faudrait  les  nommer  tous,  depuis  Jules  II  jusqu'à 
Pie  IX,  qui  a  fait  revêtir  de  marbre  blanc  les  piliers 
de  la  grande  nef  et  a  reconstruit  Tautel  de  la  chaire 
de  Saint-Pierre.  Tous  ont  tenu  à  laisser  dans  cette 
immense  basilique  des  traces  de  leur  passage  et  des 
preuves  de  leur  munificence.  Ils  ont  fait  appel  à  tous 
les  génies ,  à  toutes  les  illustrations  artistiques  pour 
rendre  ce  temple  digne  du  prince  des  Apôtres,  de 
la  Papauté  et  de  la  catholicité  tout  entière.  Nous 
verrons  demain  s'ils  ont  réussi. 


III 

BASILIQUE  DE  SAINT-PIERRE. 

(Suite.) 

Place  de  Saint-Pierre.  —  Vestibule.  —  La  Navicella.  —  Di- 
meDsions  de  la  basilique.  —  Statue  de  saint  Pierre.  —  Con- 
fession de  saint  Pierre.  —  Pie  VIL  —  Le  Bernin.  —  Chaire 
de  Saint-Pierre.  —  Les  statues  des  fondateurs  d'ordres  reli- 
gieux.—  Chapelles. —  Tombeaux  des  papes.  —  Les  péniten- 
ciers. —  La  coupole. 

Mon  cher  ami. 

Je  viens  aujourd'hui  tenir  ma  promesse  et  vous 
rendre  compte  de  ma  visite  à  Saint-Piôrre.  J'avoue 
que  mon  embarras  est  extrême  :  comment  vous  dé- 
crire cette  merveille  du  monde  catholique?  Serais-je 
même  assez  heureux  pour  vous  en  donner  une  idée, 
pour  faire  naître  en  vous  le  désir  de  la  connaître? 
Suivez-moi  donc  à  Saint-Pierre,  et  si  le  récit  de  ma 
promenade  vous  intéresse  et  vous  inspire  la  pensée 
de  m'imiter,  je  m'en  réjouirai. 

Vous  savez  que  la  basilique  est  précédée  d'une 
place  immense.  Je  vous  conseille  de  la  traverser  sans 
vous  arrêter,  do  gravir  les  degrés  de  la  basilique  sans 
rien  examiner.  Une  fois  sur  le  perron,  retournez- 
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vous,  et  vous  serez  vivement  impressionné.  De  cet 
endroit  on  domine  tout  l'ensemble  de  la  place,  on 
peut  en  saisir  plus  facilement  la  magnificence  et  la 
grandeur  :  au  milieu,  le  fameux  obélisque  auquel 
Sixte  V  a  fait  confesser  si  éloquemment  le  triomphe 
de  la  croix;  de  chaque  côté  de  l'obélisque,  deux  ma- 
gnifiques fontaines  dont  les  gerbes  jaillissantes  s'élè- 
vent jusqu'à  trente-huit  pieds  de  hauteur.  Gomme 
encadrement,  la  magnifique  colonnade  du  Bernin, 
surmontée  de  statues  de  marbre,  s'étend  de  chaque 
côté  de  la  place  et  lui  imprime  un  caractère  de 
grandeur  qu'on  ne  saurait  décrire.  On  dirait  que 
l'artiste,  lorsqu'il  conçut  son  plan,  avait  présentes 
à  l'esprit  les  paroles  du  prophète  Isaïe  :  a  Jéru- 
salem ,  lève  les  yeux  autour  de  toi  et  regarde  : 
tous  les  peuples  se  sont  assemblés  et  sont  venus 
à  toi  ;  dilate  tes  entrailles  et  réjouis-toi  ^  »  Ne 
semble- 1- il  pas,  en  effet,  voir  l'Église -mère 
ouvrir  son  sein  pour  recevoir  tous  les  peuples, 
étendre  ses  bras  pour  les  attirer  et  les  presser  sur- 
son  cœur.  Cette  pensée  nous  fait  comprendre  l'émo- 
tion qui  doit  faire  battre  le  cœur  du  pape,  du  Père, 
quand  du  haut  de  la  Loggia,  il  donne  la  bénédiction 
apostolique  urbi  et  orbi,  et  qu'il  voit  à  ses  pieds,  age- 
nouillés et  soumis,  les  représentants  de  toutes  les 
nations  et  de  toutes  les  tribus  de  la  terre. 

*  Isaïe,  Lv. 
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Au  bas  des  degrés,  les  statues  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  semblent,  de  chaque  côté,  protéger  ren- 
trée de  la  basilique.  Treize  statues  représentant 
Jésus-Christ  entouré  de  ses  apôtres,  surmontent  la 
façade  extérieure.  Les  cinq  portes  du  frontispice 
conduisent  dans  un  superbe  vestibule  tout  brillant  de 
marbres  et  de  dorures.  Je  me  retourne  pour  admirer, 
au-dessus  de  la  porte  principale  la  magnifique  mo- 
saïque appelée  la  Navicella,  que  le  savant  cardinal 
Baronius  ne  manquait  jamais  de  vénérer  en  récitant 
cette  prière  :  Domine,  ut  erexisti  Petrum  afluctibus, 
ita  eripe  me  a  peccatorum  undis.  Cet  ouvrage  du 
xni'  siècle  représente  saint  Pierre  conduisant  sa 
barque  agitée  par  les  vents.  Aux  deux  extrémités  du 
vestibule  sont  les  statues  de  Constantin  et  de  Charle- 
magne  dont  je  vous  ai  parlé  hier.  Ce  vestibule  est  si 
riche  et  si  splendide,  qu'on  a  vu  des  pèlerins  le 
prendre  pour  la  basilique  elle-même,  s'y  prosterner 
pour  y  faire  leurs  prières  et  repartir  contents. 

La  grande  porte  de  bronze  de  la  basilique,  qui  ne 
s'ouvre  que  pour  laisser  passage  au  souverain  pontife, 
est  enrichie  de  bas-reliefs  que  je  ne  prends  pas  le 
temps  d'admirer;  j'entre  en  toute  hâte,  haletant, 
sous  l'impression  d'une  longue  attente  qui  va  enfin 
être  satisfaite.  Je  cherche  en  vain  les  colossales  pro- 
portions dont  j'avais  entendu  parler.  Hauteur,  lon- 
gueur et  largeur,  tout  me  paraît  ordinaire,  et  pour- 
tant Saint-Pierre  surpasse  en  magnificence  et  en 
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grandeur  les  plus  splendîdes  églises  de  rOrîent  et 
de  rOccîdent. 

Les  bénitiers,  formés  de  larges  coquilles  de  marbre 
jaune,  augmentent  d'abord  l'illusion.  Us  semblent 
de  grandeur  ordinaire  et  soutenus  par  des  anges  en 
marbre  blanc  de  la  taille  d'un  enfant.  A  mesure 
qu'on  s'approche,  l'illusion  disparaît.  On  voit  ces 
enfants  grandir,  et  je  fus  tout  étonné  de  me  trouver 
en  fiace  de  colosses  de  six  pieds.  Pour  gagner  les 
indulgences  dans  les  basiliques  romaines,  il  faut 
prendre  soi-même  l'eau  bénite. 

De  la  porte  d'entrée  au  chevet,  Saint-Pierre  compte 
575  pieds  de  longueur,  et  419  de  largeur  dans  le 
transept.  La  nef  du  milieu  a  82  pieds  de  largeur  sur 
142  de  hauteur,  y  compris  la  voûte.  Les  nefs  laté- 
rales ont  chacune  20  pieds  de  largeur.  Ces  différentes 
mesures  sont  gravées  sur  le  pavé  de  Saint-Pierre. 

Mais  par  où  commencer  l'étude  de  ce  vaste  édifice. 
Sous  mes  pieds,  je  foule  un  brillant  parterre  émaillé 
de  fleurs,  découpé  en  rosaces,  en  losanges  d'une  gra- 
cieuse variété,  d'une  grande  richesse  de  dessin.  Le 
pavé  est  tout  en  marbre  et  en  porphyre.  Devant  moi, 
autour  de  moi,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne, 
l'œil  se  perd  au  milieu  de  ces  richesses,  de  ces  sta- 
tues, de  ces  mosaïques,  de  ces  bronzes,  de  ces 
marbres  qui  tous  m'invitent  à  leur  payer  un  tribut 
d'admiration. 

Je  me  montre  sourd  à  leur  invitation,  je  me  rends 
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directement  sous  la  coupole.  A  droite,  adossé  au 
pilier  le  plus  proche  de  la  Confession,  s'élève  un 
trône  d'évéque,  un  pontife  assis  l'occupe. 

C'est  Pierre,  qui  ne  se  meut  jamais,  et  qui,  à  tra- 
vers les  siècles,  est  plus  immobile  encore  dans  son 
amour  et  dans  sa  foi  que  le  bronze  dont  son  image 
est  faite. 

Je  m'approchai,  je  baisai  ce  pied  usé  par  les  lèvres 
des  nombreux  pèlerins,  et  je  le  touchai  de  ma  tonsure. 

On  a  fait  bien  des  contes  sur  cette  statue  de 
bronze;  quelques  voyageurs  ont  prétendu  que  c'était 
une  ancienne  statue  de  Jupiter.  Yoici  la  vérité  sur 
ce  point  : 

«  Presque  tous  les  antiquaires  romains,  dit 
Mgr  Gerbet,  croient  qu'elle  fut  érigée  par  ordre  de 
saint  Léon,  en  actions  de  grâces  de  la  délivrance  de 
Rome  menacée  par  Attila,  et  qu'on  a  fait  fondre  la 
statue  de  Jupiter  Capitolin  pour  la  transformer  en 
statue  de  saint  Pierre. 

«  Le  fait  est  qu'il  ne  reste  de  Jupiter  que  son  an- 
tique bronze,  qui  a  passé  par  la  flamme  pour  être 
jeté  dans  un  moule  chrétien  :  image  assez  juste  des 
opérations  de  la  grâce,  qui  s'empare  des  matériaux 
que  lui  fournit  le  vieil  horame,  y  détruit,  par  le  feu 
de  Tamour  divin,  l'empreinte  du  péché,  et  les  fait 
renaître  sous  une  forme  presque  divine  *.  » 

*  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  I,  3î7,  333. 


Dans  Saint-Pierre  comme  dans  toutes  les  églises 
de  Rome,  il  n'y  a  ni  chaises  ni  bancs.  Les  fidèles  se 
tiennent  debout  ou  à  genoux.  En  présence  du  Dieu 
trois  fois  saint,  il  n'y  a  pas  d'attitude  qui  convienne 
mieux  au  respect  qui  lui  est  dû. 

Je  fus  me  prosterner  devant  la  Confession  de 
saint  Pierre.  C'est  là  que  repose  le  corps  du  prince 
des  apôtres.  Que  sont  devenus  les  tombeaux  des 
Néron  et  des  Tibère?  Qui  jamais  s'est  informé  du 
lieu  de  leur  sépulture  pour  venir  s'y  prosterner? 
Voilà  que  le  tombeau  du  pauvre  pécheur  de  Génésa^ 
reth  est  honoré  du  monde  entier. 

((  Nos  empereurs,  disait  saint  Jean  Chrysostome, 
quand  ils  ne  peuvent  être  ensevelis  près  du  corps  des 
apôtres,  regardent  comme  un  grand  honneur  d'avoir 
leurs  tombes  dans  le  vestibule  de  leur  temple.  Les 
rois  deviennent  les  portiers  d'un  pécheur  et  d'un 
faiseur  de  tentes  M  » 

Que  de  monarques  et  de  princes  ont  foulé  ce  sol! 
Que  de  peuples  y  sont  venus  en  foule  1  Combien  d'à- 
veugles  y  ont  retrouvé  la  lumière;  de  malades,  la 
santé;  de  pécheurs,  le  repentir;  et  d'indifférents, 
l'amour.  Je  m'agenouille  avec  joie,  le  -front  ap- 
puyé sur  ce  marbre  qui  a  reçu  tant  de  larmes  et 
«  qui  est  doux  comme  la  poitrine  d'un  ami.  »  Je 
restai  longtemps  sans  pouvoir  maîtriser  mon  émo- 

*  Homélie  Quod  Christxis  sit  Deus. 
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tion.  Ce  jour-là,  je  vis  tout  et  je  ne  retins  rien. 
Et  cependant  la  Confession  est  un  monument  remar- 
guable  de  richesse  et  de  beauté.  La  partie  supérieure 
est  entourée  d'une  riche  balustrade  de  marbre,  sur 
laquelle  cent  vingt-deux  lampes  de  bronze  doré 
brûlent  nuit  et  jour.  Sur  le  pavé,  la  statue  de  Pie  VI, 
œuvre  de  Canova,  représenté  dans  l'attitude  de  la 
prière,  me  semble  un  enseignement  pour  les  géné- 
rations modernes.  Ce  pontife,  mourant  en  exil,  avait 
exprimé  le  désir  que  son  corps  fût  déposé  près  du 
tombeau  de  saint  Pierre.  Ce  vœu,  qui  pouvait  sem- 
bler une  folie  à  Theure  où  il  fut  conçu,  a  cependant 
été  réalisé.  Si  les  papes  vont  en  exil,  la  papauté  ne 
meurt  jamais.  Pie  VI  le  savait  ;  la  Providence  ne  lui 
a  pas  manqué. 

Queh  noble  et  riche  mausolée  l'amour  et  la  foi  ont 
élevé  au  prince  des  apôtres  1  L'imagination  est  saisie 
en  contemplant  la  magnifique  coupole  qui  surmonte 
la  Confession  de  saint  Pierre,  et  la  foi  et  l'amour 
tressaillent  en  lisant  les  promesses  faites  à  Pierre  : 
Tu  es  Peints,  et  super  hanc  petram  œdificabo  Eccle- 
siam  meam,  et  portœ  inferni  non  prcevalebunt 
adversus  eam. 

Merci,  ô  mon  Dieu,  de  les  voir  réalisées  d'une 
manière  aussi  vivante  et  aussi  réelle  1 

Quelle  description  vous  donnerai-je  de  cette  im- 
mense coupole  que  le  génie  de  Michel-Ange  a  jetée 
dans  les  airs?  Ce  sont  des  stucs  dorés,  des  marbres, 


—  24  — 

des  mosaïques  d'un  effet  riche  et  grandiose.  Sur  les 
piliers  qui  la  soutiennent,  les  quatre  évangélistes 
sont  représentés  en  mosaïque.  Bans  les  quatre  niches 
des  piliers  sont  les  statues  colossales  en  marbre,  de 
quinze  pieds  de  haut,  de  sainte  Véronique,  saint 
Longin,  sainte  Hélène  et  saint  André.  Au-dessus 
des  statues,  on  conserve  les  précieuses  reliques  de  la 
Passion,  une  partie  notable  de  la  vraie  croix,  le  voile 
de  sainte  Véronique,  un  clou,  des  épines,  la  lance  qui 
ouvrit  le  côté  du  Sauveur,  et  la  tète  de  saint  André. 

Admirons  maintenant  le  magnifique  baldaquin 
qui  surmonte  l'autel  papal,  placé  au  milieu  de  la 
coupole  et  sur  le  corps  même  de  saint  Pierre. 

Un  jour,  Bernin  se  promenait  avec  Annibal  Car-* 
rache  dans  l'immense  nef  de  Saint-Pierre,  lorsque  ce 
dernier,  s'arrètant  tout  à  coup,  lui  dit: 

—  Croyez-moi,  Bernin,  il  viendra  peut-être  un 
génie  qui  élèvera  sous  la  coupole  et  au  fond  de 
l'église,  deux  monuments  proportionnés  à  la  gran- 
deur de  ce  temple. 

—  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  moi,  s'écria  Bernin. 

Peu  de  temps  après,  Urbain  VIII  fait  venir  Ber- 
nin, et  lui  donnant  les  portes  de  bronze  du  Panthéon, 
il  le  charge  de  créer  les  deux  monuments  qui  man- 
quaient à  la  grandeur  de  la  basilique. 

Le  premier  est  cet  immense  baldaquin  de  bronze. 
Les  colonnes  torses  et  dorées  qui  le  soutiennent 
n'ont  pas  moins  de  Irente-quatre  pieds  de  hauteur. 
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Elles  sont,  dît-on,  remplies  d'ossements  de  martyrs. 
Aux  angles,  sont  quatre  anges  debout  et  quatre  con- 
soles renversées,  qui,  se  réunissant  dans  le  milieu, 
supportent  un  globe  sur  lequel  est  placée  une  croix. 
La  hauteur  totale  du  monument  est  de  quatre-vingt- 
six  pieds. 

L'autre  œuvre  de  Bemin  est  au  chevet  de  la  basi- 
lique. C'est  là  qu'est  la  chaire  de  saint  Pierre,  cette 
chaire  sur  laquelle  l'apôtre  s'assit  tant  de  fois  dans 
les  catacombes,  et  de  laquelle  il  prêchait  et  adminis- 
trait les  sacrements  à  ses  chers  néophytes,  qui,  sortant 
de  là  pleins  du  Saint-Esprit  et  de  la  grâce  divine, 
ne  craignaient  point  d'empourprer  de  leur  propre 
sang  leur  robe  blanchie  la  veille  dans  les  eaux  du 
baptême.  Elle  est  renfermée  dans  une  chaire  de 
bronze  doré,  et  soutenue  par  quatre  statues  colos- 
sales aussi  en  bronze,  représentant  les  quatre  grands 
docteurs  de  l'Église  :  saint  Athanase  et  saint  Jean 
Chrysostome  pour  TOrient,  saint  Augustin  et  saint 
Ambroise  pour  l'Occident. 

Cette  chaire  de  saint  Pierre  n'est  pas  autre  chose 
que  la  chaise  curule  du  sénateur  Pudens  chez  lequel 
l'apôtre  fut  reçu,  où  il  administrait  les  sacrements  et 
instruisait  les  fidèles.  MgrGerbet  établit  cette  opinion 
d  une  manière  bien  solide  dans  son  précieux  ouvrage, 
Esquisses  sur  Rome  chrétienne. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  conduite  de  la 
Pro\idence  qui  a  conservé  intacte  cette  précieuse 


relique,  à  travers  les  siècles,  tandis  que  d'autres, 
qui  pouvaient  sembler  plus  importantes,  ont  péri 
et  ont  été  profanées  dans  les  invasions  des  bar- 
bares. 

Voici  la  description  que  Torrigi  en  donne  : 

«  Le  devant  du  siège  est  large  de  quatre  palmes 
et  haut  de  trois  et  demie  ;  ses  côtés  en  ont  un  peu 
plus  de  deux  et  demie  en  largeur  ;  sa  hauteur,  en  y 
comprenant  le  dos,  est  de  six  palmes.  Elle  est  en 
bois  avec  des  colonnettes  et  de  petites  arches.  Les 
colonnettes  sont  hautes  d'une  palme  et  de  deux  onces 
(Fonce  ou  la  douzième  partie  de  la  palme  romaine 
équivaut  à  1  centimètre  8  millimètres),  les  petites 
arches  de  deux  palmes  et  demie.  Sur  le  devant  du 
siège  sont  ciselés  dix-huit  sujets  en  ivoire,  représen- 
tant les  travaux  d*Hercule,  exécutés  avec  une  rare 
perfection  et  entremêlés  de  petits  ornements  en  lai- 
ton (c'est  de  Tor  très-pur  :  cela  a  été  constaté  par  la 
commission  nommée  par  Alexandre  VII  à  cet  effet), 
d'un  travail  très-délicat.  Il  y  a  autour  plusieurs  iBgu- 
rines  d'ivoire  en  bas-relief.  Le  dos  de  la  chaire  a 
quatre  doigts  d'épaisseur.  » 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  papes  s'en  servirent 
dans  les  grandes  solennités  ;  mais  la  vétusté  faisant 
craindre  que  le  déplacement  n'occasionnât  la  perte 
d'une  relique  aussi  précieuse,  les  souverains  pontifes 
renoncèrent  à  son  usage. 

Jusqu'à  Alexandre  VII,  les  papes,  le  jour  de  leur 
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couronnement,  venaient  s'y  asseoir  et  prenaient 
ainsi  réellement  possession  de  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

En  descendant,  je  m'arrêtai  devant  une  inscrip- 
tion qui  dira  aux  siècles  futurs  une  des  plus  grandes 
gloires  du  règne  déjà  si  riche  de  Pie  IX.  Elle  éter- 
nise la  date  du  8  décembre  1854,  et  la  postérité  la 
plus  reculée  saura  les  noms  des  cardinaux,  arche- 
vêques et  évêques  qui  sont  venus  à  Rome,  de 
toutes  les  parties  du  monde,  accueillir  et  célébrer 
la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. 

De  chaque  côté  de  la*  grande  nef,  sur  deux  rangs 
superposés,  sont  les  statues  des  fondateurs  d'ordres 
religieux.  Ces  hommes  et  ces  femmes  sont  à  leur 
place.  Soutiens  et  défenseurs  de  l'Eglise,  ils  lui  ont 
consacré  leur  génie,  leur  force  et  leur  amour.  Leur 
zèle  fut  un  puissant  rempart  contre  l'hérésie,  et  leur 
vie  un  puissant  exemple  contre  le  relâchement  des 
mœurs  et  de  la  foi. 

Enfin,  mon  cher  ami,  que  vous  dirai-je  de  toutes 
les  richesses  de  Saint-Pierre?  Des  chapelles  du  Saint- 
Sacrement,  de  la  sainte  Vierge,  du  Chapitre,  de  la 
Pieta  de  Michel-Ange?  Donnons  un  regard  d'ad- 
miration à  ces  riches  mosaïques  de  la  Transfigu- 
ration, de  la  Communion  de  saint  Jérôme,  de  la 
Résurrection  de  Tabithe,  etc.  Tous  les  artistes  que  les 
papes  ont  employés  pour  Tembellissement  de  Saint- 


Pierre  ont  travaillé  pour  Tétemité.  Ici  point  de  pein- 
tures, point  de  fresques  :1e  temps  altère  et  détruit  ces 
œuvres  de  l'art  et  du  génie.  Les  mosaïques,  les  mar- 
bres, les  métaux  les  plus  précieux  :  c'est  là  ce  qui 
convient  à  Saint-Pierre,  image  matérielle  de  l'Église 
de  Jésus-Christ,  qui  doit  durer  sur  la  terre  jusqu'à 
l'éternité 

Les  riches  tombeaux  des  papes,  disposés  avec  tant 
de  goût  et  de  convenance,  appellent  mon  attention. 

Autour  du  tombeau  du  premier  pape  sont  enseve- 
lis presque  tous  les  corps  de  ses  successeurs.  Dans  ce 
nombre  il  y  en  a  trente-cinq  qui  furent  saints  et 
martyrs.  Plusieurs  de  ces  tombeaux  sont  très-remar- 
quables. Au-dessus  de  la  petite  porte  de  la  cha- 
pelle du  Saint  -  Sacrement ,  on  vient  de  placer 
celui  de  Grégoire  XVL  II  est  en  beau  marbre 
de  Carrare.  Le  pontife  assis  pose  les  pieds  sur  une 
belle  urne  d'albâtre  oriental.  D'un  côté,  la  statue 
allégorique  du  temps  réfléchit  sur  les  événements  du 
monde  ;  de  l'autre,  la  statue  de  la  Prudence  appuie 
son  coude  sur  le  sarcophage  et  symbolise  le  gouver- 
nement sage  et  vigilant  du  pontife.  Un  bas-relief 
rappelle  que  sous  son  règne  la  Propagation  de  la 
foi  prit  un  grand  développement. 

Je  veux  que  vous  vous  arrêtiez  avec  moi  de- 
vant le  magnifique  bas-relief  de  l'autel  de  Saint- 
Léon,  et  vous  faire  lire  la  touchante  iilscription 
que  Léon  XII  a  composée  pour  être  gravée  sur  sa 
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tombe.  Son  corps  repose  près  des  reliques  de  saint 
Léon  : 


Leoni  magne  patrono  cœlesti 
Me  supplex  commendans 

Heic  apud  saçros  ejus  cineres 
Locum  sepulturae  elegi 
Léo  XII  humilis  cliens 

Hseredum  tanti  nominis  minimus. 


Voyez-vous  ce  noble  travail  de  Canova,  c'est  le 
tombeau  de  Clément  XIII.  Comme  ce  lion  qui  dort 
symbolise  bien  la  douceur  du  pontife,  et  cet  autre 
qui  rugit,  la  force  de  sa  conscience  qui  ne  voulut 
rien  concéder  aux  demandes  injustes  des  cours  qui 
exigeaient  la  destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Voici  le  tombeau  d'Alexandre  VII,  ouvrage  du 
Bernin.  Il  est  d'un  réalisme  effrayant.  La  main  dé- 
charnée de  la  mort  soulève  un  rideau  qui  semble 
fermer  l'entrée  du  sépulcre.  Au-dessus  est  la  statue 
du  pontife  au  milieu  des  vertus. 

Ne  quittez  pas  la  basilique  sans  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  le  baptistère.  C'est  une  urne  de  porphyre.  Elle 
a  douze  pieds  de  long  et  six  de  large.  Elle  servait  de 
couvercle  au  sarcophage  de  l'empereur  Othon  II, 
mort  à  Rome  en  974. 

n  y  a  quelques  heures  déjà  que  nous  sommes  à 
Saint-Pierre  ;  ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  moment 
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soit  venu  de  le  quitter?  Mais  avant  je  veux  que  vous 
fassiez  une  visite  aux  confessionnaux. 

Tibi  traditœ  sunt  claves  regni  cœlorum.  H  faut 
bien  que  l'Apôtre  exerce  sa  mission.  Voici  donc  une 
douzaine  de  confessionnaux  sur  lesquels  je  lis  : 
Lingua  Gallica,  Lingua  Hispanica,  Lingua  Anglica, 
Lingua  Germanica,  etc.  Cela  veut  dire  que  dans 
chacun  de  ces  confessionnaux  se  trouve  un  prêtre 
pour  écouter  les  confessions  des  étrangers,  et  chacun 
peut  choisir  le  sien  sur  Tindication  que  je  viens  de 
mentionner.  Ces  prêtres  sont  les  pénitenciers.  Une 
grande  partie  du  jour,  ils  se  tiennent  à  leur  poste, 
armés  d'une  longue  baguette.  Venez  avec  moi,  n'ayez 
pas  honte  d'un  sourire  philosophique  ou  railleur, 
prosternez-vous  devant  l'un  de  ces  confessionnaux, 
inclinez  la  tête  et  recevez  avec  contrition  le  léger 
coup  de  baguette  que  va  vous  donner  le  prêtre  péni- 
tencier. Ne  croyez  pas  que  cet  exercice  soit  inutile  : 
il  vous  a  mérité  quarante  jours  d'indulgence.  A  côté 
est  le  siège  du  cardinal  grand  pénitencier  qui  l'oc- 
cupe le  jour  du  Vendredi-Saint  pour  écouter  les  con- 
fessions. Ces  prêtres  ont  le  pouvoir  de  remettre  tous 
les  péchés  réservés  aux  évoques  ou  au  pape. 

Dans  l'ancienne  Rome,  lorsqu'un  maître  rendait 
la  liberté  à  un  esclave,  il  le  touchait  d'une  baguette, 
et  dès  ce  moment  l'esclave  était  affranchi.  L'Église 
romaine,  qui  est  essentiellement  traditionnelle,  a 
conservé  cet  usage.  Quel  plus  triste  et  plus  dur  escla- 
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vage  que  celui  du  péché  !  Heureusement  que  la  grâce 
de  Jésus-Christ  nous  affranchît  et  nous  délivre  ! 

Nous  ne  pouvons  quitter  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  sans  visiter  sa  coupole.  Au  premier  pilier  de 
la  nef,  à  gauche,  en  entrant,  un  escalier,  ou  pour 
mieux  dire,  une  de  ces  rampes  douces  et  faciles  que 
les  Italiens  appellent  cordonnatay  nous  conduit  sur 
la  plate-forme  de  l'église.  On  est  tout  étonné  de 
trouver  une  ville  à  cette  hauteur  et  dans  les  combles 
de  Saint-Pierre.  C'est  là,  en  effet,  qu'habitent  les 
son  pietrini,  chargés  de  l'entretien  et  de  l'appropria- 
tion de  la  basilique.  Ses  nombreux  habitants,  environ 
quatre  cents,  leur  belle  fontaine,  construite  par  les 
ordres  de  Grégoire  XVI,  donnent  à  la  plate-forme 
de  Saint-Pierre  l'aspect  d'une  place  publique. 

Je  m'approche  de  la  balustrade  et  des  statues  qui 
couronnent  la  façade.  Vues  d'en  bas,  ces  statues  pa- 
raissent d'une  grandeur  ordinaire  et  d'un  travail 
soigné  et  fini  :  elles  n'ont  cependant  pas  moins  de 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur  et  elles  ne  sont  guère 
que  d'énormes  blocs  de  pierre  grossièrement  ébau- 
chés. 

Une  première  galerie  intérieure,  à  la  naissance  de 
la  coupole,  me  permet  de  jeter  un  coup  d'œil  dans 
la  basilique.  Je  suis  placé  au-dessus  des  lettres  gigan- 
tesques qui  redisent  les  prérogatives  de  saint  Pierre  : 
Tu  es  PetruSy  etc.  De  cette  hauteur,  les  autels,  les 
[>ersonnes  qui  circulent  sous  mes  pieds  diminuent 
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d  une  manière  sensible.  L'abime  qui  s'ouvre  devant 
moi,  rélévation  qui  surmonte  ma  tête  ne  laissent  pas 
que  de  m'effrayer,  et  c'est  en  tremblant  et  fortement 
appuyé  sur  la  rampe  que  je  me  décide  à  faire  le  tour 
de  cette  galerie  circulaire. 

Je  monte  encore,  et  une  nouvelle  galerie  me  per- 
met de  voir,  de  toucher  les  mosaïques  qui  décorent 
la  coupole.  Cette  élévation  me  donne  le  vertige,  je 
renonce  à  faire  le  tour  de  la  galerie.  Mais  ce  que  je 
ne  me  lasse  point  d'admirer,  à  l'extérieur,  c'est  le 
magnifique  panorama  qui  se  déroule  devant  moi  : 
d'un  côté,  les  montagnes  de  la  Sabine  et  du  Latium  ; 
de  l'autre,  la  mer;  dans  Tintervalle  d'immenses  et 
vastes  plaines  au  milieu  desquelles  apparaît  la  grande 
Rome  avec  ses  ruines,  ses  églises  et  ses  dômes. 

La  coupole  de  Saint-Pierre  est  enveloppée  par  une 
autre,  et  c'est  entre  ces  deux  murailles  qu'on 
parvient  au  sommet.  De  ce  sommet  une  échelle 
de  fer  conduit  jusqu'au  globe  où  seize  personnes 
peuvent  tenir  à  l'aise.  Cette  ascension  est  assez 
indifférente  en  elle-même;  le  globe  n'ayant  point 
d'ouverture,  on  ne  peut  y  jouir  d'aucune  perspec- 
tive. 

Sur  ce  globe,  image  du  monde,  la  croix  domine  et 
triomphe,  H  est  bien  juste  qu'EUe  soit  à  cette  place 
d'honneur,  puisqu'EUe  a  arraché  le  monde  à  la 
puissance  des  ténèbres  I 


IV 

LE  CAPITOLE. 

Musées.  —  Ara  cœli.  —  Prisons  mamertines. 

Mon  cher  ami, 

Vous  souvient-il  du  temps  où  nos  jeunes  imagi- 
nations s'enflammaient  au  récit  des  grandeurs  de 
Rome?  Nous  rêvions  Capitole,  Roche  Tarpéïenne 
et  Champ-de-Mars.  Ce  n'est  pas  que  nous  nous  sen- 
tions fort  attirés  vers  ces  oies  du  Capitole  qui  furent 
la  cause  de  la  défaite  de  nos  pères;  mais  pour  nous 
ce  lieu  était  le  symbole  du  triomphe  et  de  la  gloire, 
l'image  de  la  vraie  grandeur. 

Je  vais  gravir  cette  célèbre  colline,  et  puisque  je 
ne  puis  vous  faire  participer  à  mon  honneur,  je  veux 
du  moins  essayer  de  calmer  vos  regrets,  en  vous 
envoyant  le  récit  de  ma  promenade. 

Que  de  réflexions  se  présentent  à  mon  esprit  1  Ici, 
le  Capitole,  le  lieu  du  triomphe  ;  là,  la  Roche  Tar- 
péïenne, le  lieu  du  supplice.  Hélas  1  les  larmes  sont 
bien  près  du  rire.  Extrema  gaudii  luctus  occupât, 
a  dit  TEsprit-Saint.  Vérité  que  Rome  a  rendue  sai- 
sissante par  le  voisinage  de  ces  deux  lieux  si  divers* 
et  si  célèbres. 
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Mais  laissons  la  philosophie  et  montons  au  Capi- 
tôle. 

Le  Capîtole  moderne  est  bien  différent  de  l'ancien. 
On  peut  dire  *qu'il  n'a-  conservé  aucune  trace  de  la 
disposition  primitive.  Il  avait  autrefois  deux  som- 
mets, entre  lesquels  se  trouvait  une  petite  place, 
nommée  intermontium  ;  c'est  le  Capitole  actuel.  Sur 
le  sommet  oriental  s'élevait  le  temple  de  Jupiter, 
l'autre  sommet,  vis-à-vis,  était  cette  citadelle  que 
Tacite  déclarait  inexpugnable.  Munitissimam  Capi- 
tolii  aarcem  et  ne  magnis  quidem  exercitibus  expugna- 
bilem.  Le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  celui  de  Jupi- 
ter enfant,  templum  vejovis,  l'arc  de  Scipion  l'Afri- 
cain, celui  de  Néron,  le  Tabularium,  où  Ion  conser- 
vait les  lois,  YAthenœum,  oîi  se  réunissaient  les 
poètes  et  les  rhéteurs,  les  nombreuses  statues  qui  dé- 
coraient la  place,  tous  ces  monuments  ont  disparu. 

Aujourd'hui  le  Capitole  est  un  des  plus  gracieux 
endroits  de  Rome.  On  y  monte  par  un  magnifique 
escalier  construit  sur  les  dessins  de  Michel-Ange. 
A  la  naissance  de  la  rampe  qui  conduit  à  son  som- 
met, deux  lions  de  granit  noir,  style  égyptien,  sem- 
blent garder  l'entrée  de  ce  lieu,  qui  résumait  en 
quelque  sorte  toute  la  puissance  et  toutes  les  gloires 
de  Rome  guerrière  et  civilisatrice.  La  fonction  qu'ils 
.remplissent  est  en  rapport  avec  le  Capitole  actuel  : 
elle  est  toute  pacifique  et  joyeuse  :  ils  jettent  de  l'eau 
par  la  gueule. 
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Au  sommet  de  la  rampe,  sur  deux  grands  piédes- 
taux, se  dressent  les  statues  gigantesques  de  Cas- 
tor et  PoUux  en  marbre.  Auprès  d'eux  leurs  che- 
vaux de  bataille;  puis  les  beaux  trophées  de  Marins  et 
tout  à  côté  deux  colonnes  milliaires. 

Nous  voici  sur  la  place  du  Capitole.  Elle  forme  un 
carré.  Au  milieu  est  la  statue  équestre  de  Marc-Au- 
rèle,  une  des  plus  belles  œuvres  que  l'antiquité  nous 
ait  léguées.  H  y  a  tant  de  naturel  dans  la  pose  du 
cheval,  que  Pierre  de  Cortone  lui  disait  souvent  : 
a  Marche,  marche  donc,  oublies-tu  que  tu  vis  I  » 

Au  fond  de  la  place,  sur  les  ruines  du  Tabula^ 
rium,  s'élève  le  palais  sénatorial  surmonté  d'une 
cloche  dont  la  voix,  je  ne  sais  par  quelle  bizarrerie, 
ne  se  fait  entendre  que  pour  annoncer  la  mort  du 
pape  et  l'ouverture  du  carnaval.  La  façade  extérieure 
est  décorée  d'une  magnifique  fontaine  ornée  de  trois 
statues.  Au  milieu  une  statue  de  Rome,  sous  les 
traits  de  Minerve,  en  marbre  blanc,  drapée  de  por- 
phyre, est  entourée  de  deux  géants  représentant  le 
Tibre  et  le  Nil  ;  Rome  se  faisait  représenter  souvent 
sous  les  traits  de  la  déesse  de  la  Sagesse  et  de  la 
Guerre,  et  elle  en  avait  bien  le  droit. 

A  gauche  est  lejnusée  Capîtolin  ;  à  droite,  le  pa- 
lais des  conservateurs.  Ces  deux  monuments  sont  sé- 
parés du  palais  sénatorial  par  deux  beaux  chemins 
qui  conduisent  dans  le  Forum. 

Dans  la  cour  du  musée  Capitolîn  est  la  statue  co- 
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lossale  de  TOcéan  et  une  belle  fontaine.  Les  salles 
renferment  un  nombre  considérable  de  chefs-d'œuvre 
antiques.  J'ai  remarqué  le  Faune,  en  rouge  antique, 
trouvé  dans  la  villa  d'Adrien,  et  surtout  la  célèbre 
statue  connue  sous  le  nom  du  Gladiateur  mourant, 
et  qui  représente  plutôt  un  chef  gaulois  expirant  sur 
le  champ  de  bataille.  C'était  impossible  de  mieux 
rendre  le  sentiment  de  la  vie  qui  s'en  va  avec  le  sang. 
On  peut  dire  de  cette  statue  ce  que  Polybe  disait  des 
soldats  gaulois  :  blessés,  ils  résistaient  par  l'âme. 
Deux  salles  pleines  d'intérêt  et  que  j'aurais  étudiées 
avec  plaisir,  si  le  temps  me  l'eût  permis ,  sont  celles 
qui  renferment  les  bustes  des  empereurs  et  des  phi- 
losophes. Il  m'a. semblé  qu'aucune  de  ces  physiono- 
mies n'était  en  rapport  avec  l'idée  que  les  historiens 
nous  ont  donnée  de  leurs  mœurs ,  de  leur  caractère 
et  de  leurs  habitudes. 

Traversons  la  place  et  rendons-nous  au  palais  des 
conservateurs.  La  première  salle,  peinte  entièrement 
par  Arpino,  redit  les  principaux  traits  de  l'histoire 
romaine,  tels  que  Romulus  etRemus,  l'enlèvement 
des  Sabines,  le  sacrifice  de  Numa,  le  combat  des 
Horaces  et  des  Curiaces.  On  y  admire  les  statues  de 
Léon  X,  d'Urbain  VIII  et  d'Innocent  XI.  Je  me  suis 
arrêté  devant  la  louve  antique  de  bronze  allaitant 
Romulus  et  Remus ,  et  devant  la  statue  de  bronze 
d'un  jeune  garçon  qui  s'arrache  une  épine  du  pied. 
Parmi  les  tableaux  les  plus  remarquables,  je  me  sou- 
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viens  d'un  Saint-Jérôme  du  Guide,  d'une  Sainte- 
Famille  du  Carrache,  de  la  Présentation  de  Jésus- 
Christ,  attribuée  à  fra  Bartholomeo,  du  S'  Marco 
et  d'un  Saint -François  d'Annibal  Carracci,  de  la 
Sainte-Pétronille  du  Guerchin,  chef-d'œuvre  de 
l'école  bolonaise,  et  surtout  de  l'Ame-Bienheureuse 
dn  Guide. 

Mais  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  où  est-il? Qui 
l'a  détruit?  N'en  reste-t-il  pas  au  moins  quelques 
mines?  Telles  sont  les  questions  que  vous  m'adres-* 
sez.  Le  temple  de  Jupiter  n'existe  plus,  et  sur  ses 
mines  s'élève  l'église  de  XAra  Cœli. 

«  Le  temple  de  Jupiter  Capitolin  était  le  premier 
I  des  temples  de  Rome.  Jupiter  y  était  adoré,  non 
t  pas  sous  quelque  titre  particulier,  sous  quelque  at- 
«  tribut  local  ou  accidentel,  mais  sous  le  titre  de 
«  Très-Bon  et  de  Très-Grand  :  Optimo  Maximo. 
«  Rome  voulait  qu'on  reconnût  dans  ce  dieu  uni-- 
«  versel  son  dieu  national.  C'est  à  sa  bonté  et  à  sa 
I  puissance  qu'elle  se  croyait  redevable  d'être  la 
c  ville  des  villes,  comme  il  était  le  dieu  des  dieux  : 
I  c'est  à  ce  temple  de  Jupiter  que  les  généraux ,  de 
«  retour  de  leurs  victoires ,  montaient  pour  en  faire 
I  hommage  :  c'est  au  premier  degré  de  son  portique 
<  que  la  voie  triomphale  finissait.  De  même  que 
«  toutes  les  bornes  aboutissaient  à  la  borne  milliaire, 
(  plantée  au  bas  du  Capitole ,  de  même  toutes  les 
«  traces  de  glaive  et  de  sang*  gui  avaient  matcçafe  , 

% 


—  38  — 

«  chez  tant  de  nations,  les  pas  delà  fortune  de  Rome, 
«  venaient  se  réunir  au  pied  de  Tautel  capîtolin. 

«  On  n'offrait  devant  le  seuil  des  autres  temples 
«  que  des  corbeilles  de  fruits  et  des  chairs  palpî- 
«  tantes.  Celui-ci  voyait  s'accomplir  une  autre  im- 
«  molation,  l'immolation  politique.  Rome ,  traînant 
«  à  sa  suite  les  destins  brisés  du  monde  qu'elle  sub- 
«  juguait,  y  offrait  en  quelque  sorte  une  hécatombe 
«  de  rois  et  de  peuples  *.  » 

Le  temple  de  Jupiter  Capitolin  fut  dépouillé  et  en 
partie  détruit  au  v*  siècle,  par  Genséric. 

On  ne  saurait  préciser  au  juste  l'époque  où ,  sur 
ses  ruines ,  au  cœur  même  du  paganisme ,  les  chré- 
tiens élevèrent  un  autel  au  seul  vrai  Dieu.  H  est  pro- 
bable que  dès  le  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand 
on  y  avait  construit  un  oratoire  ;  mais  on  en  trouve 
une  mention  certaine  seulement  vers  l'année  985. 
.  D'abord  consacrée  à  la  Vierge  Marie,  cette  église 
a  pris  le  nom  d'Ara  Cœli,  autel  du  ciel,  en  souve- 
nir d'une  tradition  antique. 

Vers  la  cinquante-quatrième  année  de  son  r^e, 
l'empereur  Auguste  se  rendit  à  Delphes  pour  consul- 
ter l'oracle  d'Apollon ,  et  savoir  qui  serait  après  lui 
le  maître  du  monde.  Le  sang  des  victimes  avait 
coulé,  et  l'oracle  restait  muet.  Surpris  de  ce  silence, 
Auguste  veut  en  connaître  la  cause.  La  sybille  ré» 

^  Esquisse  de  Rome  chrétienne. 
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pondit  alors  :  «  Un  enfant  hébreu,  Dieu  lui-même, 
et  commandant  aux  dieux,  m'ordonne  de  lui  céder 
la  place  et  de  retourner  tristement  dans  les  enfers. 
Retire-toi  donc  de  mes  autels  et  ne  demande  plus 
d'oracles.  » 

Me  puer  Hsebreus  divos  Deus  ipse  gubemans, 
Cedere  sede  jubet  tristemqué  redire  sub  orcum, 
Ans  ergo  de  bine  tacitus  abscedite  nostris. 

Suivant  une  autre  version,  Marie,  la  Vierge-Mère, 
tenant  son  divin  Fils  dans  ses  bras ,  apparut  à  Au- 
guste. A  la  suite  de  cette  vision ,  il  défendit  qu'on 
lui  donnât  désormais  le  nom  de  Dieu ,  et  il  fit  élever 
au  Capitule  un  autel  avec  cette  inscription  :  Arapri- 
mogeniti  Dei  :  autel  du  premier-né  de  Dieu  *• 

L'escalier  par  lequel  on  monte  dans  Téglise  d'Ara 
Cœli  est  formé  de  cent  vingt  marches,  provenant  du 
temple  que  Numa  avait  dédié  à  Romulus,  sur  le 
montQuirinal. 

L'église,  à  trois  nefs,  est  supportée  par  vingt- 
deux  colonnes  prises  de  toute  part  dans  les  anciens 
palais  et  les  anciens  temples  de  Rome.  Leur  style  et 
leur  diamètre  différents  attestent  la  victoire  complète 


^  Cette  tradition  est  respectable  par  son  antiquité  et  les  auto- 
rités qui  la  défendent.  Le  savant  cardinal  Baronins  Ta  insérée 
ans  ses  annales.  Eusèbe,  Suidas,  Nicéphore  et  Jean  d'Ântioche, 
nroommé  McUcUas,  en  ont  parlé. 


—  40  — 

du  Dieu  Sauveur  surle  paganisme.  L'une  d'elles  vient 
des  appartements  privés  d'Auguste ,  e  cubiculo  Au- 
gustorum.  Elle  fut  témoin  de  sa  gloire  et  plus  tard 
des  orgies  des  Tibère  et  des  Néron ,  et  aujourd'hui 
elle  confesse  que  Jésus-Christ  règne  surles  ruines  de 
l'empire  païen.  A  gauche  du  maître-autel ,  à  l'en- 
droit même  où  la  sainte  Vierge  apparut  à  Auguste, 
on  a  bâti  une  chapelle  en  l'honneur  de  sainte  Hé- 
lène. Le  corps  delà  glorieuse  impératrice  repose  sous 
l'autel. 

Les  pèlerins  pénètrent  avec  émotion  dans  l'église 
de  l'Ara  Cœli.  Là,  plus  qu'ailleurs,  on  sent  que  la 
victoire  du  christianisme  a  été  complète.  Nous  pou- 
vons avec  vérité  redire  ce  vers  de  Corneille,  en  y  chan- 
geant quelque  chose  : 

Montons  au  Capitule  et  rendons  grâce  à  Dieu. 

Oui,  remercions  Dieu  d'avoir  délivré  le  monde  de 
ces  triomphes ,  qui  cachaient  bien  des  larmes,  et  de 
ces  sacrifices,  dans  lesquels  le  sang  coulait  sans  aucun 
profit  et  sans  aucune  gloire  pour  l'humanité.  Les 
temps  sont  changés  I  Dans  ce  même  lieu,  où  Rome 
immola  tant  de  victimes  à  sa  puissance  et  à  son  or« 
gueil,  une  victime  pure  et  immaculée  est  offerte 
chaque  jour  ;  et  son  sang,  en  tombant  sur  le  monde, 
le  purifie  et  le  sauve  1 

Ne  quittons  pas  cette  église  sans  vénérer  la  statue 
miraculeuse   et  si  populaire  à  Rome  de  l'Enfant 
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Jésus,  du  santissimo  Bambino.  Elle  est  vêtue  de 
soie,  de  dentelles  et  de  pierreries  précieuses. 

On  s'imaginerait  difficilement  la  dévotion  du  peuple 
pour  cette  statue.  Souvent  les  malades  demandent  à 
lui  baiser  les  pieds,  et  Ton  rencontre  alors  dans  les 
rues  de  Rome  une  magnifique  voiture ,  au  fond  de 
laquelle  est  dévotement  assis  un  franciscain  tenant 
sur  ses  genoux  le  santissimo  Bambino,  Les  voitures 
s'arrêtent  sur  son  passage,  la  foule  se  prosterne.  Les 
républicains  de  1849,  après  avoir  brûlé  les  voitures 
des  cardinaux,  allaient  condamner  au  même  sort 
celle  qui  sert  au  Pape  dans  les  grandes  solennités, 
lorsque  l'un  d'eux  proposa  de  la  donner  à  l'église 
d'Ara  Cœli,  pour  le  service  du  Jésus  miraculeux ,  ce 
qui  fiit  accepté  d'enthousiasme.  Le  beau  couvent  des 
religieux  Franciscains,  attenant  à  l'église,  mérite 
une  visite,  et  spécialement  leur  immense  et  riche  bi- 
bliothèque qu'ils  ouvrent  volontiers  à  tous  ceux  qui 
veulent  y  venir  travailler. 

Nous  pourrions  maintenant  suivre  la  Via  trium- 
phalis  et  descendre  dans  le  Forum.  Mais  avant  de 
vous  faire  parcourir  cette  immense  place  publique,  je 
veux  vous  montrer  les  prisons  que  ce  fier  et  glorieux 
Capitole  cache  dans  ses  entrailles.  Les  touristes  les 
visitent  en  souvenir  de  Jugurtha,  qui  y  fut  enfermé. 
Nous  irons,  nous,  avec  d'autres  pensées  et  d'autres 
sentiments. 

Cette  prison  noire,  humide,  horrible,  doit  son  nom 
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au  quatrième  roi  de  Rome,  Ancm  Martius,  gui  la  fit 
creuser  dans  le  roc  même  du  Capitole.  EUe  se  com- 
pose de  deux  cachots  placés  l'un  au-dessous  de 
l'autre. On  descend,  par  un  escalier  moderne,  à  vingt- 
cinq  pieds  sous  terre,  dans  le  cachot  supérieur,  ap- 
pelé proprement  Prison  mamertine.  Sous  les  Romains 
il  n'y  avait  ni  escalier,  ni  porte  ;  on  y  glissait  les  con- 
damnés par  une  ouverture  circulaire  pratiquée  au- 
dessus  de  la  voûte  et  qui  est  encore  fermée  par  une 
grille  de  fer.  Le  cachot  a  24  pieds  de  longueur  sur 
18  de  largeur  et  13  d'élévation.  Un  étroit  soupirail 
laissait  arriver  un  peu  d'air  et  de  lumière. 

Au-dessous  du  premier  cachot,  il  en  existe  un 
second  plus  étroit,  plus  bas  d'étage  et  totalement 
privé  de  lumière.  On  y  descendait  aussi  les  con- 
damnés par  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la 
voûte. 

C'est  là  que  Néron  fit  jeter  les  apôtres  Pierre  et 
Paul,  et  c'est  de  là  qu'ils  furent  retirés  pour  être 
conduits  au  martyre.  Un  petit  autel  est  élevé  dans 
ce  cachot  pour  y  célébrer  les  saints  mystères  *. 
J'ai  baisé  avec  émotion  la  colonne  de  granit  où 
furent  attachés  les  deux  apôtres. 

Saint  Pierre,  ayant  converti  ses  deux  geôliers. 
Processe  et  Martinien,  fit  jaillir  miraculeusement 

4  Cet  autel  a  été  élevé  à  la  demande  et  aux  frais  de  Mgr  de 
Forbin-Janson,  évêque  de  Nancy.  Le  bas-relief  en  bronze  doré 
qui  est  au-dessus  a  été  fait  à  Paris. 
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une  fontaine  pour  les  baptiser.  Elle  est  près  de  la 
colonne  et  coule  encore. 

Il  faut  avouer  que  ces  apôtres  sont  de  singuliers 
prisonniers.  Ils  convertissent  leurs  geôliers  et.  en- 
flamment leurs  bourreaux  du  désir  de  partager  leurs 
chaînes.  Ce  sont  eux  gui  dans  les  fers  sont  de  vrais 
concpiérantSy  de  vrais  triomphateurs. 

Le  Capitole,  en  effet,  n'a  jamais  vu,  dans  ses 
jours  de  triomphe,  des  héros  plus  illustres  et  dont  le 
nom  ait  traversé  les  siècles  entouré  de  plus  de  res- 
pect et  d'amour.  Les  îles  les  plus  éloignées,  les  na- 
tions les  plus  barbares,  qui  avaient  échappé  à  la  do- 
mination romaine,  ont  connu  les  triomphes  de  ces 
obscurs  prisonniers  et  bénissent  leurs  noms;  et 
Rome  elle-même  s'est  laissé  un  jour  vaincre  et  en- 
chaîner par  ces  glorieux  capti&  de  Jésus-Christ. 


LE   FORUM. 


Souvenirs  païens.  —  Sainte-Martine.  —  Saint- Adrien.  —  Saint- 
Laurent  in  Miranda.  —  Saint-Côme  et  Saint-Dami«Q.  — 
Basilique  de  Constantin.  —  Simon  le  Magicien.  —  Ârc  de 
Titus. 


Mon  cher  ami, 

La  vie  du  Romain  se  passait  en  grande  partie  au 
Forum.  C'est  là  qu'il  se  rendait  dès  son  lever,  escorté 
de  ses  clients,  ou  porté  en  litière  sur  les  épaules  de 
ses  esclaves.  D  trouvait  au  Forum  tous  ceux  dont  il 
avait  besoin  et  il  y  traitait  les  affaires  sérieuses.  La 
basilique  et  le  tribunal,  le  comptoir  du  banquier  et  la 
boutique  du  marchand,  le  temple  et  les  monuments 
du  plaisir  s'élevaient  à  côté  l'un  de  l'autre.  Là  enfin 
étaient  le  bruit,  l'activité  et  les  affaires  deila  cité. 

Il  y  avait  dans  Rome  plusieurs  Forum.  Le  plus 
ancien,  celui  qui  occupe  une  plus  grande  place  dans 
l'histoire  du  peuple-roi,  c'est  le  Forum  romanitm, 
placé  au  bas  du  Capitole  et  traversé  dans  toute  sa 
longueur  par  la  voie  triomphale.  C'est  lui,  mon  cher 
ami,  que  je  vous  invite  aujourd'hui  à  parcourir  avec 
moi. 
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Qu'est  devenue  Tagitation  dont  'û  était  le  théâtre  ? 
ce  va-et-vient  d'un  peuple  qui  court  à  ses  affaires  ou 
à  ses  plaisirs?  Où  sont  ces  superbes  portiques,  ces 
somptueux  monuments  qu'on  y  admirait  en  si  grand 
nombre  et  les  chefs-d'œuvre  qu'on  y  exposait?  Tout 
cela  a  disparu.  Devant  moi  se  déroule  une  vallée 
longue  et  étroite,  l'herbe  croît  en  liberté  sur  ce  sol. 
Çà  et  là  quelques  ruines  grandioses  et  majestueuses, 
(pielques  fûts  de  colonnes,  rappellent  encore  son 
antique  splendeur.  Mais  tout  est  mort.  Le  silence 
n'est  troublé  que  par  le  travail  de  quelques  artisans. 
Tout  est  changé  dans  ce  lieu,  et  le  peuple  ne  le  con- 
naît plus  que  sous  le  nom  peu  poétique  de  Campo 
Vaccino. 

Au  milieu  de  ces  débris,  au  pied  du  Capitole,  se 
dresse,  majestueux  et  grandiose,  l'arc  de  Septime 
Sévère,  élevé  à  cet  empereur  par  le  sénat  et  le  peuple 
romain,  après  les  victoires  qu'il  remporta  sur  les 
Parthes.  Il  est  en  marbre  blanc,  formé  de  trois 
arcades  et  orné  de  huit  colonnes  de  Tordre  composite 
et  cannelées.  Sauf  quelques  bas-reliefs  que  le  temps 
n'a  pas  respectés,  il  est  en  bon  état  de  conservation. 
A  côté,  vous  pouvez  voir  des  colonnes  rangées  en 
cercle  :  les  savants  ne  sont  pas  d'accord  pour  expli- 
quer leur  destination  première.  On  ne  saurait  indi- 
quer d'une  manière  précise  la  place  occupée  par  la 
tribune  aux  harangues,  cette  tribune  si  mémorable 
dan  l'histoire  du  peuple  romain.  Plus  d'une  tempête 
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s*est  formée  à  ses  pieds.  Le  souvenir  de  Cicéron,  qui 
rillustra,  se  présente  naturellement  à  la  pensée  :  il 
fut  un  triste  exemple  de  la  puissance  éphémère  de  la 
parole  humaine.  Plus  d'une  fois  son  éloquence  calma 
et  soumit  la  foule  tumultueuse  :  ce  qui  n'empêcha 
pas  cette  même  foule  d'applaudir  quand,  du  haut  de 
cette  même  tribune,  Antoine  présentait  au  peuple  la 
tête  sanglante  de  l'orateur. 

Voici  la  belle  colonne  de  Phocas,  qui  a  quarante- 
sept  pieds  d'élévation.  Admirez  tout  cela;  mais  je 
vous  avoue  que  je  suis  plus  pressé  de  vous  montrer  la 
nouvelle  vie  de  ce  Forum  qui  vous  semble  si  mort  et 
si  dépeuplé.  Je  veux  vous  faire  connaître  ses  nou- 
veaux habitants  et  faire  parler  les  pierres  elles- 
mêmes. 

A  notre  gauche,  en  descendant  du  Capitole,  en- 
trons à  l'académie  de  Saint-Luc. 

C'est  un  sanctuaire  oîi  les  artistes  font  de  l'art  une 
chose  sacrée.  Il  renferme  plusieurs  chefs-d'œuvre  de 
peinture  et  de  sculpture.  Je  vous  engage  à  vous 
arrêter  devant  le  tableau  du  Titien  :  Jésus-Christ  et 
le  Pharisien,  et  'devant  cette  magnifique  toile  de  Ra- 
phaël :  Saint  Luc  faisant  le  portrait  de  la  sainte 
Vierge. 

De  ce  sanctuaire  des  arts,  descendons  dans  un 
autre  plus  saint  et  plus  noble,  dans  l'église  consacrée 
à  sainte  Martine. 

Romaine  et  fille  de  consuls,  Martine  connut  de 
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bonne  heure  Jésus-Christ  et  s'attacha  à  Lui  avec 
amour.  Elle  Lui  consacra  sa  virginité  et  employa  ses 
richesses  pour  nourrir  les  pauvres.  Dénoncée  comme 
chrétienne,  elle  fut  arrêtée,  battue  de  verges,  déchi- 
rée avec  des  ongles  de  fer,  couverte  de  poix  bouillante 
et  ainsi  jetée  dans  l'amphithéâtre  pour  devenir  la 
proie  des  bêtes.  Les  lions  et  les  tigres  perdirent  leur 
fureur  en  sa  présence  ;  ils  ne  la  touchèrent  pas.  Ses 
bourreaux  furieux  la  jetèrent  au  milieu  des  flammes, 
et  les  flammes  la  respectèrent. 

Tous  ces  miracles  convertirent  beaucoup  de  païens 
au  christianisme,  et  ne  servirent  toutefois  qu'à  aug- 
menter la  rage  de  ses  bourreaux.  Martine  eut  la  tête 
tranchée.  Son  corps  repose  au  pied  du  Capitole,  sur 
le  bord  du  chemin  que  ses  aïeux  parcoururent  plus 
d'une  fois  dans  leurs  jours  de  triomphe. 

Mais  la  gloire  de  l'humble  vierge  vivra  plus  long- 
temps que  la  gloire  qui  se  donnait  au  Capitole  1 

L'église  de  Saint-Adrien  est  bâtie  à  côté  de  celle  de 
Sainte-Martine,  sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple 
de  Saturne.  Sous  l'autel  repose  le  corps  de  ce  glorieux 
martyr  de  Jésus-Christ.  Pendant  qu'on  le  frappait  de 
\erges,  qu'on  lui  coupait  les  jambes  et  les  bras,  il 
chantait  les  louanges  du  Seigneur,  et  son  épouse, 
sainte  Nathalie,  témoin  de  son  martyre,  le  soutenait 
de  ses  conseils  et  de  son  courage. 

Avançons.  Voici  l'église  de  Saint-Laurent  in  Mi- 
randa. 
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C'est  le  temple  même  consacré  à  Antonin  et  à 
Faustine  : 

DIVO  ANTONINO  ET  TilVM  FAUSTINJ:  EX  S.   G. 

Un  temple  à  Faustine  !  Voilà  le  paganisme. 

On  voit  encore  le  portique  entier,  composé  de  dix 
grandes  colonnes  d'une  seule  pièce  de  marbre  cipol- 
lin.  Elles  supportent  l'entablement,  qui  est  fonné 
d'un  immense  bloc  de  marbre  d'un  beau  travail. 
Dans  la  frise  latérale,  on  voit  des  griffons,  des  candé- 
labres et  autres  ornements  d'une  belle  sculpture. 

A  côté,  l'église  de  Saint-Côme  et  de  Saint-Da- 
mîen  est  bâtie  sur  les  ruines,  peut-être  avec  les 
pierres  mêmes  du  temple  de  Romulus.  La  superbe 
mosaïque  de  l'abside  est  une  page  d'histoire  du 
vi*  siècle;  elle  mérite  l'attention. 

Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  tiennent  à 
côté  du  Sauveur  et  lui  présentent  les  glorieux  mar- 
tyrs Côme  et  Damien.  On  admire,  à  juste  titre,  la 
figure  de  Jésus-Christ  dont  nul  artiste  moderne  n'a 
pu  reproduire  la  majesté.  Il  se  tient  debout,  bénit  de 
la  main  droite,  et  de  la  main  gauche  il  tient  le  livre 
des  saints  Évangiles.  Au-dessus  du  Sauveur  on  voit 
le  jardin  et  les  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre. 
Un  peu  plus  bas,  l'agneau  symbolique,  couronné  du 
jiîmbe  mystérieux,  est  entouré  de  douze  autres 
^^eaux. 

De  l'église  pn  descend  dans  une  vaste  crypte,  où 
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furent  découverts  les  fragments  de  l'ancien  plan  de 
Rome  que  l'on  conserve  au  Capitole. 

Cette  église  souterraine  conduit  dans  une  autre, 
oîi  saint  Félix  fit  jaillir  miraculeusement  une  source 
pour  baptiser  les  chrétiens  qui  se  dérobaient  avec  lui, 
dans  ce  souterrain,  à  la  persécution  des  ariens.  C'est 
dans  ce  lieu  que  fut  découvert  le  corps  de  ce  pape. 
Voici  comment  le  cardinal  Baronius  raconte  le 
fait*  : 

«  La  manière  dont  Félix  était  entré  dans  sa  charge 
avait  été  jugée  vicieuse  par  les  anciens,  et  des  récits 
contradictoires  ne  permettaient  pas  de  connaître  avec 
certitude  comment  il  était  mort.  En  conséquence, 
lorsque,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XHI,  on  s'oc- 
cupa de  la  correction  du  martyrologe,  les  hommes 
énidits  qui  avaient  été  choisis  pour  cet  examen,  et 
qui  se  réunissaient  très-souvent  à  cet  effet,  élevèrent 
une  grave  controverse  au  sujet  de  Félix.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  son  nom  serait  effacé,  ou  si  on  le  lais- 
serait avec  le  titre  de  martyr.  Après  de  longues  alter- 
cations, je  m'étais  rangé  à  Tavis  qui  voulait  rayer  son 
nom  du  martyrologe,  et  j'avais  même  écrit,  pour 
appuyer  mon  sentiment,  un  volume  qui  avait  obtenu 
l'approbation  d'un  grand  nombre  de  personnages 
très-savants  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome.  Mais  je 
fus  détrompé  par  un  événement  presque  miraculeux 

»  Ann.  357,  act.  LXII. 
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survenu  dans  Téglise  des  saints  martyrs  Côme  et 
Damîen,  près  de  l'ancien  temple  de  la  Paix,  au  Forum. 
Quelque^  individus,  fort  mal  conseillés,  et  pourtant 
conduits  à  leur  insu  par  la  Providence,  s'étaient  mis  à 
creuser  en  cachette  sous  un  autel  placé  du  côté  droit 
de  cette  église,  parce  qu'ils  s'étaient  imaginé,  d'après 
je  ne  sais  quels  renseignements,  qu'un  trésor  était 
enfoui  dans  cet  endroit.  Ils  trouvèrent  une  arche  en 
marbre  :  dans  l'un  des  côtés,  séparé  de  l'autre  par 
un  intervalle,  reposaient  sous  des  tables  de  pierre 
les  reliques  des  saints  martyrs  Marc,  Marcellin  et 
Tranquillin  ;  de  l'autre  côté  le  corps  de  saint  Félix, 
avec  une  plaque  en  pierre,  placée  dans  l'intérieur  de 
l'arche  et  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription  : 

Corpus  sancti  Felicis,  papas 

Et  martyris,  qui  damnavit 

Constantium, 

«  Cette  découverte  eut  lieu  le  jour  où  l'on  avait 
continué  de  faire  la  fête  de  saint  Félix,  le  quatrième 
des  calendes  d'août  de  l'an  1582,  dans  le  temps 
même  où,  à  la  suite  de  grandes  controverses,  sa 
mémoire  semblait  près  de  succomber.  H  ressuscita 
en  quelque  sorte  pour  plaider  lui-même  sa  cause. 
Je  jetai  alors  la  plume  que  le  zèle  de  la  charité 
m'avait  fait  aiguiser,  je  fus  heureux  de  céder  la 
palme  au  cardinal  Julius  Sanctorius,  qui  s'était  fait 
son  défenseur,  et  il  me  sembla  que  je  triomphais 
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a?ec  mon  adversaire,  puisque  la  vérité  était  victo- 
rieuse en  tous  deux.  » 

Voici  maintenant  les  ruines  de  la  basilique  de 
Constantin,  longtemps  connue  sous  le  nom  de 
tonple  de  la  Paix.  C'était  une  des  merveilles  de  Rome. 
On  le  devine  à  la  beauté  de  ses  ruines,  de  ses  voûtes 
immenses  de  plus  de  vingt  mètres  de  largeur,  et  des 
blocs  de  marbre  blanc,  taillés  jadis  par  un  habile 
ciseau,  qui  gisent  k  terre. 

Un  jour  le  Forum  était  rempli  d'une  foule  im- 
mense. Néron  était  accouru  avec  toute  sa  cour  pour 
6tre  témoin  d'un  grand  prodige.  Simon  le  Magicien 
avait  promis  de  s'élever  dans  les  airs,  par  sa  propre 
vertu,  afin  de  prouver  ainsi  la  fausseté  de  la  religion 
prêchée  par  les  apôtres.  Simon  arrive,  et  en  présence 
de  tout  le  peuple,  il  monte  dans  les  airs.  A  cette 
vue,  le  peuple  ne  peut  contenir  sa  joie;  il  bat  des 
mains;  l'air  retentit  de  clameurs  et  d'applaudisse- 
ments, et  déjà  le  cri  de  :  Mort  aux  chrétiens  I  domi- 
nait tous  les  autres.  Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de 
son  triomphe,  une  force  invisible  précipite  le  magi- 
cien à  terre,  et  dans  sa  chute  il  trouve  la  mort. 

Perdu  dans  cette  foule  tumultueuse  et  triomphante, 
wi  homme  obscur  s'était  agenouillé  et  avait  prié  Dieu 
de  confondre  l'imposteur.  Cet  homme  s'appelait 
Kerre,  le  pécheur  dé  Génésareth  et  le  chef  de 
l'Église  du  Christ. 

Ce  lieu  du  Forum  est  devenu  sacré.  Une  é%\\^^  ^ 
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fut  élevée  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge  sous  le 
titre  de  sainte  Marie  la  Neuve.  On  y  conserve  précieu- 
sement les  deux  pierres  sur  lesquelles  s'agenouilla 
l'apôtre.  On  y  voit  l'empreinte  de  ses  deux  genoux, 
et  en  les  baisant,  nous  priâmes  Dieu  de  confondre 
et  de  briser  toujours  les  ennemib  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Église,  par  la  bouche  et  par  la  prière  de  Pierre. 

Cette  église  fut  depuis  dédiée  à  sainte  Françoise 
Romaine*.  Sous  le  maître-autel,  dans  un  magnifique 
tombeau  de  marbre  et  de  bronze  doré,  repose  le 
corps  de  la  sainte.  Illustre  veuve  qui  a  rempli  Rome 
tout  entière  du  parfum  de  sa  charité  :  on  la  voyait 
parcourir  les  rues,  distribuant  aux  pauvres  le  bois  et 
la  nourriture  de  chaque  jour. 

Avant  de  quitter  le  Forum,  vous  pouvez  jeter  un 
regard  sur  les  ruines  du  temple  de  Vénus  et  de 
Rome.  Pour  nous  rendre  au  Colysée,  nous  passerons 
sous  l'arc  de  Titus,  élevé  à  cet  empereur  en  souvenir 
de  son  triomphe  sur  la  nation  juive.  Il  est  décoré  de 
bas-reliefs  d'un  beau  travail. 

D'un  côté,  on  voit  ce  prince  dans  un  char  triom- 
phal attelé  de  quatre  chevaux,  précédé  des  licteurs  et 
accompagné  des  membres  du  sénat.  Derrière  lui,  la 
Victoire,  debout,  tient  d'une  main  une  palme  de 
Judée,  et  de  l'autre  une  couronne  qu'elle  lui  met  sur 
la  tête;  Rome  triomphante,  assise  sur  le  devant  du 
char,  tient  les  rênes  des  chevaux  qu'elle  conduit.  De 
#'^utre  côté  sont  les  dépouilles  du  temple  de  Jérusa- 
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lem  :  le  chandelier  à  sept  branches,  les  trompettes  du 
Jubilé,  la  table  des  pains  de  proposition  et  Tarche 
d'alliance. 

Ces  bas-reliefs  sont  d'une  belle  exécution,  d'une 
admirable   précision   et  d'une   grande  finesse  de 


En  passant  sous  cet  arc,  nous  foulons  le  sol  de  la 
loie  sacrée.  Les  juifs  ont  grand  soin  de  l'éviter. 
Pauvres  aveugles  1  Us  ne  veulent  pas  voir  que  la  ruine 
de  Jérusalem  et  la  dispersion  de  son  peuple  attestent 
et  proclament  la  divinité  de  Celui  que  leurs  pères 
ont  crucifié  et  qu'ils  ne  veulent  pas  adorer  1 


VI 

LE  GOLYSÉE.  ^ 

I 

■i 

Mon  cher  amî,  'j 

Le  Colysée  *  était  le  grand  amphithéâtre  de  Rome. 
Construit  en  pierre  de  TivoK,   aussi  dure  que  le  ^ 
marbre  et  qui  n'a  rien  à  craindre  du  feu,  il  forme  un  ^ 
ovale  dont  la  hauteur  est  de  157  pieds  sur  1641  âé  ^' 
circonférence.  'S 

Les  empereurs  Vespasien  et  Titus  employèrent  les  ^ 

h 

^  Plusieurs  auteurs  prétendent  que  le  nom  de  colysée  (colosse).  '^ 
a  été  donné  à  Famphithéâtre  construit  par  Vespasien  et  Titoi,  îl 
à  cause  de  ses  proportions  colossales;  mais  nous  ne  saurioo»  a 
admettre  cette  étymologie.  Le  grand  cirque,  qui  pouvait  contenir  ' 
de  deux  à  trois  cent  mille  spectateurs,  eut  plus  justement  ^ 
mérité  ce  nom.  Voici  une  origine  du  mot  colysée  qui  me  ^i 
semble  plus  naturelle  et  qui  m'a  été  donnée  par  un  pr^at  .^ 
dont  la  science  et  la  connaissance  des  antiquités  romaines  ne.  î 
sauraient  être  mises  en  doute  par  personne.  Néron  avait  Ut  -  ■ 
élever  au  milieu  de  ses  jardins  une  statue  colossale  en  son  hon-  V 
neur.  Lorsque  le  peuple  voulait  désigner  cette  partie  des  jardine  ^^ 
de  l'impérial  histrion,  il  disait:  ire  ad  colosseunifdlleT  au  colosse.  / 
A  la  mort  de  Néron  sa  statue  fut  dédiée  au  soleil,  et  elle  était  ^ 
encore  debout  quand  l'amphithéâtre  fut  construit.  La  statae  ^ 
détruite,  le  peuple  conserva  l'habitude  de  désigner  cet  endroit  jg 
sous  le  nom  de  colosse,  qui  fut  alors  appliqué  à  l'amphithéâtre  .•' 
lui-même. 
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&  à  sa  construction  ;  et  ainsi  deux  grands  monu- 
nts  perpétuent  le  souvenir  de  la  double  captivité 
ce  peuple  infidèle  et  déicide  :  les  Pyramides  en 
ypte  et  le  Colysée  à  Rome. 
Les  historiens  du  temps  nous  disent  que  Titus  fit 
aler  un  fleuve  d'or  pour  le  construire;  ils  auraient 
ajouter  qu'il  y  répandit  des  torrents  de  sang  et  de 
mes. 

Ce  lieu,  en  effet,  était  le  théâtre  de  ces  luttes  san- 
intes  dont  le  peuple  romain  était  si  avide,  et  dans 
{quelles  on  voyait  des  hommes  disputer  leur  vie  à 
férocité  des  tigres  et  des  lions. 
n  faut  distinguer  trois  parties  dans  le  Colysée.  Le 
xUumj  qui  régnait  tout  autour  de  l'arène  :  espèce 
I  terrasse  en  marbre  où  brillait  le  pavillon  de 
mpereur  et  des  césars.  Â  droite  et  à  gauche  se 
liaient  les  prêteurs,  les  vestales  et  tous  les  digni- 
ires  de  l'empire. 

Au-dessus  du  Podium  s'élevaient,  en  guise  de  fer 
cheval,  plusieurs  rangs  de  gradins  séparés  par  des 
niloirs.  Os  formaient  autant  de  compartiments  qui 
laient  en  s'élargissant  à  mesure  qu'ils  s'élevaient. 
'est  là  que  se  plaçait  la  foule.  Quatre-vingts  portes 
}nduisaient  à  ces  différents  gradins;  et  l'on  voit 
acore  au-dessus  de  chacune  d'elles  le  numéro 
Popdre  qui  indiquait  à  chaque  classe  de  citoyens  la 
jorte  par  laquelle  ils  devaient  plus  facilement  et  sans 
wnfusion  arriver  à  leur  place. 
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Au-dessus  était  la  terrasse,  bordée  de  parapets,  et 
qui  pouvait  contenir  douze  mille  spectateurs.  De  ' 
nombreuses  poutres  placées  sur  cette  terrasse  sout&« 
naient  un  immense  voile  de  pourpre,  parsemé  d'é-  '■ 
toiles  d'or,  et  appelé  velarium,  qui  couvrait  Famphi- 
théâlre  tout  entier,  et  garantissait  les  spectateurs  des  ^ 
ardeurs  du  soleil.  '^ 

Du  Podium  jusqu'à  la  terrasse,  à  des  distances  "^ 
très-rapprochées,  on  voyait  des  tubes  de  métal,  d*où  "^ 
jaillissaient  des  eaux  de  senteur  qui  retombaient  en  "^ 
rosée  sur  les  assistants.  "' 

Je  suis  monté,  mon  cher  ami,  jusque  sur  la  ter-  '"^^ 
rasse,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'ai  contemplé  ^^ 
cet  immense  amphithéâtre,  vide  maintenant,  et  dont  ^' 
un  côté  est  à  moitié  détruit.  Mon  imagination  se 
plaisait  à  reconstruire  ces  ruines,  et  j'évoquais  les  sou-  ^ 
venirs  de  ce  géant,  alors  qu'il  était  dans  toute  sa  ^ 
gloire.  Quel  spectacle  devait  présenter  ce  lieu!  Les  ^ 
rayons  du  soleil  l'inondent  de  sa  lumière  ;  les  mar-  ^ 
bres,  les  colonnes,  les  statues,  tout  resplendît;  le  ^ 
velarium,  par  ses  ondulations  gracieuses  et  bienfai-  ^ 
santés,  en  tempère  l'éclat  et  en  rafraîchit  les  brûlantes  4 
ardeurs.  « 

C'est  là  qu'est  téuni  le  peuple  le  plus  intelligent,  <h 
le  plus  grand,  le  plus  puissant  de  la  terre.  Es  sont  là,  * 
au  nombre  de  cent  mille.  Que  font-ils,  ces  rois  du  = 
monde?  Ils  viennent  voir  couler  le  sang.  Au  milieu 
de  l'arène,  un  autel  se  dresse,  le  pontife  s'avance  et 
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oimole  une  victime  à  Jupiter.  On  entend  le  rugisse- 
aent  des  bêtes  féroces  ;  elles  sont  impatientes,  moins 
outefois  que  ce  peuple  qui  veut  être  témoin  de  leur 
rage. 

Le  sacrifice  est  achevé  :  la  divinité  a  été  honorée, 
le  peuple  peut  s'amuser.  Mais  qui  donnera  le  signal? 
César,  vous  qui  commandez  les  armées,  vous  devant 
çpii  l'univers  s'incline  en  tremblant,  levez-vous,  dites 
à  ces  hommes  de  se  livrer  à  la  mort  et  vous  serez 
obéi.  Non,  ce  n'est  point  César  qui  donne  le  signal 
de  0^  jeux  sanglants  :  une  jeune  Me,  une  vestale  se 
lève,  fait  un  signe,  et  le  combat  commence. 

Coimne  ce  trait,  n'est-ce  pas,  caractérise  bien  ce 
peuple  I 

La  vestale  a  parlé;  aussitôt  les  cœrceres,  placés  sous 
le  Podium,  s'ouvrent  et  laissent  sortir  les  bètes.  La 
lutte  s'engage,  et  le  peuple  n'applaudit  que  lorsqu'il 
voit  le  sang  couler. 

n  y  avait  aussi  les  combats  des  gladiateurs.  C'é- 
taient des  hommes  qui  se  donnaient  la  mort  pour 
faire  plaisir  à  ce  peuple. 

Le  peuple  romain  ne  connaissait  pas  deplusgrandes 
jouissances  que  ce  spectacle.  Quand  le  jour  ne  suffi- 
sait pas,  on  le  prolongeait  pendant  la  nuit.  Alors  le 
Cdysée  s'illuminaitj  et  pendant  des  jours  entiers, 
jusqu'à  cinq  jours  et  cinq  nuits,  les  jeux  se  conti- 
nuaient sans  interruption.  On  mangeait  à  l'amphi- 
théâtre, et  quand  les  victimes  ou  les  esclaves  man- 
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quaîent ,  on  voyait  descendre  dans  l'arène  des 
sénateurs  et  les  matrones  elles-mêmes.  L'intérêt  du 
public  croissait  en  proportion  de  la  dignité  des  com- 
battants. 

A  ces  combats  succédaient  quelquefois  des  ba- 
tailles navales.  Le  fond  de  l'arène  était  pavé  en 
marbre.  A  quelque  distance  de  là  était  un  réservoir^ 
alimenté  par  l'aqueduc  de  Claude,  et  qui  communi- 
quait à  l'amphithéâtre  par  de  larges  canaux.  Tout  à 
coup  l'arène  se  transformait  en  lac,  et  de  nouveaux 
plaisirs  succédaient  aux  anciens. 

Un  jour  l'amphithéâtre  fut  rempli  de  vîn,  et  Ton 
vit  trente-six  crocodiles  avec  plusieurs  hippopotames 
lutter  contre  des  gladiateurs  montés  dans  des 
barques. 

Ce  monument  atteste  à  la  fois  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains.  Le  peuple-roi  était  bien 
dégénéré,  et  ses  maîtres,  en  lui  donnant  du  pain  et 
des  jeux,  pouvaient  impunément  lui  forger  des 
chaînes. 

Maintenant,  voyons  ce  que  les  papes  ont  fait  de  ce 
monument.  Pour  nous,  ce  lieu  est  saint  et  sacré.  Cette 
terre  a  été  abreuvée  du  sang  de  nos  ancêtres  dans  la 
foi.  C'est  un  des  lieux  les  plus  émouvants  de  Rome, 
et  l'on  peut  lui  appliquer  les  paroles  de  saint  Pie  V 
à  un  ambassadeur  polonais  qui  lui  demandait  des 
reliques  pour  son  souverain.  Prenant  en  ses  maîn^ 
de  la  poussière,  il  lui  dit  : 
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presser  pour  en  faire  sortir  le  sang  des  martyrs.  » 

Là  le  peuple  romain  s'amusait,  et  nos  martyrs 
mouraient  avec  joie  pour  Jésus-Christ.  Aussi  le  chré- 
tien doit  y  venir  prier  et  pleurer. 

H  y  a  trois  ans,  le  cardinal-doyen  se  présentait 
devant  Pie  IX  à  Saint-Jean-de-Latran,  le  jour  de 
Noël,  pour  lui  offrir  les  vœux  du  Sacré-Collége. 
C'était  un  moment  d'alarmes,  un  de  ces  moments 
que  Ton  ne  [compte  plus,  où  l'ennemi  semble  sur  le 
point  de  faire  un  dernier  et  victorieux  effort. 

Pie  IX,  dans  sa  réponse,  affirma  hautement  le  droit 
de  l'Église,  et  montrant  le  Colysée,  qui  n'est  pas 
éloigné  de  la  basilique,  il  dit  : 

a  Cet  amphithéâtre,  ce  Colysée,  qui  est  près  d'ici, 
fut  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  comme  un 
calice  qui  reçut  le  sang  des  héros  chrétiens  :  il  est 
aujourd'hui  comme  la  coupe  qui  reçoit  nos  larmes. 
Ce  sang  et  ces  larmes  crient  vers  le  ciel  :  ils  touchent 
le  cœur  de  Dieu  en  faveur  de  son  Église.  » 

C'est  là,  en  effet,  que  les  chrétiens  viennent  s'ex- 
dter  au  repentir  et  se  renouveler  dans  le  souvenir 
toujours  efficace  de  la  passion  du  Sauveur. 

A  l'endroit  même  où  était  dressé  l'autel  de  Jupiter 
s'élève  maintenant  la  croix  de  Jésus-Christ,  simple 
croix  de  bois,  dont  la  pauvreté  fait  mieux  com- 
prendre et  sentir  la  grandeur  du  triomphe  du  divin 
crucifié. 
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Benoit  XIY  a  consacré  cette  arène  à  la  passion  de 
Jésus-Christ  en  y  faisant  ériger  les  stations  du  Che- 
min de  la  Croix.  Tous  les  vendredis  le  peuple  s'y 
rend  en  foule  et  un  Père  franciscain  préside  aux 
exercices. 

Où  pourrait-on  trouver  un  lieu  plus  convenable 
pour  exciter  la  piété  envers  la  passion  du  Sauveur, 
Quel  touchant  spectacle  I  Les  vastes  gradins  en  ruine 
de  cet  immense  amphithéâtre,  la  croix  debout  à  la 
place  de  l'autel  de  Jupiter,  cette  foule  agenouillée 
sur  ce  sol  où  expiraient  les  martyrs  :  quels  con- 
trastes éloquents  1  quels  sublimes  enseignements  I 

L'arène  de  l'ancien  Colysée  est  recouverte  de 
quinze  pieds  de  sable.  Les  papes  n'ont  pas  voulu  que 
la  terre  arrosée  du  sang  des  martyrs  fût  foulée  par 
les  pieds  des  voyageurs  et  des  curieux. 

Si  vous  venez  à  Rome,  mon  cher  ami,  allez  sau- 
vent au  Colysée.  Là,  vous  puiserez  la  force  et  l'éner- 
gie dont  nous  avons  besoin  dans  ces  jours  de  défail- 
lance et  d'aveuglement.  Venez-y  à  toute  heure  du 
jour;  mais  venez  le  soir  surtout,  à  cette  heure  où  la 
méditation  se  fait  si  douce  et  si  sérieuse  au  fond  de 
nos  cœurs.  N'y  venez  pas  comme  tous  les  curieux 
pour  récréer  votre  vue  par  le  jeu  de  la  lumière  de  la 
lune  à  travers  ces  arcades  en  ruines,  venez  pour  prier 
et  pourméditer.Unsoir,  j'y  étais  à  huit  heures,  la  lune 
commençait  à  donner  sa  lumière,  je  ne  saurais  vous 
dire  quelle  émotion  s'empara  de  moi.  Le  silence  n'é- 
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tait  interrompu  que  par  le  cri  de  quelques  oiseaux 
sauvages.  Je  m'agenouillai  près  de  la  croix  et  il  me 
sembla  voir  cet  amphithéâtre  s'animer  de  nou- 
veau. 

Les  Romains  étaient  là,  au  nombre  de  cent  mille, 
demandant  par  leurs  cris  de  nouvelles  victimes  : 
Les  chrétiens  aux  bêtes.  Ce  cri  retentissait  à  mes 
oreilles,  et  je  voyais,  peut-être  à  la  place  que  je  fou- 
lais, des  jeunes  gens,  des  vierges,  des  vieillards, 
attendre  avec  patience  le  signal  qui  devait  lancer  sur 
eux  les  lions  et  les  tigres. 

César  était  présent  dans  l'éclat  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire,  et  les  victimes  en  passant  le  saluaient  : 
Cœsar,  morituri  te  salutant. 

Souvent,  il  est  vrai,  les  chrétiens  faisaient  entendre 
de  sévères  avertissements  : 

a  Tu  nous  juges  en  ce  monde,  disaient  les  martyrs 
de  Carthage  au  proconsul  Hilarion,  mais  Dieu  te 
jugera  dans  l'autre.  » 

Les  bétes  elles-mêmes  se  chargeaient  aussi  de  don- 
ner une  leçon  à  ces  maîtres  du  monde  :  leur  rage  s'a- 
paisait tout  à  coup,  on  les  voyait  s'approcher,  douces 
et  respectueuses,  et  caresser  les  pieds  et  les  mains  des 
martyrs.  Ce  spectacle  n'attendrissait  point  ces  farou- 
ches spectateurs,  et  la  victime  qui  avait  trouvé  grâce 
devant  les  lions  et  les  panthères,  n'était  point  épar- 
gnée par  le  glaive  du  bourreau. 

Trajan,dont  on  a  tant  exalté  la  douceur  et  la  vertu^ 
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rendit  un  jour  une  ordonnance  qui  condamnait  à  la 
mort  Ignace,  éi^êque  d'Antioche,  qui  dit  porter  le 
Christ  en  lui-même.Von  vitle  saint  vieillard  enchaîné, 
escorté  par  les  soldats  de  l'empereur,  qu'il  comparait 
à  des  léopards,  prendre  le  chemin  de  Rome.  Toutes 
les  chrétientés  se  levaient  sur  son  passage  et  venaient 
baiser  ses  chaînes.  A  Smyrne,  Tévêque  saint  Poly- 
carpe,  comme  lui  disciple  de  saint  Jean,  lui  fait  un 
accueil  triomphant  et  il  reçoit  les  députations  des 
Églises  de  TAsie-Mineure,  qui  ne  se  trouvant  pas  sur 
son  passage,  sont  venues  dans  cette  ville  pour  lui 
offrir  leurs  félicitations  et  recevoir  sa  bénédiction. 

n  traverse  la  Macédoine,  l'Épire,  l'Italie,  et  partout 
il  reçoit  les  mêmes  honneurs  et  on  lui  décerne  les 
mêmes  triomphes. 

Il  arrive  à  Rome,  le  dernier  jour  des  jeux  de  Tan- 
née, et  on  le  conduit  à  l'amphithéâtre.  Ignace  s'age- 
nouille et  il  murmure  ces  paroles  : 

«  Je  suis  le  froment  du  Seigneur  ;  il  faut  que  je 
sois  moulu  par  la  dent  des  bêtes  pour  devenir  le  pain 
pur  de  Jésus-Christ.  » 

Deux  lions  furieux  se  jettent  sur  lui  et  le  dévorent 
aux  applaudissements  de  tout  le  peuple. 

Le  Colysée  est  rempli  du  souvenir  de  pareils  com- 
bats et  de  semblables  triomphes.  Je  comprends 
qu'ils  aient  attiré  le  bienheureux  Labre.  Il  y  venait 
si  souvent  qu'on  pourrait  dire  qu'il  l'avait  choisi  pour 
sa  demeure.  On  montre  une  petite  cellule  où  le  pauvre 


—  63  — 

de  Jésus-Christ  aimait  à  se  retirer  pour  y  prier  plus 
librement,  à  l'abri  du  regard  des  curieux.  J'ai  su 
depuis  qu'on  pouvait  dire  la  messe  dans  cette  cellule 
transformée  en  chapelle.  J'aurais  été  heureux  d'offrir 
à  Dieu  le  Père  la  victime  immolée  pour  le  salut  du 
monde  dans  ce  lieu  oîi  tant  de  victimes  ont  répandu 
leur  sang  pour  le  triomphe  de  l'Agneau  sans 
tache  I 


VII 

LA  FÊTE  DE  SAINT  PIERRE. 


Les  premières  vêpres.  —  Pie  IX.  — -  Illumination  de  la  coupole. 
—  Messe  papale. 


Mon  cher  ami, 

La  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  commence 
la  veille,  aux  premières  vêpres,  chantées  à  six  heures 
du  soir  dans  la  basilique  vaticane,  par  le  Souverain- 
Pontife.  Inutile  de  vous  dire  si  je  fus  exact;  dès 
cinq  heures  et  demie  j'étais  à  Saint-Pierre. 

Avant  l'office,  j'eus  le  temps  d'examiner  les  hal- 
lebardiers  du  Pape,  avec  leur  costume  pittoresque 
dessiné,  dit- on,  par  Raphaël  et  Michel- Ange.  D  se 
compose  d'un  haut-de-chausses  noir,  rouge  et  jaune, 
d'une  cuirasse  rouge  du  moyen  âge  avec  brassards 
articulés,  d'une  fraise  autour  du  cou,  d'un  casque 
rond  en  acier,  surmonté  d'un  panache  rouge ,  d'un 
large  baudrier  jaune  et*  d'une  longue  hallebarde  à 
l'antique. 

Après  eux  les  gardes- nobles,  en  habit  rouge, 
bottes  à  l'écuyère  et  casques  antiques  à  crinière, 
vinrent  se  ranger  autour  du  chœur.  C'est  la  garde 
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d'honneur  du  Pape  :  elle  est  formée  par  la  noblesse 
romaine. 

Les  tribunes  se  remplissaient,  et  je  prenais  plaisir 
à  contempler    cette   foule  sans    cesse    croissante, 
lorsque  des  chants  partis  de  l'entrée  de  la  basilique 
attirèrent  mon  attention  de  ce  côté.  Le  Pape  fran- 
chissait le  seuil  de  Saint-Pierre,  et  Ton  chantait 
l'antienne  :  Tu  es  Petnis...  J'aperçus  un  riche  dais, 
brillant  d'or  et  de  soie,  et  de  chaque  côté  deux  larges 
éventails  en  plumes  de  paon,  d'une  grande  beauté. 
Sous  ce  dais ,  assis  sur  la  sedia  gestatoria,  éclatante 
d'or  et  de  pourpre,  Pie  IX,  revêtu  de  ses  ornements 
pontificaux ,  la  tête  couronnée  de  la  tiare ,  emblème 
de  sa  triple  puissance  de  père,  de  roi  et  de  pontife, 
s'avançait  majestueusement  porté  sur  les  épaules  de 
quatre   officiers  de  sa   maison  en  grand  costume 
rouge. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ami,  que,  dès  ce  mo- 
ment ,  je  n'ai  plus  rien  vu  de  tout  ce  qui  m'entourait. 
Pie  IX  fixa  toute  mon  attention.  Je  n'entendais  plus 
que  sa  belle  et  forte  voix,  je  ne  voyais  plus  que  son 
auguste  visage,  et  tout  le  temps  que  dura  l'office,  je 
ne  pus  en  détacher  mes  yeux.  «  C'est  la  douceur  et 
la  majesté  d'un  ange  ;  mais  d'un  ange  qui  est  sur  la 
terre  et  qui  en  porte  les  fardeaux  *.  » 
Le  soir,  je  fus  témoin  d'un  spectacle  unique  au 

1  Louis  Veuillot. 
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monde,  rUlumination  de  la  coupole  de  Saint-Pierre. 
Placé  sur  le  toit  plat  d'une  maison  de  la  place  Rusti- 
cucci,  en  face  de  la  basilique,  je  pus  jouir  de  la  fête 
sans  les  inconvénients  ordinaires  d'une  foule  com- 
pacte et  agitée.  A  huit  heures  commença  l'illumina- 
tion. Imaginez-vous  le  plus  magnifique  temple  du 
monde ,  avec  ses  proportions  colossales ,  avec  sa 
coupole  de  quatre  cent  vingt-quatre  pieds  de  hau- 
teur, avec  son  immense  place  environnée  d'une 
double  colonnade  ornée  de  milliers  de  statues  de 
marbre ,  et  tout  cet  édifice  devenu  une  montagne  de 
feu.  Quatorze  cents  lampions  à  feu  voilé  sont  placés 
sur  la  façade  extérieure  du  temple  et  des  portiques , 
à  partir  du  sol  jusqu'à  l'extrémité  de  la  croix  du 
dôme.  Ces  lumières  dessinent  toutes  les  arêtes  de 
l'édifice  dont  elles  marquent  les  lignes  architecto- 
niques,  se  courbant  où  elles  se  courbent,  s'arrêtant 
où  elles  s'arrêtent ,  se  brisant  où  elles  se  brisent. 

A  neuf  heures  il  y  a  changement  de  feux.  Au 
premier  coup  de  l'heure,  quelque  chose  d'enflammé, 
semblable  à  des  étoiles  filantes ,  court  sur  le  dôme , 
sur  la  croix ,  sur  les  petites  coupoles ,  sur  la  façade, 
sur  le  péristyle,  sur  la  colonnade,  sur  la  place,  se 
faisant  voir  partout  et  ne  s'arrêtant  nulle  part ,  et 
quand  le  dernier  coup  de  l'heure  sonne,  ce  je  ne  sais 
quoi  ne  remue  plus,  ne  se  voit  plus,  mais  de  nou- 
veaux feux  ont  été  allumés,  et  des  rosaces,  des 
guirlandes,  des  candélabres,  des  foyers  d'une  flamme 
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brillante  se  trouvent  mêlés  aux  lignes  un  peu  ternes 
de  la  première  illumination.  On  ne  peut  exprimer  la 
promptitude  avec  laquelle  se  fait  ce  changement, 
pas  plus  que  faire  comprendre  à  ceux  qui  ne  Font 
pas  vu  le  grandiose  de  cette  illumination  ^ 

La  coupole  de  Saint-Pierre  illuminée  ressemble 
à  une  tiare  étincelante  de  pierreries,  posée  sur 
le  tombeau  du  pauvre  pêcheur.  Mais  cette  tiare, 
fût -elle  mille  fois  plus  briUante,  dirait  encore 
bien  imparfaitement  les  gloires  de  Pierre.  A  la  lu- 
mière de  ces  feux  et  en  songeant  au  triomphe  de 
Tiqpôtre,  j'aimais  à  regarder  l'obélisque  qui  décore 
le  milieu  de  la  place.  Je  me  disais  qu'il  avait  vu 
i'autres  illmninations,  alors  qu'il  était  un  ornement 
du  cirque  de  Néron.  Qui  ne  sait ,  en  effet,  que  cet 
empereur,  le  premier  qui  ensanglanta  la  foi  nais- 
sante, illuminait  le  cirque  et  ses  jardins  avec  les 
corps  des  chrétiens  qu'il  faisait  enduire  de  poix  à 
laquelle  on  mettait  le  feu.  Aujourd'hui  cet  obé- 
lisque reflète  d'autres  lumières,  il  entend  d'autres 
cris.  La  croix  qui  le  surmonte  annonce  la  défaite  du 
bourreau  et  le  triomphe  des  victimes.  Depuis  des 
sièdes,  il  traînait  à  terre,  confondu  parmi  les  débris 
de  l'antique  splendeur  romaine ,  lorsque  Sixte-Quint 
le  releva  et  le  plaça  en  face  de  Saint-Pierre ,  afin 

*  Manuel  de  la  chapelle  Sixtine.  Trois  cent  soixante-cinq 
pietrini  suspeQdqs  ^vec  des  cordes  allument  ces  lampions. 
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qu'il  devînt  à  tout  jamais  le  héraut  de  la  royauté  de 
Jésus-Christ.  D'un  côté,  il  porte  encore  la  dédicace 
de  Caligula  aux  empereurs-dieux,  et  de  l'autre  ces 
paroles  : 

CHRISTVS  VESfClT 
CHRISTVS  REGNAT 
CHRISTVS  IMPERAT 
CHRISTVS  AB  OMNI  MALO 
PLEBEM  SVAM 
DEFENDAT. 

«  Le  Christ  est  vainqueur,  le  Christ  règne,  le  Christ 
commande  :  que  le  Christ  donne  à  son  peuple  la  paix.  » 

Et  encore  :. 

ECCE  CRVX  DOMNI 

FVGITE 
PARTES  ADVERSiE 

VICIT  LEO 
DE  TRIBV  IVDA. 

a  Voici  la  croix  du  Seigneur  :  fuyez,  puissances  enne- 
mies :  le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu.  » 

Je  saluai  avec  amour  la  croix  triomphante  qui 
brille  au  sommet  de  l'obélisque,  et  qui  renferme  une 
parcelle  de  la  vraie  croix.  Jamais  je  n'avais  senti  si 
vivement  la  grandeur  du  triomphe  de  Jésus -Christ 
et  si  bien  compris  les  bienfaits  que  sa  victoire  a 
donnés  au  monde. 


je  matin  de  la  Saint-Pierre,  dès  l'aube  du  jour, 
^anon  du  fort  Saint-Ange  se  fit  entendre  et  la 
3  prît  un  air  de  fête, 

jCs  Romains  n'oublient  point  que  saint  Pierre  et 
it  Paul  sont  la  gloire  de  Rome.  Saint  Jean  Chry- 
tome  disait  autrefois  : 

(  J'aime  Rome.  Quoiqu'il  soit  facile  de  la  louer  de 
Qdagnificence,  de  son  ancienneté,  de  ses  richesses, 
ses  guerres  et  de  ses  triomphes,  cependant  ce 
st  point  à  cause  de  cela  que  je  lui  décerne  des 
anges.  Je  la  proclame  bienheureuse,  parce  que 
irre  et  Paul  ont  daigné  l'aimer,  l'instruire  et 
miner  leur  yie  dans  ses  murs.  Imaginez  quelle 
ire  rejaillira  sur  cette  ville,  lorsqu'au  jugement 
•nier,  ces  deux  astres,  qui  l'ont  éclairée  pendant 
r  vie,  sortiront  resplendissants  de  sa  poussière 
ulaire,  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  Je- 

(i)  I ,) 

Et  nous  aussi,  mon  cher  ami,  nous  pouvons  bien 
is  glorifier  de  ces  deux  apôtres,  par  lesquels  la 
Lce  de  Dieu  nous  est  venue,  et  vous  me  croirez 
e  vous  dis  que  je  me  suis  associé  de  tout  cœur  à 
tes  les  émotions  et  à  toutes  les  joies  de  la  journée. 
\.vant  neuf  heures,  j'étais  au  pied  du  magnifique 
aller  du  Vatican  pour  voir  l'entrée  du  souverain 
itife  dans  Saint -Pierre  et  jouir  du  spectacle  im- 

llom.  32.  la  ép.  ad.  Rom. 
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posant  offert  parle  cortège  d'évéques  et  de  cardinaux,  ;• 
tous  revêtus  de  riches  ornements  et  la  tête  ceinte  . 
d'une  mitre  du  lin  le  plus  blanc.  J'ai  compté  vingt-  ■ 
sept  cardinaux  et  dix-huit  évêques.  Pie  IX  suivait,  i 
porté  sur  la  sedia  ffestatoria,  avec  les  mêmes  em- 
blèmes et  le  même  cérémonial  que  la  veiDe.  i 
Le  siège  gestatoire  était  en  usage  dans  l'ancienne  i 
Rome  et  servait  aux  pontifes  et  à  l'empereur.  Les 
éventails  sont  aussi  un  souvenir  de  la  grandeur  îm-  ^ 
périale.  Dans  l'antiquité,  les  hauts  personnages  faî-  i 
saient  porter  devant  eux  un  éventail ,  et  nous  voyons 
dans  les  constitutions  apostoliques  que  les  premiers  ;. 
fidèles  s'approprièrent  cet  usage  pour  les  cérémonies  ; 
saintes  :  «  Que  deux  diacres  placés  aux  deux  côtés  de  i 
l'autel  tiennent  un  éventail  fait  avec  des  membranes  : 
minces,  ou  avec  des  plumes  de  paon,  ou  avec  un 
voile,  et  qu'ils  s'en  servent  pour  chasser  doucement 
les  mouches ,  de  peur  qu'elles  ne  tombent  dans  les 
breuvages.  »  Cet  usage,  ainsi  généralisé,  est  tombé 
en  désuétude  avec  le  temps;  il  n'a  été  conservé  que 
pour  le  Souverain-Pontife  comme  un  signe  d'honneur. 
On  a  comparé  ces  éventails,  destinés  à  éloigner  les 
insectes  de  l'autel,  aux  ailes  des  anges  qui  veillent 
autour  du  prêtre  et  écartent  loin  de  lui  les  pensées 
mondaines ,  ces  insectes  de  la  prière. 

Mais ,  mon  cher  ami ,  pendant  que  je  disserte  avec 
vous,  le  Souverain-Pontife  est  entré  dans  Saint-Pierre 
et  déjà  il  est  assis  sur  le  trône  qui  lui  a  été  préparé 
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dans  le^hœur,  du  côté  de  Fépître.  J'ai  pris  place  sur 
les  bancs  du  chœur,  placés  derrière  les  cardinaux,  et 
j'ai  pu  suivre  parfaitement  l'office  jusque  dans  ses 
moindres  détails. 

Arrivé  sur  son  trône,  le  Pape  quitta  la  tiare  pour 
prendre  la  mitre.  La  tiare  est  l'emblème  de  la 
royauté ,  et  maintenant  c'est  le  pontife  seul  qui  va 
agir. 

Pierre  est  le  pasteur  des  pasteurs  :  il  lui  a  été  or- 
donné de  paître  les  agneaux  et  les  brebis,  et  les 
mères  et  les  petits,  et  cependant  parmi  tous  les  in- 
signes de  sa  dignité,  je  ne  vois  point  la  houlette 
pastorale.  La  crosse  de  l'évêque  est  absente.   La 
crosse,  en  effet,  est  le  signe  du  droit  de  correction  et 
de  châtiment  que  l'évêque  acquiert  sur  les  fidèles 
qui  lui  sont  confiés.  Ce  pouvoir  lui  vient  de  Dieu,  il 
est  vrai,  mais  lui  est  transmis  par  un  homme,  le 
Souverain-Pontife  ;  tandis  que  le  pape,  qui  reçoit  ce 
même  droit  directement  de  Dieu ,  et  sans  aucun  in- 
termédiaire, ne  porte  point  ce  signe  visible  de  son 
autorité  de  pasteur.  Saint  Thomas  donne  une  autre 
raison.  H  dit  que  saint  Pierre  donna  son  bâton  pour 
ressusciter  un  de  ses  disciples,  qui  devint  plus  tard 
évèque  de  Trêves,  et  en  souvenir  de  ce  fait  miracu- 
leux, le  Souverain-Pontife  ne  porte  la  crosse  que  dans 
le  diocèse  de  Trêves,  quand  il  s'y  trouve  K 

^  Q.  3.;  art.  distinct.,  Si  lib.  iv« 
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Ce  disciple  fut  saint  Materne,  envoyé  en  Germanie 
par  saint  Pierre  pour  y  annoncer  Jésus-Christ,  Il 
mourut  après  quelques  jours  de  marche ,  et  l'un  de 
ses  compagnons  revint  en  toute  hâte  annoncer  ce 
malheur  à  saint  Pierre  et  lui  demander  un  suc- 
cesseur. L'apôtre  se  contenta  de  remettre  son  bâton 
au  messager  et  le  renvoya  avec  ces  paroles  : 

((  Allez,  touchez  le  mort  de  ce  bâton  et  dites-lui 
de  ma  part  :  Levez-vous  et  marchez.  » 

Pierre  fut  obéi  par  le  disciple  et  par  le  mort,  et 
Materne  fonda  l'Église  de  Trêves. 

Le  Pape  a  revêtu  ses  habits  sacerdotaux,  les 
membres  du  Sacré-CoUége  sont  venus  lui  donner  le 
baiser  de  l'obédience,  il  descend  de  son  trône  et 
commence  la  messe  au  bas  des  marches  de  l'autel. 
Après  les  encensements ,  il  va  s'asseoir  sur  le  trône 
préparé  au  fond  du  chœur,  sous  la  chaire  même  de 
l'apôtre  saint  Pierre.  Les  évêques  assistants  au  trône 
pontifical ,  revêtus  de  la  chape  et  mitres ,  viennent 
s'asseoir  sur  les  degrés  du  trône  ;  les  cardinaux  sont 
assis  sur  des  bancs  recouverts  de  riches  tapis,  de 
chaque  côté  du  chœur;  du  côté  de  l'évangile,  adossée 
au  mur,  la  tribune  royale  est  occupée  par  le  roi  de 
Naples,  son  auguste  compagne  et  leur  suite;  un  peu 
plus  bas,  la  tribune  du  corps  diplomatique  avec  les 
ambassadeurs  de  toutes  les  cours  accréditées  près  du 
Saint-Siège;  la  tribune  réservée  àl'état-major  fran- 
çais, remplie  par  les  officiers  de  l'armée  d'occupation  : 
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tout  cela  offre  un  ensemble  imposant  et  majestueux. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  voir  ici-bas  une  réunion 
plus  auguste  et  plus  brillante. 

L'épitre  et  Tévangile  sont  chantés  d'abord  par  un 
80u&-diacre  et  un  diacre  de  l'Église  latine.  Le  diacre 
est  toujours  un  cardinal,  et  le  sous-diacre  un  auditeur 
de  rote.  Ensuite  un  sous-diacre  et  un  diacre  de 
l'Église  grecque,  revêtus  de  leurs  riches  ornements 
orientaux,  les  chaçtent  en  grec  ;  ainsi  est  exprimée 
Tantique  union  des  deux  Églises. 

Vous  comprendrez  aisément,  mon  cher  ami,  avec 
quels  accents  de  foi  et  d'amour  le  Credo  s'échappe  de 
toutes  les  poitrines  et  de  tous  les  cœurs.  L'Église  tout 
entière  est  là^  vivante  dans  son  chef,  et  représentée 
par  des  évêques  de  toutes  les  contrées  de  la  terre.  On 
sent  ici  que  rien  n'a  pu  ébranler  la  pierre  sur  laquelle 
die  est  bâtie.  Le  symbole  que  Pierre  chantait,  avec 
les  premiers  fidèles,  dans  ces  souterrains  que  nous 
foulons  sous  nos  pieds,  c'est  le  même  que  nous 
disons  aujourd'hui.  Le  sang  n'a  pu  l'effacer,  ni  l'hé- 
résie le  corrompre.  Credo  inunam,  sanctam,  catholir 
cam  et  apostolicam  Ecclesiam. 

La  consécration  et  la  cérémonie  de  l'élévation  sont 
toujours  dans  la  liturgie  sacrée  un  moment  solennel. 
Mais  à  la  messe  papale ,  il  revêt  je  ne  sais  quel  ca- 
ractère de  majesté  et  de  grandeur  qui  surpasse  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer.  Après  la  consécration,  le 
Pape  élève  la  sainte  victime  et  se  retourne  sur  lui« 
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môme  pour  la  présenter  à  toutes  les  parties  du 
monde.  Tous  les  fronts  inclinés,  le  silence  le  plus 
grand,  le  saint  vieillard  debout,  les  pieds  appuyés 
sur  le  corps  de  saint  Pierre,  ses  mains  élevées  portant 
le  corps  de  Jésus-Christ,  et  le  présentant  à  tous  ceux 
qu'il  est  venu  racheter,  semblant  ainsi  leur  faire  à 
tous,  fidèles  et  infidèles,  une  sublime  et  touchante 
invitation  de  ne  point  rendre  ce  sacrifice  inutile: 
tout  cela  produit  une  émotion  qu'on  est  heureux 
d'avoir  éprouvée,  et  que  la  plume  se  refuse  à  traduire. 
Diderot  raconte  qu'un  de  ses  amis,  peintre  prô- 
testant,  avouait  n'avoir  jamais  vu  le  Pape  officier  sans 
devenir  catholique. 

Après  avoir  donné  le  baiser  de  paix  aux  diacres,  le 
Saint-Père  retourne  à  son  trône.  Alors  le  sous-diacre 
et  le  diacre  apportent  processionnellement  le  précieux 
sang  et  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ  au  Pape, 
qui,  assis  sur  son  trône,  légèrement  incliné,  prend 
les  saintes  espèces  et  se  communie.  H  prend  le  pré- 
cieux sang  avec  un  chalumeau  d'or.  Le  diacre  et  le 
sous-diacre  communient  avec  le  Saint-Père,  qui  les 
fait  participer  au  même  calice  et  à  la  même  table. 
Ainsi  avait  fait  Jésus-Christ  quand  il  institua  l'Eu* 
charistie. 

Le  diacre  et  le  sous-diacre  de  l'Église  grecque  ne 
communient  point,  et  il  faut  voir,  dans  cette  exception, 
le  respect  de  l'Église  romaine  pour  les  traditions 
anciennes  et  les  rites  particuliers  des  Églises.  Chez 
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les  Grecs,  en  effet,  c'est  le  pain  fermenté  qui  est  em- 
ployé pour  la  célébration  des  saints  mystères,  et  le 
Pape,  malgré  la  solennité  de  la  circonstance,  ne 
îroit  pas  devoir  dispenser  les  ministres  de  l'Église 
jrecque  de  l'observation  de  leur  liturgie. 

A  la  fin  de  la  messe,  le  Souveraîn-Pontife  donna 
;a  bénédiction  du  haut  de  son  trône,  puis  il  remonta 
jiir  la  sedia  gestatoria. 

Vers  le  milieu  de  la  basilique,  le  Saint-Père  s'ar- 
rête, et  le  cardinal-vicaire  vint  lire  une  protestation 
lîontre  ceux  qui  refusent  de  payer  les  redevances  an- 
nuelles à  saint  Pierre,  et  contre  les  usurpateurs  du 
iomaine  pontifical.  Le  Pape  confirma  la  sentence,  et 
çpiand  il  exprima  l'espérance  d'un  amendement  de  la 
part  des  coupableis,  sa  physionomie  prit  une  expres- 
âon  d'une  paternelle  et  douce  tendresse  qu'il  me 
semble  encore  voir. 

La  cérémonie  religieuse  achevée,  il  ne  me  restait 
plus  qu'à  voir  la  physionomie  de  Rome  un  jour  de 
fête.  La  place  de  Saint-Pierre  était  inondée  par  les 
flots  d'une  foule  compacte  et  joyeuse.  Je  me  hâtai  de 
rentrer  chez  moi,  afin  de  voir  défiler  les  carrosses 
dorés  des  cardinaux,  des  prélats,  des  ambassadeurs 
et  de  tous  les  grands  personnages  qui  assistaient  à 
l'office. 

Le  soir,  à  six  heures,  je  retournai  aux  vêpres  à 
Saint-Pierre  pour  entendre  une  brillante  musique. 
Le  Pape  n'y  assistait  pas.  Je  descendis  dans  la  basi- 


Uque  souterraine  qui,  depuis  hier  midi,  est  illuminée 
et  ouverte  à  tous  les  pèlerins  ;  les  hommes  seuls  y 
sont  admis.  Avant  de  quitter  la  basilique  vaticane, 
j'allai  baiser  le  pied  de  la  statue  de  bronze  de  saint 
Pierre,  qui  est  revêtue  des  ornements  pontificaux  et 
couronnée  de  la  tiare. 

A  neuf  heures  du  soir,  un  magnifique  feu  d'ar- 
tifice tiré  sur  le  Monte  Pincio,  servit  de  couronnement 
à  la  fête.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  cette  girandola  : 
tout  le  monde  sait  que  les  feux  d'artifice  de  Rome 
sont  remarquables,  entre  tous,  par  leur  éclat  et  leur 
richesse. 

C'est  ainsi,  mon  cher  ami,  que  se  termina  cette 
belle  journée  dont  j'aurais  voulu  mieux  vous  dire  les 
grandeurs,  et  qui  laissera  dans  ma  vie  d'impérissables 
souvenirs. 


VIII 

L'APOTRE  SAINT  PAUL. 

SatUa  Maria  à»  Fia  Lata,^  Colonne  Antonine. —  Les  trois 
fontaines.  —  Basilique  de  Saint-Paul. 

Mon  cher  ami, 

Aujourd'hui ,  fête  de  la  Commémoration  de  saint 
Paul,  je  suis  allé  la  célébrer  sur  son  tombeau.  H  y 
a^ait  chapelle  papale.  Le  Saint-Père  a  assisté  à  l'oiBce, 
a  donné  sa  bénédiction,  et  après  la  messe  il  a  visité 
les  travaux  de  la  basilique.  J'ai  voulu,  mon  cher  ami, 
que  ma  journée  tout  entière  fût  consacrée  à  Tapôtre, 
et  j'ai  parcouru  tous  les  lieux  qu'il  a  sanctifiés  par  sa 
vie  et  par  sa  mort.  Je  vais  essayer  de  vous  rendre 
compte  de  mes  impressions,  et  vous  faire  suivre  la 
trace  de  ses  pas. 

Saint  Paul  vint  à  Rome  vers  le  6  juillet  de  l'an- 
née 37  *.  Accusé  par  les  Juifs,  il  fut  cité  à  Césarée 
devant  le  tribunal  de  Festus  :  Paul  en  appela  à  César 
pour  éviter  la  mort  que  lui  préparait  la  haine  des 
Juifs.  Son  innocence  fut  reconnue  à  Césarée;  mais 
comme  il  en  avait  appelé  à  César,  on  le  fit  conduire  à 

»  Cornélius  a  Lapide,  xvii.  Act.  Ap.,  p.  425  et  441. 
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Rome.  Les  Actes  des  Apôtres  nous  tracent  son  itiné- 
raire :  son  voyage  ressemble  à  une  course  triomphale, 
et  à  Pouzzoles  tous  les  chrétiens  viennent  le  féliciter 
et  l'entendre. 

((  Nous  nous  dirigeâmes  vers  Rome,  dit  saint 
Luc;  les  frères  de  cette  ville  l'ayant  appris,  vinrent 
à  notre  rencontre  jusqu'au  forum  d'Appius  et  aux 
TroisrTavernes.  Paul,  les  ayant  vus,  rendit  grâces  à 
Dieu  et  en  prit  confiance  *.  » 

Situé  dans  les  marais  pontins,  le  forum  d'Appius' 
était  éloigné  de  Rome  d'environ  cinquante  milles; 
les  Trois-Tavemes  étaient  plus  rapprochées  ;  ce  qui 
fait  supposer  que  les  chrétiens  se  divisèrent  en  deux 
groupes  pour  venir  à  la  rencontre  de  l'apôtre.  Il  ne 
reste  aucune  trace  de  ces  deux  lieux,  mais  avec  les 
indications  anciennes,  on  peut  facilement  se  rendre 
compte  du  chemin  suivi  par  l'apôtre.  11  dut  parcourir 
la  voie  Appienne,  et  entrer  dans  Rome  par  la  porte 
Capène,  aujourd'hui  porte  de  Saint-Sébastien. 

Les  honneurs  que  lui  décernèrent  les  chrétiens,  la 
grandeur  d'âme,  l'énergie  et  la  sagesse  dont  ir donna 
des  preuves  pendant  la  traversée,  lui  valurent  des 
égards  de  la  part  de  ses  geôliers.  Il  ne  fut  pas  con- 
duit en  prison.  On  lui  donna  pour  demeure  une 
petite  maison  située  au  pied  du  Capitole,  à  l'endroit 
où  s'élève  maintenant  l'église  de  Santa  Maria  in  Via 

*  Act.  xxvm,  14,  15. 
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haa  :  elle  fait  le  coin  de  la  Via  Lata,  du  côté  du 
Corso.  Dans  les  substructions  de  cette  église,  on  voit 
encore  la  chambre  qu'il  habita.  Au-dessus  de  l'esca- 
lier qui  y  conduit,  on  lit  ces  paroles  des  Actes  : 

Quum  autem  venissemus  Romam,  permissum  est 
Paulo  manere  sibimet  cura  custodiente  se  milite  ^. 

«  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Rome,  on  permit  à 
Paul  de  demeurer  seul  avec  le  soldat  qui  le  gardait.  » 

Saint  Paul  resta  deux  ans  dans  cette  chambre,  en- 
chaîné et  gardé  par  un  soldat.  Que  fait  l'apôtre  dans 
les  fers?  «  H  prêche  le  royaume  de  Dieu,  il  enseigne 
tout  ce  qui  concerne  Jésus-Christ,  et  il  le  fait  avec 
confiance  et  en  toute  liberté  '.  »  Ses  pieds  et  ses 
mains  sont  liés,  comme  il  l'écrivait  à  Timotbée, 
«  mais  la  parole  de  Dieu  ne  l'est  pas  '.  n 

n  fut  cité  devant  plusieurs  tribunaux  *.  Baronius 
pense  que  Néron  avait  remis  sa  cause  entre  les  mains 
des  pontifes,  qui  ne  le  condamnèrent  pas,  par  haine 
pour  les  Juifs,  ses  accusateurs  :  ce  qui  explique  la 
demi-liberté  dont  il  jouissait.  Il  reçut  dans  sa  prison 
d'illustres  visiteurs,  et  saint  Pierre  dut  y  venir  sou- 
vent. Si  ces  murs  pouvaient  nous  redire  quelque 

1  Act.  XXVIII,  16. 

*  Act.  xxviii,  31. 

'  Laboro  usque  ad  vincula  quasi  maie  operans,  sed  verbum 
Dei  non  est  alligalum  (II  Tim.,  9.) 

*  Ita  ut  vincula  mea  manifesta  fièrent  in  Christo,  in  omni 
praetorio  et  in  casteris  omnibus.  (Ad  Philip. ,  I,  1 3.) 
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chose  de  leurs  entretiens  I..  L'évèque  de  Phîlîppes, 
Epaphrodite,  vînt  le  consoler,  Onésîphore  vint  le  for- 
tifier par  sa  présence,  et  il  n'eut  pas  honte  de  ses 
chaînes  ^ 

Les  familiers  de  César  y  venaient  aussi  :  c'est  de  sa 
prison  qu'il  écrivait  ces  paroles  aux  Philippiens  : 

SahUant  vos  omnes  sancti,  maxime  qui  de  domo 
Cœsaris  sunt  ■• 

«  Tous  les  saints,  surtout  ceux  de  la  maison  de 
César,  vous  saluent.  » 

Peut-être  Sénèque  et  Burrhus,  les  deux  précepteurs 
de  Néron,  vinrent-ils  l'entendre  I 

Qui  pourrait  bien  dire  les  gloires  de  cette  humble 
demeure  plus  illustre  qu'un  palais?  Elle  a  vu  Paul, 
elle  a  été  remplie  du  son  de  sa  parole.  C'est  là  qu'il 
écrivit  ces  admirables  lettres  adressées  aux  Philippiens, 
aux  Éphésiens,  aux  Colossiens,  à  Timothée,  et  celle  si 
touchante  àPhilémon,  dans  laquelle  il  supplie  avec  la 
tendresse  d'un  cœur  maternel,  et  implore  la  grâce  de 
l'esclave  Onésime,  qui  avait  fui  le  toit  de  son  maître. 

Saint  Luc,  son  disciple,  écrit  sous  ses  yeux  les 
Actes  des  Apôtres,  et  reproduit  sur  la  toile  les  traits 
bien-aîmés  de  la  Mère  de  Jésus. 

L'apostolat  de  «  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien 
dire  »  est  couronné  de  succès  :  Martial,  son  geôlier, 

*  Quia  saepe  me  refrigeraverit  et  catenam  meam  non  erubuit. 
(IITim.,i,  16.) 

*  Ad  Philip.,  IV,  22. 
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qui  rattache  chaque  jour  à  la  colonne  que  vous 
voyez,  est  converti  et  baptisé  par  son  prisonnier. 
Cette  petite  source  claire  et  limpide  jaillit  miraculeu- 
sement, à  la  parole  de  Paul,  afin  qu'il  pût  baptiser 
tous  ceux  qu'il  enfantait  à  Jésus-Christ. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  lieu  au  monde  oîi  l'on 
puisse  lire  avec  plus  de  fruit  et  de  bonheur  les  épitres 
de  saint  Paul. 

Au-dessus  de  cette  chambre,  la  piété  et  l'amour 
ont  élevé  une  riche  église,  consacrée  à  Marie,  et  toute 
resplendissante  de  marbres,  de  jaspes,  de  bronzes  et 
de  dorures.  Le  maitre-autel  est  décoré  de  statues  et 
de  belles  colonnes. 

Après  deux  ans  de  captivité,  Paul  fut  mis  en 
liberté.  Baronius,  s'appuyant  sur  le  récit  de  Tacite , 
dit  que  Néron ,  encore  tout  sanglant  du  meurtre  de 
sa  mère  Agrippine ,  voulut  se  donner  des  airs  de 
clémence,  et  fit  mettre  en  liberté  tous  les  prisonniers  ; 
Paul  se  trouva  du  nombre. 

Dans  le  voisinage  de  Santa  Maria  in  Via  Lata,  en 
suivant  le  Corso,  dans  la  direction  de  la.  place  du 
Peuple,  à  votre  droite,  vous  arrivez  sur  la  place 
Colonna,  oîi  s'élève  la  colonne  Antonine.  Haute 
de  148  pieds,  elle  est  en  beau  marbre  blanc,  et  dé- 
corée dé  bas-reliefs  dont  l'un  rappelle  le  miracle  de 
la  légion  fulminante.  Élevée  à  Marc-Aurèle  par  le 
peuple  et  le  sénat  romain,  après  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Marcomans,  les  Quades  et  autres 
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peuples  de  la  Germanie ,  elle  portait  à  son  sommet 
la  statue  de  l'empereur.  Sixte  V  la  remplaça  par  celle 
de  saint  Paul,  et  il  fit  graver  Tinscription  suivante  : 

TRIVMPHALIS 

ET  SACRA  NVNC  SVM 

CHRISTI  VERE  PIVM 

DISCIPVLVM  FERENS 

QVI  PER  CRVCIS 

PRiEDICATIONEM 

DE  ROMANIS 

BARBARISQVE 

TRIVMPHAVrr 

C'est  maintenant  que  je  suis  triomphale  et  sacrée, 
portant  le  disciple  vraiment  pieux  du  Christ,  qui,  par  la 
prédication  de  la  croix,  triompha  des  Romains  et  des 
barbares. 

Ainsi  les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul  ont  chacun 
leur  colonne  triomphale,  leur  trophée  de  victoire. 
Mais  j'aime  ce  rapprochement  de  la  colonne  triom- 
phale et  de  la  prison  de  Paul.  C'est  la  réalisation  des- 
paroles mêmes  de  Tapôtre  : 

Infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  fortia... 
Et  ea  qiiœ  non  stmt,  ut  ea  quœ  sunt  destrueret^. 
((  Dieu  a  choisi  la  faiblesse  pour  confondre  la  force; 
et  ce  qui  n'était  rien  pour  renverser  les  puissants,  n 

i  ICor.,i,  27. 
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Qui  eût  pu  prévoir  que  ce  pauvre  prisonnier  allait 
détrôner  César,  et  sa  faible  parole,  détruire  le  colosse 
romain  I 

Saint  Paul,  en  sortant  des  fers,  quitta  Rome.  Il  se 
rendit  en  Espagne ,  et  pendant  huit  années ,  il  par- 
courut la  Syrie,  l'Asie,  la  Macédoine,  la  Grèce  et  les 
Gaules  *,  en  prêchant  Jésus-Christ. 

Après  toutes  ces  courses  apostoliques,  Paul  revint 
à  Rome,  vers  les  dernières  années  du  règne  de  Néron. 
n  convertit  une  courtisane  de  cet  empereur  et  priait 
avec  saint  Pierre ,  sur  le  Forum ,  lorsque  Simon  le 
Magicien  voulut  s'élever  dans  les  airs.  Il  fut  arrêté* 
avec  saint  Pierre ,  enchaîné  et  jeté  avec  lui  dans  la 
prison  Mamertine,  oîi  il  resta  neuf  mois. 

Nous  pouvons  suivre  ses  pas,  lorsque,  sortant  de 
sa  prison ,  on  le  conduisit  au  lieu  de  son  supplice.  H 
sortit  par  la  porte  d'Ostie.  Longtemps  on  la  nomma 
aussi  Trigeminay  en  souvenir  du  combat  des  Horaces 
et  des  Curiaces  qui  se  donna  en  ce  lieu  ;  mais  Paul, 
la  franchissant  pour  aller  à  la  mort,  lui  a  donné  son 
nom,  en  lui  léguant  d'autres  souvenirs,  qu'elle  gar- 
dera aussi  longtemps  que  Rome  sera  au  Pape. 

A  peine  avez-vous  franchi  la  porte  Saint-Paul,  que 
vous  apercevez  le  tombeau  de  Caïus  Cestius,  grande 
pyramide  en  marbre,  de  style  égyptien.  «  La  foule, 
qui  va  prier,  à  quelques  pas,  sur  les  reliques  du 

*  Cornélius  a  Lapide,  xvii,  445. 
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prêtre  de  la  pénitence  et  de  la  charité ,  regarde  en 
passant  le  tombeau  désert  du  prêtre  des  plaisirs: 
ces  deux  sépulcres,  en  face  l'un  de  l'autre,  sont  très- 
bien  placés  pour  figurer  ces  deux  lois  opposées  de 
l'esprit  et  de  la  chair  dont  saint  Paul  a  tant  parié  *.  » 

Je  continue  ma  route  jusqu'aux  Eaux-Salviennes, 
où  saint  Paul  fut  décapité.  Nous  entrerons  au  retour 
dans  sa  basilique,  devant  laquelle  nous  passons. 
Pendant  le  trajet,  saint  Paul  convertit  trois  de  ses 
gardes.  Il  fut  attaché  à  une  colonne  et  un  licteur  lui 
trancha  la  tête. 

Deux  miracles  accompagnèrent  son  martyre  : 

Quand  le  bourreau  frappa  sa  tête,  dit  saint  Am- 
broise,  ce  n'est  pas  du  sang,  mais  du  lait  qui  coula 
de  ses  veines.  Pourrait- on  s'étonner  que  le  lait 
sortit  en  si  grande  abondance  des  veines  du  nour- 
ricier de  l'Église?  N'était-ce  pas  une  image  de  la 
substance  de  sa  doctrine  ?  N'écrivait-il  pas  aux  fi- 
dèles :  «  Je  vous  ai  abreuvé  de  mon  lait.  Lac  potum 
dedi  vobis.  » 

Le  second  miracle,  c'est  que  sa  tête,  en  tombant, 
fit  trois  bonds,  et  des  trois  points  du  sol  qu'elle 
toucha  il  jaillit  trois  fontaines.  Elles  coulent  encore 
et  sont  renfermées  dans  la  môme  église  :  je  les  ai 
Tues  et  j'ai  voulu  puiser  à  chacune  d'elles;  elles 
n'ont  pas  le  même  degré  de  température.  J'ai  baisé 

*  Esquisse  de  Rome  chrétienne. 
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la  colonne  où  l'apôtre  fut  décapité.  Vous  vous  ima- 
ginerez facilement  mon  émotion  :  il  vous  sera  plus 
facile  de  la  comprendre  qu'à  moi  de  vous  l'exprimer. 
C'est  ici  que  cessa  de  battre  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  . 
Jésus-Christ.  Ici  se  sont  arrêtés,  pour  ne  plus  se 
mouvoir,  ces  pieds  qui  ont  parcouru  le  monde  entier, 
pour  conquérir  les  âmes  à  Jésus-Christ.  Ici  saint 
Paul  rendit  sa  belle  âme,  et,  si  nous  en  croyons 
certains  auteurs ,  saint  Etienne  vint  pour  la  recevoir 
et  la  présenter  au  Tout-Puissant  comme  le  prix  de 
son  sang  et  de  sa  victoire.  Glorieux  apôtre,  dont  le 
cœur  était  le  cœur  même  de  Jésus-Christ,  donnez- 
nous  quelque  chose  de  votre  amour  et  de  votre 
zèlel 

Deux  autres  églises  sont  à  côté  de  celle  de  Saînt- 
Paul-aux-Trois-Fontaines  :  l'une  dédiée  à  santa  Maria 
scala  cœli,  et  l'autre  aux  saints  Vincent  et  Anastase. 
Saint  Bernard  est  venu  dans  ces  lieux  ;  il  a  foulé  les 
dalles  de  ces  églises;  il  s'y  est  prosterné  et  Dieu  lui 
envoya  des  visions.  Dans  la  première,  il  vit  une 
longue  échelle  allant  de  la  terre  au  ciel,  et  une  âme 
glorieuse  qui  la  gravissait  :  c'est  de  là  que  lui  est  venu 
le  nom  de  Scala  cœli. 

Sous  le  pavé  de  cette  église,  reposent  les  corps  de 
dix  mille  deux  cent  trois  martyrs.  Ils  furent  tous  tués 
en  un  seul  jour,  ayant  à  leur  tête  le  tribun  Zenon. 
C'est  la  récompense  que  leur  donnèrent  Maximien 
et  Dioclétien,   après  qu'ils   eurent  construit  leurs 


—  86  — 

thermes.  Les  fidèles  les  ont  ensevelis  dans  ce  lieu,  et 
sur  la  porte  de  la  catacombe  on  lit  cette  inscription  : 

HIC  REQVIESCVNT  CORPORA 

S.  MARTYRIS  ZENONI  TRffiVNI 

ET  SOCIORVM  MBLITVM 

[DECEM  MILLIVM 
DVÇENTORVM  TRIVM. 

Je  quittai  ces  lieux  pour  revenir  sur  mes  pas  et 
visiter  la  basilique  de  Saint-Paul.  Ce  fut  Constantin 
qui  éleva  la  première  église,  en  ce  lieu  même,  sur  le 
corps  de  Tapôtre.  Détruite  par  les  Vandales,  pillée 
par  les  Sarrasins,  renversée  par  un  tremblement  de 
terre,  incendiée  trois  fois,  toujours  elle  s'est  relevée 
de  ses  ruines  plus  riche  et  plus  belle.  Ne  dirait-on 
pas  que  Tesprit  du  mal,  Satan,  poursuit  saint  Paul 
jusque  dans  sa  tombe,  comme  il  le  souffleta  et  le 
poursuivit  pendant  sa  vie.  Mais  Dieu  protège  la 
cendre  de  son  apôtre  et  ne  permet  pas  que  son 
sépulcre  reste  sans  gloire.  C'est  le  15  juillet  1823 
qu'eut  lieu  le  dernier  incendie.  On  cacha  ce  triste 
événement  à  Pie  VII  mourant. 

Léon  XII,  à  peine  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
fit  un  appel  à  toute  la  chrétienté,  par  sa  bulle  Ad 
plurimas  atque  gravissimas,  «  afin  que  la  nouvelle 
basilique  fût  digne  par  sa  grandeur  et  sa  richesse  du 
nom  et  des  cendres  du  Docteur  des  nations.  » 
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Déjà  elle  s'est  relevée  de  ses  ruines,  plus  splendide 
et  plus  majestueuse,  et  Pie  IX  la  consacra,  le  9  dé- 
cembre i854,  en  présence  de  tous  les  évêques  qui 
étaient  venus  à  Rome  pour  la  proclamation  du  dogme 
de  l'Immaculée  Conception.  Elle  a  cinq  nefs ,  sou- 
tenues par  quatre-vingts  colonnes  de  granit  du 
Simplon;  le  pavé  de  marbre  est  resplendissant 
comme  un  miroir.  Je  renonce  d'ailleurs  à  vous 
donner  môme  une  idée  de  la  richesse  et  de  la  magni- 
ficence de  cet  édifice. 

Au-dessus  du  chœur,  la  belle  mosaïque  représen- 
tant la  glorification  de  saint  Paid,  appartenait  à  l'an- 
denne  basilique.  La  chapelle  du  Saint-Sacrement,  et 
celle  qui  possède  le  crucifix  qui  parla  si  souvent  à 
sainte  Brigitte,  furent  également  épargnées  par  l'in- 
cendie. 

Les  frises  sont  ornées  de  la  magnifique  galerie  des 
portraits  de  tous  les  papes  qui  ont  gouverné  l'Église. 
Ce  sont  des  mosaïques  d'an  admirable  effet.  Cette 
galerie,  commencée  dès  le  v*  siècle,  fut  en  partie 
détruite  par  l'incendie  de  1823.  A  Rome  on  tient 
aux  traditions  de  l'antiquité  :  quand  les  édifices 
croulent  ou  se  détériorent,  on  les  reconstruit  et  on 
les  répare,  en  tenant  compte  des  dispositions  an- 
ciennes, des  souvenirs  et  des  pensées  qui  ont  dicté  et 
accompagné  leur  construction  première.  Dans  cette 
série  non  interrompue  de  pontifes,  apparaît  dans  tout 
son  éclat  la  perpétuité  de  l'Église.  La  galerie  fut  donc 
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refaite,  et  déjà  elle  est  bien  avancée.  Dans  la  basilique 
vaticane,  j'aime  à  voir  réunis  autour  de  saint  Pierre 
les  corps  de  ses  successeurs;  il  semblerait  que  la 
galerie  de  leurs  portraits  serait  plus  naturellement  et 
mieux  placée  à  Saint-Pierre  qu'à  Saint-Paul.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  j'aime  mieux  la  voir  ici. 
Je  la  regarde  comme  un  hommage  de  la  papauté  à 
l'apôtre  qui  fut  l'épée  et  la  parole  du  premier  pape. 

Et  maintenant  parlons  de  la  Confession.  Que  dire 
de  ces  colonnes  de  porphyre,  d'albâtre,  de  malachite? 
Quelles  richesses!  Tout  cela  disparaît,  toutes  ces 
richesses  ne  sont  rien  cependant,  en  présence  de 
cette  simple  urne  de  marbre  sur  laquelle  je  lis  : 

PAVLLVS  APOSTOLVS  ET  MARTYR. 

Quelle  noble  inscription  !  Que  dire  de  plus  ? 

Pauly  apôtre  et  martyr.  Quel  sublime  résumé 
d'une  vie  d'amour  et  d'immolation  I 

«  Qui  me  donnera,  s'écriait  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  de  me  prosterner  sur  le  corps  de  saint  Paul, 
de  m'attacher  à  son  sépulcre,  de  voir  la  poussière  de 
ces  membres  qui  portaient  les  stigmates  de  Jésus- 
Christ  et  accomplissaient  en  eux  ce  qui  manquait  à 
sa  passion?  Quand  verrai- je  la  poussière  de  cette 
bouche  par  laquelle  Jésus-Christ  a  parlé.  » 

Je  me  suis  donc  prosterné  devant  ce  corps  qui  a 
tant  glorifié  Jésus-Christ.  J'ai  prié  sur  cette  tombe 


glorieuse,  et  je  défie  la  foi  la  plus  tiède  de  ne  pas  se 
sentir  éveillée  et  fortifiée.  Qui  pourrait  s'y  agenouiller 
sans  se  relever  meilleur? 

Ce  tombeau  est  glorieux.  Tout  ceci  a  un  sens: 
saint  Paul  est  l'apôtre  des  nations,  et  il  semble  que 
toutes  aient  voulu  lui  payer  un  tribut  d'amour  et  de 
reconnaissance.  U  a  parcouru  l'Afrique,  l'Asie,  l'Eu- 
rope, et  voici  que  l'Arabie,  l'Egypte,  la  Grèce,  la 
Turquie,  la  Russie,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la 
France  sont  venues  déposer  sur  sa  tombe,  ou  le  té- 
moignage de  leur  amour,  ou  la  preuve  de  leur  admi- 
ration I 

Hélas  I  les  nations  sont  bien  malades  I  Celles  qui 
n'ont  point  étouffé  leur  foi,  la  conservent  chance- 
lante et  timide.  Si  votre  parole,  ô  Paul,  n'est  point 
enchaînée  chez  toutes  les  nations,  combien,  parmi 
celles  dont  les  présents  prient  sur  votre  tombe,  l'ont 
défigurée  ?  Puisse  ce  concert  unanime  des  catholiques, 
des  hérétiques  et  des  infidèles  pour  relever  et  orner 
le  tombeau  de  l'apôtre  de  la  vérité,  être  le  présage  du 
triomphe  de  la  vérité  pour  tous  et  en  tous  I  Apôtre 
des  nations,  priez  pour  les  nations  qui  s'en  vont  à 
l'abîme  ! 


IX 

L'APOTRE  SAINT  PIERRE. 

Église  de  Sainte-Pudentienne. ~  Sainte -Praxède.— Domine, 
quo  vadis,  —  Saint-Pierre  in  Fincoli,  —  Chapelle  de  la 
Séparation.  —  Saint-Pierre  in  Montorio,  —  Colonne  Tra- 
jane. 

Mon  cher  ami , 

A  Rome,  chaque  jour  de  l'octave  de  la  fête  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  il  est  d*usage  de  célébrer 
avec  pompe  la  messe  dans  l'un  des  sanctuaires  sanc« 
tifiés  parle  passage  ou  le  souvenir  des  saints  apôtres. 
Afin  de  m'identifier  a  la  dévotion  du  peuple  romain 
pour  son  glorieux  patron,  j'ai  voulu  consacrer  une 
journée  à  la  mémoire  de  saint  Pierre,  et  j'ai  visité 
tous  les  lieux  qui  rappellent  son  souvenir. 

En  vous  rendant  compte  de  mon  pèlerinage,  il  m'a 
semblé,  mon  cher  ami,  qu'il  serait  plus  intéressant 
et  plus  naturel  de  suivre  l'ordre  chronologique  de  la 
vie  de  saint  Pierre  à  Rome.  Vous  savez  qu'il  vint  dans 
cette  ville  vers  l'an  42  de  Jésus-Christ.  Un  père  de 
l'Église  nous  le  représente  arrivant  avec  le  bâton  de 
pèlerin,  fatigué  d'une  longue  route,  pauvrement  vêtu, 
et  s'entretenant  avec  un  païen  qu'il  rencontre  à  la 
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porte  de  Rome.  Il  s'établit  entre  eux  un  dialogue  qui 
lait  ressortir  admirablement  la  folie  de  Pierre,  si 
Vœuvre  qu'il  entreprend  est  humaine, 

«  En  venant  à  Rome,  saint  Pierre  montrait  une  foi 
plus  grande  et  plus  courageuse  que  lorsqu'il  marchait 
sur  la  mer,  parce  qu'il  entrait  dans  une  ville  qui 
n'était  alors  qu'une  forêt  de  bêtes  farouches  et  indomp- 
tables ^  » 

D  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  inquiet  de  l'apôtre  : 
l'Esprit-Saint  le  conduit  et  le  guide,  mais  j'aurais 
aimé  suivre  la  trace  de  ses  pas  ;  et  à  cet  égard,  nous 
en  sonmies  réduits  à  de  pieuses  suppobitions  ou  à 
d'ingénieuses  conjectures.  La  tradition  nous  apprend 
qu'il  fut  reçu  et  logé  dans  la  maison  du  sénateur 
Pudens.  Mais  oîi  fit-il  sa  rencontre?  Comment  l'a-t-il 
connu  et  converti?  Tous  ces  détails,  l'intelligence  et 
plus  encore  le  cœur  seraient  heureux  de  les  connaître. 

Heureuse  famille  qui  eut  le  bonheur  de  donner 
naissance  à  l'Église  de  Jésus-Christ.  C'est  chez  elle, 
en  effet,  que  l'apôtre  baptisa  les  premiers  chrétiens, 
ordonna  les  prêtres  et  les  évoques.  Nous  pouvons  dire 
que  ce  sont  nos  ancêtres  dans  la  foi.  L'histoire  a  légué  à 
la  postérité  les  noms  des  Césars  et  des  Scipions  et  de 
tant  d'autres  qui  se  sont  illustrés  dans  la  politique  et 
dans  la  guerre,  ou  qui  ont  laissé  à  l'humanité  quelque 

»  Paroles  de  Pie  IX  en  réponse  à  l'adresse  que  lui  présen- 
tèrent trois  cents  catholiques  de  toutes  les  nations,  au  commen- 
«ornent  de  janvier  1864.  [Monde  du  26  janvier  4864.) 
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heureuse  et  utfle  découverte.  Mais  qui  songe  à  citer 
Pudens  et  sa  famille  parmi  les  grands  hommes  et  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité?  Qui  a  mentionné  sa 
maison  comme  le  centre  et  le  commencement  d*un 
monde  nouveau?  C'est  pourtant  dans  cette  famille  que 
le  monde  s'est  transformé.  Là,  fut  appliquée  pour  la 
première  fois  la  doctrine  du  Sauveur  :  le  pauvre 
s'asseyait  à  côté  du  riche;  le  riche  lavait  les  pieds  de 
l'esclave  et  brisait  ses  chaînes  ;  la  raison  s'humiliait 
devant  la  foi,  et  ceux  qui  s'appelaient  les  maîtres  du 
mondesefaisaientles  serviteurs  des  pauvres  ;  les  grands 
et  les  puissants  y  apportaient  leurs  richesses  aux  pieds 
de  l'apôtre,  et  la  pénitence  et  le  jeûne  étaient  plus 
recherchés  que  les  plaisirs.  Dans  cette  maison  se 
formèrent  des  héros:  elle  fut  une  pépinière  de 
martyrs  et  d'apôtres. 

La  maison  de  Pudens  était  située  au  pied  du 
Viminal.  La  famille  se  composait  du  sénateur  et  de 
sa  femme  Priscille,  de  leur  fils  et  belle-fiUe  Pudens  et 
Sabinella  et  des  enfants  de  ceux-ci,  Timothée  et  No- 
vatus,  Pudentienne  et  Praxède. 

L'église  Sainte-Pudentienne  est  construite  sur 
l'emplacement  même  de  la  maison  du  sénateur.  Dans 
la  nef  latérale,  étroite  et  pavée  en  mosaïque  d'une 
très-petite  dimension,  nous  foulons  le  même  sol  que 
l'apôtre  *. 

1  Ce  pavé  de  petite  dimension  doit  remonter  à  cette  époque  ; 
nous  en  avons  vu  de  semblables  au  palais  des  Césars. 


A  gauche,  près  d'un  pilier,  on  voit  un  puits  dans 
lequel  Pudentienne  et  sa  sœur  Praxède  déposaient  les 
corps  des  martyrs.  L'autel  est  une  simple  planche  de 
chêne,  enchâssée  dans  le  marbre  ;  il  a  servi  à  saint 
Pierre.  Sous  le  maître-autel  repose  le  corps  de  la 
glorieuse  vierge  Pudentienne. 

L*église  Sainte-Praxède,  l'heureuse  sœur  de  Pu- 
dentienne, est  assez  proche.  Praxède  n'est-elle  pas  de 
la  famiUe  de  saint  Pierre  I  ne  fut-elle  pas  aussi  la 
servante  des  martyrs.  Comme  sa  sœur,  elle  recueillait 
leurs  ossements,  et  au  milieu  de  l'église  qui  lui  est 
consacrée,  nous  la  voyons  représentée  par  une  belle 
statue  de  marbre,  agenouillée  sur  l'oriâce  d'un 
puits  :  ses  mains  pressent  une  éponge  pleine  du  sang 
des  martyrs. 

Le  pape  saint  Pascal  fit  bâtir  cette  église  et  y 
fit  transporter  les  ossements  de  2,300  martyrs. 
Plusieurs  de  ces  témoins  de  Jésus -Christ  sont 
connus  :  pour  les  autres  le  Tout-Puissant  sait 
leurs  noms,  dit  l'inscription,  Quorum  nomina  scit 
Omnipotens. 

Le  maître-autel  est  surmonté  d'un  baldaquin 
soutenu  par  quatre  grandes  colonnes  de  porphyre, 
données  par  saint  Charles  Borromée,  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Praxède.  On  monte  au  sanctuaire  par 
un  magnifique  escalier  dont  les  marches  sont  en 
marbre  rouge  antique  très-rare. 

En  descendant  dans  la  nef,  à  droite,  est  la  chapelle 


—  94  — 

de  la  famille  Borromée,  dans  laquelle  on  vénère  le 
fauteuil  de  bois  du  saint  cardinal,  et  la  table  sur 
laquelle  il  servait  les  pauvres. 

Du  côté  opposé  est  la  petite  chapelle  de  saint 
Hannon,  martyr.  Ce  qui  nous  attire  et  nous  retient 
dans  ce  petit  oratoire,  ce  n'est  pas  la  célèbre  mosaïque 
qu'on  y  admi  re,  mais  la  colonne  à  laquelle  Jésus-Christ 
fut  attaché  quand  on  le  flagella.  Cette  colonne  était 
très-vénérée  à  Jérusalem;  saint  Grégoire  de  Tours, 
au  livre  I"  de  la  Gloire  des  Martyrs,  dit  : 

((  Plusieurs  personnes  remplies  de  foi  s'approchent 
de  cette  colonne  avec  des  tissus  en  bandelettes,  l'en 
entourent  et  les  en  retirent  comme  remplies  de 
bénédictions  pour  le  soulagement  et  la  guérison  de 
diverses  infirmités.  » 

En  1213,  le  cardinal  Jean  Colonna,  légat  du  Saint- 
Siège  à  Jérusalem,  sous  le  pape  Honorius  III,  la 
transporta  à  Rome,  et  la  plaça  dans  l'église  de  Saînte- 
Praxède.  Elle  est  en  marbre  gris,  haute  seulement  de 
trois  pieds;  ce  qui  fait  supposer,  avec  raison,  à 
plusieurs  -auteurs  qu'elle  n'est  pas  entière. 

Revenons  à  saint  Pierre  :  suivons-le,  par  la  pensée, 
dans  cette  immense  Babylone,  comme  iirappèlle  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  aux  fidèles.  Sans  doute,  il  n'y  a 
pas  une  route ,  pas  une  seule  voie  romaine  qu'il  n'ait 
parcourue.  Pendant  les  vingt-cinq  ans  qu'il  siégea  & 
Rome,  quelles  merveilles  ne  dut-il  pas  enfanter  I  Que 
de  chrétiens  il  baptisa,  et  instruisit  dans  les  cata« 
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eombesl  Nous  ne  pouyons  le  suivre  dans  tousses 
travaux.  A  Sainte-Françoise-Romaine,  au  Foioim, 
nous  avons  trouvé  un  souvenir  de  sa  vie  apostolique, 
et  une  preuve  de  sa  sollicitude  pour  conserver  intact 
le  dépôt  de  la  foi. 

La  défaite  de  Simon  le  Magicien  excita  la  fureur 
de  Néron  contre  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ss  avaient 
pgùé  des  ftmes  à  Jésus-Christ  jusque  dans  son  palais 
et  parmi  ses  confidents,  il  résolut  de  s'en  venger, 
et  la  persécution  devint  plus  générale  et  plus  terrible. 
Cédant  aux  prières  des  fidèles,  saint  Pierre  prit  le 
(faemin  de  l'exil.  U  était  à  quelques  milles  de  Rome, 
sur  la  voie  Appienne,  lorsque  soudain  le  Sauveur  lui 
îçparut  chargé  de  sa  croix  :  «  Seigneur,  lui  dit  Pierre, 
I  où  allez-vous  ? — Je  vais  à  Rome,  répond  Jésus-Christ , 
'  pour  y  être  crucifié  de  nouveau.  »  Pierre  comprit  le 
sens  de  cette  parole  et  il  retourna  à  Rome. 

A  l'endroit  de  cette  apparition,  s'élève  la  petite 
^lise  du  Domine  quo  vadis.  Le  Sauveur  laissa  l'em- 
preinte de  ses  pieds  sur  une  dalle  de  la  voie,  que  l'on 
conserve  dans  la  basilique  de  Saint-Sébastien. 

«Cette  petite  église,  dit  Mgr  Gerbet,  est  une  station 
particulièrement  aimée  de  ces  âmes  qui,  après  avoir 
été  déjà  éprouvées  par  la  souffrance,  pressentent  que 
des  tribulations  encore  plus  dures  les  attendent  là  où 
la  voix  de  Dieu,  le  devoir  les  rappelle.  La  Rome 
païenne,  qui  préparait  le  martyre  à  saint  Pierre,  est 
une  figure  du  monde.  Ces  âmes  voudraient  fuir  loin 
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de  lui  dans  une  retraite  paisible,  mais  qu'elles  prennent  .. 
courage.  Si  elles  sont  forcées  d'y  retourner  avec  la  .; 
croix,  c'est  le  Sauveur  qui  la  portera  devant  elles.   ^ 
Seigneur,  où  allez-vous?  Question  de  tous  les  temps  ,  - 
que  la  foi  et  l'amour  adressent  à  Dieu,  lorsqu'il  nous  ^ 
dit.de  le  suivre  à  travers  les  mystérieuses  ténèbres  de  . 
la  douleur.  Une  méditation  sur  ces  paroles,  faite  dans  ^ 
la  chapelle  qui  en  garde  1^  mémoire  toute  vive,  a  rendu  • 
de  la  force  à  bien  des  âmes  qui  en  avaient  besoin,  et 
je  ne  comprends  pas  la  triste  théologie  de  quelques 
écrivains,  qui  en  attaquant  la  réalité  historique  de  ce 
récit,  sont  allés  jusqu'à  en  méconnaître  la  beauté 
morale.  » 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  furent  arrêtés  et  jetés 
dans  la  prison  Mamertine. 

Je  vous  ai  parlé  de  ce  noir  cachot  du  Capitole,  où 
l'apôtre  demeura  neuf  mois  et  où  il  écrivit  sa  seconde 
lettre  aux  fidèles.  Je  viens  de  relire  ce  touchant 
testament  d'un  père  à  ses  enfants  :  au  calme,  à  la 
sagesse  et  à  la  tendresse  qui  la  caractérisent,  on  a 
peine  à  croire  qu'elle  ait  été  écrite  dans  les  profondeurs 
de  cette  affreuse  prison,  par  des  mains  chargées  de 
chaînes.  Je  vous  ai  montré  la  colonne  où  ils  furent 
attachés,  mais  je  ne  vous  ai  rien  dit  de  leurs  chaînes, 
que  l'on  conserve  dans  l'église  de  Saint-Pierre-è&- 
liens. 

L'impératrice  Eudoxie,  femme  de  Valentinien, 
avait  reçu  de  sa  mère  une  partie  des  chaînes  que  saint 
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Kerre  avait  portées  à  Jérusalem.  Le  pape  saint  Léon, 
voulant  comparer  cette  chaîne  avec  celle  de  la  prison 
Mamertine,  les  approcha  Tune  de  l'autre,  et  elles 
s'unirent  tellement  qu'il  fut  impossible  de  les  séparer. 
On  y  ajouta  depuis  quatre  anneaux  de  la  chaîne  de 
saint  Paul.  Pour  recevoir  ce  précieux  dépôt,  l'im- 
pératrice fit  construire  une  église  sur  le  sommet  du 
mont  Esquilin. 

Plus  heureux  que  saint  Jean  Chrysostome,  dont  les 
paroles  me  revenaient  à  l'esprit,  j'ai  pu  les  vénérer, 
les  toucher  de  mes  mains,  me  les  attacher  autour  du 
cou.  «  0  bienheureuses  chaînes  !  bienheureuses  mains 
qui  en  furent  ornées!...  Être  enchaîné  pour  Jésus- 
Christ,  c'est  plus  que  d'ôtre  apôtre,  que  d'être  évan- 
géliste,  que  d'être  ange!  Chaînes  bienheureuses,  plus 
belles  que  tous  les  diadèmes,  que  toutes  les  couronnes 
des  rois,  qui  me  donnera  de  vous  voir  I  »  Les  papes 
envoyaient  de  la  limaille  de  ces  chaînes  aux  princes 
et  aux  rois  qu'ils  voulaient  honorer. 

Après  avoir  payé  mon  tribut  d'amour  à  l'apôtre, 
j'ai  visité  la  basilique.  Les  amateurs  viennent  y 
admirer  le  chef-d'œuvre  de  Michel-Ange,  le  Moïse, 
destiné  à  orner  le  mausolée  du  pape  Jules  II.  La  pose 
naturelle  et  pleine  de  dignité  du  législateur  des  Juifs 
est  très-remarquable;  sa  physionomie  respire  ce 
mélange  d'indignation,  de  douleur  et  d'autorité  qui 
durent  animer  ses  traits  quand,  descendant  du  mont 
Sinaï,  il  vit  le  peuple  juif  danser  autour  du  veau  d'or. 


Nous  avons  laissé  dans  leur  cachot  nos  deux  pri- 
sonniers. On  vient  de  décréter  leur  mort  :  Pierre  est 
condamné  à  la  croix  comme  son  maître;  Paul,  en 
qualité  de  citoyen  romain,  sera  décapité.  Tous  les 
deux  sortent  de  la  prison,  enchaînés  et  escortés  comme 
des  malfaiteurs  ;  ils  suivent  la  même  voie  jusqu'à  la 
porte  d*Ostie,  oîi  ils  se  séparent  en  se  donnant  le 
baiser  fraternel.  Une  pauvre  petite  maison,  dont  la 
partie  inférieure  sert  de  chapelle,  porte  une  inscription 
destinée  à  rappeler  ce  touchant  adieu  *.  Saint  Paul 
fut  conduit  aux  Eaïuc  salviennes,  où  il  fut  décapité. 
Saint  Pierre  prit  le  chemin  du  Janicule,  appelé 
maintenant  Montorio  ou  mont  d'Or. 

Le  Janicule  domine  la  ville,  Néron  avait  choisi  ce 
lieu  pour  le  crucifiement  de  saint  Pierre,  afin  sans 
doute  de  jouir  de  ce  spectacle  sans  quitter  son  palais. 
Peut-être  aussi  voulait -il  que  toute  la  ville  de  Rome 
fût  témoin  du  supplice  qu'il  avait  réservé  au  chef  de 
la  nouvelle  religion.  J'aime  mieux  croire  que  Dieu 
avait  lui-même  désigné  ce  lieu,  cette  montagne 
située  hors  de  la  ville,  comme  un  nouveau  Calvaire, 

^  In  questo  luogo  si  separarono  S.  Pietro  et  S.  Pavolo  an* 
dando  al  Martirio  et  dice  Pavolo  a  Pietro  : 

La  pace  sia  con  teco  fondamunto 
Délia  chiesa  et  pasiore  di  tutti 

L'agnelli  di  Cristo 
Et  Pietro  a  Pavolo  ; 
Va  in  pace  predicatore  dei  buoni 
Et  gttida  de  la  salute  dei  justi. 


) 
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pour  achever  la  ressemblance  entre  les  deux  cruci- 
fiés. 

Dans  le  cloître  du  couvent  habité  par  les  Francis- 
cains, on  admire  un  petit  temple  de  forme  ronde, 
soutenu  par  seize  colonnes  de  granit  et  construit  par 
Bramante  :  il  marque  le  lieu  où  saint  Pierre  subit 
son  martyre. 

Au  centre,  dans  le  pavé  de  marbre  précieux,  une 
ouverture  sphéroïde  désigne  l'endroit  même  où  fut 
fixée  la  croix. 

Se  prosterner  et  prier  sont  les  seules  choses  que 
puisse  faire  un  chrétien  sur  ce  sol  arrosé  du  sang  de 
l'apôtre.  Tout  autre  objet  disparaît!  toute  pensée  s'é- 
Yanouit  t  Après  le  Calvaire,  c'est  le  lieu  le  plus  saint 
du  monde. 

Avant  de  quitter  ce  lieu,  entrons  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  pour  y  admirer  la  Flagellation  de  Jésus- 
Christ,  peinte  par  Sebastiano  del  Piombo.  Michel- 
Ange,  se  sentant  vieillir,  voyait  avec  peine  sa  gloire 
éclipsée  par  la  réputation  naissante  du  jeune  Ra- 
phaël, voulant  lui  jeter  un  dernier  défi,  il  composa 
les  dessins  de  la  fresque  que  vous  voyez,  et  Sebastiano, 
son  élève  favori,  l'exécuta.  Raphaël  y  répondit  par  la 
Transfiguration,  qui  décora  longtemps  le  maître- 
autel. 

Je  me  suis  arrêté  sur  la  place  de  l'Église  pour 
jouir  d'un  ravissant  et  magnifique  panorama.  Toute 
la  partie  sud-ouest  de  la  ville  se  déroule  devant  moi  : 
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le  mont  Aventîn,  le  cours  du  Tibre,  la  basilique  de 
Saint-Paul  et  au  loin  l'horizon  borné  par  les  mon- 
tagnes et  la  mer. 

Derrière  Féglise,  un  peu  plus  haut,  nous  donnons 
un  regard  à  la  plus  grande  et  à  la  plus  abondante  des 
fontaines  de  Rome;  Paul  V  la  fit  construire;  l'eau 
sort  entre  six  colonnes  de  granit  oriental  et  tombe 
en  forme  de  cascades  impétueuses  dans  un  vaste 
bassin  de  marbre.  Ces  eaux  se  répandent  dans  la 
ville  par  des  canaux  souterrains,  font  mouvoir  des 
moulins  à  grains,  des  machines  à  papier,  et  arrosent 
les  jardins  du  Vatican. 

Nous  venons  de  voir,  mon  cher  ami,  les  lieux  té- 
moins des  humiliations,  des  souffrances  et  de  la 
mort  de  saint  Pierre;  maintenant  jouissons  du 
triomphe  de  Tapôtre.  Dans  le  voisinage  de  la  maison 
de  Pudens,  nous  voyons  les  débris  du  Forum  de 
Trajan.  Le  peuple  romain  et  le  sénat  avaient  élevé 
à  ce  prince  une  colonne  de  marbre  de  Carrare, 
richement  sculptée,  et  destinée  à  dire  aux  généra- 
tions futures  son  triomphe  sur  les  Daces.  Cette  co- 
lonne a  132  pieds  de  haut;  elle  fait  l'admiration 
du  monde  entier,  et  Napoléon  III  vient  d'en  faire 
relever  les  bas-reliefs  pour  les  musées  du  Louvre. 
A  son  sommet  on  voyait  la  statue  de  l'empereur, 
renversée  depuis  par  les  barbares.  Sixte  V,  pensant 
que  cette  colonne  élevée  en  l'honneur  d'un  triom- 
phateur, convenait  à  l'apôtre  saint  Pierre,  y  plaça 
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sa  statue  et  fît  graver  au-dessous  cette  simple  ins- 
cription : 

SKTUS  QUINTUS  SANCTO  PETRO  APOSTOLO 
DONAVIT. 

Pouvait-on  afiSrmer  d'une  manière  plus  éloquente 
le  triomphe  de  l'apôtre?  Ce  sont  les  dépouilles  et  les 
trophées  de  gloire  des  vieux  empereurs  qui  disent  la 
grandeur  de  Pierre.  Le  lieu  est  bien  choisi  :  au  pied 
de  la  colonne  trajane  on  voit  encore  les  débris  de  la 
oâèbre  basilique  Ulpienne,  et  c'est  dans  son  enceinte 
i  que  Constantin  annonça  au  sénat  qu'il  embrassait  le 
diristianisme. 
Ce  jour  du  triomphe  de  la  croix,  si  longtemps 

ittendu  et  préparé  par  les  travaux  des  apôtres  et  le 

»ng  des  martyrs,  fut  celui  de  la  victoire  de  Pierre  : 

àlui  donc  les  honneurs  du  triomphe  ! 


X 


SAINT JEAN-DE-LATRAN. 

Son  origine.  —  Sa  primauté.  —  Peintures  et  sculptures  de  la 
grande  nef.  —  Autel  papal.  —  Chapelles  du  Chapitre  et  du 
Saint-Sacrement.  —  Baptistère  de  Constantin.  —  Musée  de 
Latran. 

Mon  cher  ami, 

Constantin,  voulant  donner  à  saint  Sylvestre  une 
demeure  digne  de  son  autorité  et  de  son  sacerdoce, 
lui  fit  hommage  de  son  palais  de  Latran.  Ce  vieux 
palais,  devenu  célèbre  dans  les  annales  de  l'Église, 
avait  appartenu  à  Plautius  Lateranus,  mis  à  mort 
par  Néron,  qui  le  soupçonnait  d'avoir  trempé  dans  la 
conspiration  formée  par  Pison  pour  attenter  à  ses 
jours.  Ce  vaniteux  tyran  était  loin  de  supposer  que 
ses  vengeances  immortaliseraient  le  nom  de  son 
ennemi. 

Pendant  onze  siècles,  ce  palais  fut  la  demeuré  des 
papes,  et  ses  murs  ont  entendu  l'Église  réunie  dans 
plus  dé  vingt  conciles,  dont  cinq  furent  œcuméni- 
ques, affirmer  l'immutabilité  de  sa  foi  et  défendre  sa 
pureté  contre  l'hérésie. 

Saint  Sylvestre  fit  bâtir  dans  son  palais  la  pre- 
mière église  publique;  il  la  consacra  le  19  novembre 
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423  et  la  dédia  au  Sauveur  ressuscité  :  Salvatori. 
Constantin  l'orna  avec  amour  et  l'enrichit  avec  une 
telle  profusion  d'or  et  de  pierreries  qu'on  l'appelait 
la  Basilique  d'or.  Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de 
Lucius  II,  quelques  siècles  plus  tard,  qu'elle  fut  pla- 
cée sous  l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint 
Jean  l'Évangéliste. 

La  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  est  la  cathé- 
drale du  Pape,  et  il  s'y  rend  aussitôt  après  son  élec- 
tion pour  prendre  possession  de  son  siège  épiscopal . 
Comme  on  le  lit  à  son  frontispice,  elle  est  la  mère  et 
la  maîtresse  de  toutes  les  églises  de  la  ville  et  du 
monde  : 

Sacrosancta  Lateranensis  ecclesia 
Omnium  urbis  et  orbis  ecclesiarum 
Mater  et  caput. 

La  prééminence  de  la  basilique  de  Latran  sur 
toutes  les  églises  de  la  ville  se  fait  remarquer  dans 
les  grandes  réunions  du  clergé,  où  le  chapitre  de 
Latran  a  la  primauté  d'ancienneté  et  d'honneur. 
C'est  ainsi  qu'à  la  procession  du  Très-Saint-Sacre- 
ment, la  cérémonie  se  faisant  à  Saint-Pierre  et  sous 
le  portique  de  la  basilique,  les  chanoines  de  Saint- 
Pierre  n'occupent  cependant  que  le  second  rang. 

Nous  allons  visiter  aujourd'hui  cette  antique  basi- 
lique. Ce  n'est  plus,  il  est  vrai,  celle  de  Constantin  : 
un  terrible  incendie  la  réduisît  en  cendres  en  1308. 
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S'il  est  permis  de  la  regretter,  la  nouvelle,  achevée 
en  1360,  ne  doit  pas  être  moins  chère  aux  cœurs 
catholiques  :  héritière  de  tous  les  précieux  souvenirs 
de  la  basilique  constantinienne,  elle  n'est  point  in- 
digne de  son  antique  splendeur.  Sa  façade  noble  et 
gracieuse,  Tune  des  plus  belles  de  Rome,  ses  cinq 
nefs  majestueuses  et  élevées,  son  beau  payé  de  mar- 
bre et  son  plafond  richement  décoré  la  rendent  digne 
de  sa  primauté  et  de  sa  renommée. 

Les  peintures  et  les  décorations  de  la  nef  principale 
ont  surtout  attiré  mon  attention.  Au  sommet,  de 
chaque  côté,  sont  peints  les  prophètes;  au-dessous 
de  magnifiques  bas-reliefs  de  l'Algardi,  représentant, 
d'un  côté,  l'Église  figurée  dans  Adam  et  Eve,  le  sa- 
crifice d'Abraham,  Jonas,  etc.,  et  de  l'autre  côté,  lea^ 
figures  de  l'ancienne  loi  accomplies  et  réalisées  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ ,  son  baptême,  sa  mort, 
sa  résurrection,  etc.;  sous  ces  bas-reliefs,  les  statues 
des  douze  apôtres  :  telle  est  cette  décoration  qui,  à 
elle  seule,  est  tout  un  résumé  de  l'Église  catholique, 
et  à  ce  titre  elle  ne  saurait  être  mieux  placée  que 
dans  l'Église  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres. 

Depuis  la  création  du  monde,  les  sacrifices,  les 
cérémonies,  les  victimes,  les  patriarches,  les  pro- 
phètes, tout  dans  l'ancienne  loi  annonce,  figure  et 
prépare  la  venue  de  Jésus-Christ.  L'Église  catho- 
lique remonte  à  Adam,  et  Jésus-Christ  est  le  centre 
vers  lequel  convergent  toutes  les  espérances  de  l'hu- 
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manité  déchue,  et  d'où  partent  aussi  tous  les  élé- 
ments de  régénération  et  de  vie  dans  la  loi  nouvelle, 
Christus,  heri,  hodie,  ipse  .  et  in  sœcula  *.  Jésus- 
Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  et  il  sera  pendant 
tpute  l'éternité.  C'est  là  ce  que  prêchent  éloquem- 
ment  toutes  ces  peintures  et  ces  sculptures  de  Saint- 
Jean-de-Latran.  Les  apôtres  semblent  soutenir  l'édi- 
fice tout  entier  et  me  rappellent  ces  paroles  de  la 
liturgie  :  Isti  sunt  qui  viventes  in  came,  plantave^ 
Tunt  Ecclesiam  sanguine  suo.  Voici  ceux  qui  pendant 
leur  vie  ont  fondé  par  leur  sang  l'Église  de  Jésus- 
Christ! 

Le  mattre-autel,  composé  d'une  simple  planche  de 
sapin,  est  peut-être  le  seul  au  monde  sous  lequel  il 
n'y  a  point  de  reliques.  11  est  lui-même  une  relique 
précieuse  :  il  servit  à  saint  Pierre  pour  célébrer  les 
saints  mystères,  et  le  Pape  seul  a  le  privilège  d'y  dire 
la  messe. 

Au-dessus  de  l'autel,  sur  quatre  colonnes  de  gra- 
nit, s'élève  un  riche  tabernacle,  surmonté  d'un  reli- 
quaire gothique,  présent  du  roi  de  France  Charles  V, 
qui  le  fit  orner  de  riches  pierreries  et  de  fleurs  de  lis. 
Ce  reliquaire,  somptueusement  restauré  par  Pie  IX, 
,  renferme  les  têtes  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

La  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  est  sous  la 
protection  de  la  France.  Henri  FV  fit  don  au  chapitre 

'  Ad  Hebr.,  xiii,  8. 
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de  la  riche  abbaye  de  Claîrac,  au  diocèse  d'Agen, 
avec  ses  douze  églises  et  son  revenu  de  4,000  écus. 
En  reconnaissance,  le  chapitre  le  nomma  premier 
chanoine  et  lui  érigea  une  statue  de  bronze  qu'on 
voit  encore  sous  le  portique  septentrional. 

Depuis  ce  temps,  tous  les  rois  de  France  étaient 
de  droit  chanoines  de  Saint-Jean-de-Latran,  et,  à 
répoque  de  la  première  république,  les  Romains 
l'appelaient  en  plaisantant  laChanoinesse  de  Latran. 
Jusqu'en  1830,  les  chanoines  célébraient  chaque 
année  une  grand'messe  au  jour  anniversaire  de  }a 
naissance  de  leur  royal  bienfaiteur,  et  l'ambassadeur 
de  France  y  assistait.  Napoléon  III  vient  de  renouer 
ces  traditions,  en  dotant  le  chapitre  de  Latran  d'une 
rente  de  24,000  francs.  Cette  année,  le  chapitrée 
repris  ses  anciens  usages  :  l'ambassadeur  de  France, 
les  généraux  et  officiers  de  l'armée  d'occupation  ont 
assisté  à  la  messe  solennelle  dite  pour  l'Empereur  et 
la  France. 

On  voit  encore  la  stalle  du  roi  de  France  dans  le 
chœur  du  chapitre.  Elle  est  à  gauche,  en  face  de 
celle  du  Saint-Père.  Du  dossier  de  la  stalle  royale  se 
détache  une  statuette  de  la  sainte  Vierge  «  dont  le 
roi  de  France  est  le  vassal  et  le  premier  chevalier. 
Derrière  la  stalle  du  Saint-Père  apparaît  Notre-Sei- 
gneur  dont  il  est  le  vicaire.  Que  n'y  aurait-il  pas  i 
dire  sur  cette  disposition  symbolique?  Là  nous 
semblent  écrits  et  l'histoire  et  la  mission  et  les  rap- 
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)orts  providentiels  dô  la  mère  et  de  la  fille  aînée  ^  >> 
A  côté  de  la  chapelle  du  Chapitre,  j'ai  admiré  celle 
du  Saint-Sacrement.  C'est  l'œuvre  de  Paul  Olivieri. 
Le  tabernacle,  entièrement  composé  de  pierres  pré- 
cieuses et  de  marbres  rares,  est  orné  de  deux  anges 
de  bronze  doré  et  de  quatre  colonnes  de  vert  antique. 
L'entablement  et  le  fronton  sont  supportés  par  quatre 
odonnes  de  bronze  doré  qu'on  dit  venir  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin  et  qu'Auguste,  après  la  bataille  d'Ac- 
tium,fitfondre  avecles  éperons  des  vaisseaux  égyptiens. 
Ce  qui  attire  surtout  l'attention  du  pieux  pèlerin, 
c'est  la  table  de  bois  sur  laquelle  Jésus-Christ  a 
institué  le  sacrement  d'Eucharistie  :  elle  est  renfer- 
mée dans  une  large  armoire  devant  laquelle  des 
lampes  brûlent  nuit  et  jour. 

Saint-Jean-de-Latran  est  riche  en  reliques.  Son 
trésor  possède  une  partie  du  vêtement  de  pourpre 
qu'on  jeta  sur  les  épaules  du  Sauveur  dans  le  pré- 
toire; une  partie  de  l'éponge  trempée  dans  le  fiel  et 
le  vinaigre;  une  partie  de  la  tunique  et  des  chaînes 
de  saint  Jean  l'Évangéliste  ;  une  épaule  de  saint 
Laurent,  du  sang  de  saint  Charles  Borromée  et  de 
«aint  Philippe  de  Néri,  etc.  etc. 

Le  baptistère  où,  suivant  la  tradition,  le  pape 

8dnt  Sylvestre  baptisa  Constantin ,  est  à  côté  de  la 

basilique.  Cet  empereur  étant  atteint  de  la  lèpre ,  ses 

inédecins  lui  prescrivirent  de  prendre  un  bain  dans 

*  Les  trois  Rome. 


f 
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le  sang  de  jeunes  enfants.  H  se  disposait  à  suivi 
conseil,  lorsque  les  bienheureux  apôtres  Pierre  c 
lui  apparurent  pendant  la  nuit,  et  lui  défen 
d'user  de  ce  remède  impie.  Après  cette  a/ 
Constantin  alla  trouver  le  pape  saint  Sylvestr 
manda  le  baptême  et  la  lèpre  disparut.  Vous  viî 
avec  émotion  le  baptistère  où  l'empire  romî 
fit  chrétien.  H  était  digne  de  la  munificence 
riale.  Aujourd'hui  qu'il  est  dépouillé  de  tout 
richesses,  de  ses  statues  d'or  et  d'argent,  il  ne 
pas  d'être  encore  fort  riche  par  ses  marbres 
porphyre,  son  bronze  et  ses  peintures.  Les 
baptismaux  formés  d'une  urne  antique  en  b 
ornée  de  bronze  doré,  sont  au  centre  d'une 
circulaire  pavée  de  beaux  marbres.  Huit  coloni 
porphyre  soutiennent  un  architrave  octogone 
monté  lui-même  de  huit  autres  colonnes  de  m 
blanc ,  qui  portent  un  second  architrave  sur  1 
sont  inscrits  des  distiques  latins  ^  résumant 

*  Ces  distiques  sont  de  Tépoque  de  Sixte  ni  (432-44 
voici  quelques-uns  des  plus  remarquables  : 

Fous  hic  est  Tit»  qu»  totum  diluit  orbem, 

Siunens  de  Xristi  Tulnere  principiam 
Cœlorum  regno  sperate  hoc  fonte  renati 

Non  recipit  f elix  y  ita  semel  genitos . 
Gens  sacranda  Polis  hic  semine  nascitur  almo 

Quam  f  fficundatis  spiritus  edit  aquis  ; 
Mergere  peccator  sacro  purgande  fluento 

Quem  veterem  accipiet  proferet  unda  noyom. 
NuUa  renascentum  est  distantia,  quos  facit  amun, 

Unus  fons,  unus  spiritus,  una  fides. 
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la  doctrine  de  l'Église  sur  le  baptême.  Au-dessus 
sont  huit  pilastres  enrichis  de  peintures  qui  rappellent 
différents  traits  de  la  vie  de  saint  Jean. 

Visitons  maintenant  le  musée  chrétien  de  Latran 
formé  par  Pie  IX.  H  y  a  dans  ce  musée  une  belle  col- 
lection de  sarcophages  chrétiens  des  iv*  et  v*  siècles, 
rai  remarqué  celui  trouvé  sous  le  pavé  de  saint 
Paul,  près  de  la  tombe  de  Tapôtre,  et  qui  appartint 
probablement  à  un  personnage  consulaire.  C'est  un 
travail  très -intéressant  et    très- compliqué  comme 
sculpture,  représentant  plusieurs  faits  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.   Le  sujet  principal    nous 
montre  la  Sainte-Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
créant  Thonmie  à  son  image,  et  la  Vierge  avec  l'Enfant 
Jésus  assise  sur  un  trône  semblable  à  celui  du  Père 
éternel.  Le  Saint-Esprit  se  tient  derrière  et  reçoit  les 
dons  des  Mages  :  sa  présence  indique  la  part  qu'il  a 
prise  à  l'Incarnation.  La  place  occupée  dans  ce  sujet 
par  la  sainte  Vierge  semble  indiquer  l'époque  où  il 
fut  sculpté.  Ne  serait-ce  point  dans  les  années  voisines 
au  concile  d'Éphèse,  et  n'a-t-on  point  voulu  faire 
tessortir  le  privilège  de  la  maternité  divine  attaqué 
parNestorius? 

Voici  maintenant  les  inscriptions  et  quelques 
fresques  tirées  des  catacombes.  Le  chevalier  de  Rossi 
les  a  divisées  en  trois  catégories  :  Inscriptiones  se- 
kctœ.-^Ad  dogmata  fidei  spectantes. — Inscriptiones 
^^tam  temporis  notant  exhibentes.  Ces  inscriptions 
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forment  le  sujet  d'une  étude  fort  intéressante;  elles 
indiquent  les  usages  et  les  mœurs  de  la  société  de 
cette  époque.  On  voit  ce  que  les  idées  chrétiennes  ont 
donné  à  ce  peuple  de  noblesse  et  de  délicatesse  dans 
le  sentiment.  D  en  est  une  qui  m'a  paru  si  suave  et 
si  pleine  d'amour  pour  Jésus-Christ  que  je  n'ai  pu 
résister  au  plaisir  de  vous  l'envoyer.  La  voici  dans 
toute  sa  simplicité  : 

Adeodatœ  dignœ  et  meritœ  Virgini,  et  quiescit  hic 
inpace,  Jubente  XPO  ejus.  Ame  chaste  dont  le  corps 
repose  ici  en  paix ,  vous  avez  quitté  le  monde  parce 
que  votre  Christ ,  votre  époux ,  l'a  voulu.  Heureuse 
Vierge  Adéodate,  priez  pour  nous,  votre  Christ  et 
le  nôtre. 

n  ne  reste  plus  rien  de  l'ancien  palais  de  Latran 
habité  par  les  Papes.  Sixte  V  le  fît  abattre;  dans  les 
salles  qu'il  a  fait  reconstruire,  on  admire  une  vaste 
mosaïque  prise  dans  les  thermes  de  Caracalla  et 
représentant  les  combats  des  gladiateurs. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  richesse  et  de  la 
décoration  de  l'antique  demeure  dés  Papes,  en  exami- 
nant la  belle  mosaïque  qui  faisait  autrefois  partie  da 
Tricliniumy  bâti  par  Léon  IQ  et  que  Benoît  XIV  fit 
placer  dans  une  grande  niche  adossée  au  midi  da 
l'édifice  qui  renferme  le  saint  escalier.  Elle  est  re- 
marquable par  les  vives  couleurs  de  ses  peintures^ 
mais  pour  beaucoup  elle  est  une  énigme.  C'est  une 
page  d'histoire  ;  elle  fait  allusion  à  l'institution  dm 
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saint  empire ,  et  a  pour  but  de  montrer  la  nécessité 
de  l'union  de  la  société  spirituelle  et  de  la  société 
temporelle. 

Le  tableau  du  milieu  représente  Jésus-Christ  don- 
nant aux  apôtres  la  mission  d'aller  enseigner  le 
inonde.  Le  Sauveur  tient  dans  la  main  un  livre  sur 
lequel  sont  gravées  ces  paroles  :  Pax  vobis. 

Les  apôtres  relèvent  leurs  manteaux  comme  des 
hommes  qui  se  disposent  à  partir.  Sur  le  côté  droit 
de  l'abside,  Notre-Seigneur  assis  donne  les  clefs  à 
ttint  Sylvestre  et  l'étendard  à  l'empereur  Constan- 
tin; tous  deux  sont  à  genoux. 

Le  côté  gauche  représente  saint  Pierre  assis,  revêtu 
d'une  tunique  blanche  et  d'un  manteau.  Saint  Pierre 
I  sur  ses  genoux  les  clefs.  Il  donne  le  pallium  au 
pape  Léon  III  et  l'étendard  à  Charlemagne;  tous  deux 
sont  aussi  à  genoux,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche. 
Au  bas  de  ce  groupe  on  lit  l'inscription  suivante  : 

BEATE  PETRUS,  DONA 

V\k  LEONI  PP.  E  VICTO. 

RIA  CAROLO  REGI  DA. 

Au-dessus  sont  gravées  ces  paroles  des  anges  : 
Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pax  hominibus 
hii^  voluntatis.  Paroles  pleines  de  sens  et  qui  ex- 
pliquent cette  mosaïque  :  l'union  intime  de  la  société 
spirituelle  et  de  la  société  temporelle  a  pour  but 
raffermissement  du  règne  de  Dieu  et  de  la  concorde 
kns  la  chrétienté. 


XI 


SOUVENIRS  DE  LA  PASSION  DU  SAUVEUR. 

Scala  Santa.  —  Santa  Croce  in  Gerusalemme.  — 
Les  Âgrnis  Dei. 

Aujourd'hui,  mon  cher  ami,  je  pourrais  dire  que 
je  vous  mène  à  Jérusalem  :  nous  allons,  en  effet, 
vénérer  et  toucher  les  instruments  de  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Retournons  sur  la  place  de  Latran  et 
en  sortant  de  la  basilique,  presque  en  face  de  vous,  à 
gauche,  vous  verrez  Tédifice  oîi  je  vous  invite  à  venir 
avec  moi.  Autrefois  on  montrait  en  ce  lieu  la  maison 
oti  naquit  Marc-Aurèle,  aujourd'hui  un  souvenir  plus 
touchant  et  plus  cher  nous  y  appelle. 

Après  la  flagellation,  Pilate  conduisit  Jésus-Christ 
sur  la  terrasse  de  son  palais,  pour  le  présenter  au 
peuple,  espérant  Taltendrir  par  ce  spectacle.  L'escalier 
qui  conduisait  à  cette  terrasse  et  que  Jésus-Christ 
gravit  et  arrosa  de  son  sang,  fut  apporté  à  Rome  par 
sainte  Hélène  qui  le  fit  placer  sous  le  portique  du 
palais  de  Constantin.  Sixte  V  Ta  fait  transporter  dans 
la  chapelle  que  nous  allons  visiter.  11  se  compose  de 
vingt-huit  degrés  de  marbre,  qu'on  monte  à  genoux. , 
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Le  nombre  des  fidèles  qui  accomplissaient  cet  acte  de 
dévotion  était  si  grand  que  les  marches  étaient  presque 
usées,  lorsque  Clément  XII  les  fit  recouvrir  de  fortes 
planches  de  chêne  qu'il  a  fallu  depuis  renouveler 
plusieurs  fois.  De  nombreuses  indulgences  sont 
attachées  k  ce  pieux  exercice.  J'ai  gravi  avec  émotion 
ces  degrés  sacrés  et  j'ai  baisé  avec  amour  les  endroits 
marqués  du  sang  de  Jésus-Christ.  Saint  Grégoire  VU 
baisait  chacun  de  ces  degrés  en  les  arrosant  de  ses 
larmes  et  s'écriait  :  Adorabimus  ubi  steterunt  pedes 
ejus. 

Cet  escalier  conduit  à  une  petite  chapelle  supérieure 
appelée  le  Saint  des  saints.  On  lit  cette  inscription  à 
son  entrée  : 

Non  est  in  toto  sanctior  orbe  locus. 

Elle  renferme  une  grande  quantité  de  reliques  : 
Léon  XII  fit  placer  sous  l'autel  quatre  caisses  de 
cyprès  remplies  des  ossements  des  saints.  Je  renonce, 
mon  cher  ami,  à  vous  dépeindre  les  sentiments  qui 
s'emparent  de  l'âme,  en  présence  de  ce  souvenir  vi- 
vant de  la  passion  et  au  milieu  de  tous  ces  martyrsl 

On  conserve,  dans  cette  chapelle,  une  image  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  fut  apportée  miracu- 
leusement de  Constantinople  à  Rome,  lors  de  la 
persécution  des  Iconoclastes,  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  II.  Elle  représente  Jésus-Christ  en  pied,  de 
grandeur  naturelle,  et  repose  sur  une  tablette  de 
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cèdre  ou  d'olivier.  De  tout  temps  cette  image  a  été 
désignée  sous  le  nom  A'Achéropite.  —  Qui  n'a  point 
été  faite  par  la  main  des  hommes.  —  On  dit  qu'es- 
quissée par  saint  Luc,  elle  fut  achevée  par  les  anges; 
On  peut  la  vénérer  pendant  la  semaine  sainte,  le 
temps  de  Pâques,  l'octave  de  l'Assomption  et  les 
années  de  Jubilé.  H  y  a  quelques  mois ,  Pie  IX  la  fit 
porter  processionnellement  à  Saint-Jean-de-Latran 
et  à  Sainte-Marie-Majeure,  où  elle  resta  huit  jours 
exposée  à  la  vénération  des  fidèles  qui  vinrent  enfouie 
prier,  selon  le  désir  du  Souverain-Pontife,  pour  les 
besoins  pressants  de  l'Église  et  pour  la  Pologne. 

Je  suis  descendu  par  un  des  escaliers  qui  sont  à 
droite  et  à  gauche  de  la  scala  santa. 

Traversons  lentement  la  grande  et  belle  place  qui 
nous  conduit  à  Sainte-Croix.  Ces  lieux,  recueillis  et 
solitaires,  sont  en  harmonie  avec  les  pensées  qui  nous 
animent;  ils  invitent  k  une  douce  et  pieuse  rêverie. 
Je  regarde  d'un  œil  rapide  les  ruines  de  l'aqueduc  de 
Claude  et  la  porte  Saint-Jean  qui  sont  à  ma  droite; 
tout  entier  aux  impressions  de  la  scala  santa,  je  ne 
songe  qu^aux  nouveaux  témoins  de  l'amour  de  mon 
Dieu  que  je  vais  encore  vénérer. 

Sain  te-Croîx-de- Jérusalem  est  une  charmante 
basilique  élevée  par  l'impératrice  sainte  Hélène  pour 
recevoir  la  vraie  croix,  qu'elle  déposa  dans  un  petit 
oratoire  rempli,  par  ses  ordres,  de  la  base  jusqu'au 
sommet,  avec  la  terre  du  Calvaire.  Sous  le  riche  pavé 
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de  marbre  que  nous  foulons  sont  des  pierres  également 
apportées  du  calvaire. 

Pour  vénérer  les  précieuses  reliques  de  la  Passion 
conservées  dans  cette  église,  il  faut  être  accompagné 
d'un  évêque.  Elles  sont  belles  et  nombreuses  :  il  y  a 
une  portion  notable  de  la  vraie  croix  y  deux  épines  de 
la  covaronne  de  Jésus-Christ,  un  des  clous  qui  le 
fixèrent  à  la  croix,  une  partie  de  la  corde  avec  laquelle 
on  l'attacha  à  la  colonne  de  la  flagellation,  un  frag- 
ment  de  Féponge  trempée  dans  le  fiel  et  dans  le 
ràaigre  qu'on  lui  présenta  pour  l'abreuver,  le  doigt 
que  saint  Thomas  mit  dans  les  plaies  du  Sauveur,  et 
enfin  le  titre  de  la  vraie  croix  qui  fut  découvert 
le  1"  février  1492,  et  voici  comment  : 

Le  cardinal  Mendoza  faisait  réparer  à  ses  frais  les 
murs  de  Sainte-Croix,  lorsque  dans  la  voûte  du 
chœur,  les  ouvriers  rencontrèrent  un  vide,  dans  lequel 
ils  découvrirent  une  petite  caisse  de  plomb  soigneuse- 
ment fermée .  Elle  était  recouverte  d'une  table  de  marbre 
sur  laquelle  on  lisait  :  Hic  est  tituîus  verœ  crucis. 
a  C'est  ici  le  titre  de  la  vraie  croix.  »  La  caisse  fut 
ouverte,  et  l'on  trouva  une  petite  planche  sur  laquelle 
étaient  gravés  et  peints  en  rouge  les  mots  suivants  : 
Hiesus  Judeorum  Nazarenus  rex.  Mais  les  deux 
dernières  lettres  du  mot  Judeorum  manquaient,  parce 
que  la  planche  avait  été  endommagée  par  le  temps. 
A  la  nouvelle  de  cette  découverte,  presque  toute  la 
ville  se  rendit  à  Sainte-Croix.  Le  pape  Innocent  VIII 
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y  vînt,  ordonna  de  laisser  le  titre  dans  la  caisse  et 
permit  de  Texposer  sous  verre,  sur  le  maltre-autel, 
au  jour  de  la  fête  de  la  basilique. 

La  basilique  de  Sainte-Croix  a  été  si  souvent  res- 
taurée qu'elle  a  perdu  tout  à  fait  son  cachet  d'anti- 
quité. Elle  n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  le 
maltre-autel  formé  d'une  urne  antique  en  basalte 
dans  laquelle  reposent  les  corps  de  saint  Césaire  et  de 
saint  Anastase.  Le  baldaquin  est  soutenu  par  quatre 
colonnes  de  marbre  qu'on  dit  très-rare.  Autour  de  la 
tribune,  il  y  a  d'assez  belles  fresques  de  Pinturicchio, 

Je  suis  convaincu  que  vous  eussiez  été  heureux  de 
visiter  ce  lieu  sanctifié  par  tant  de  souvenirs.  Je  me 
rappelais  avec  émotion  les  paroles  de  Louis  Veuillot  : 
«  Nous  sentons  que  nous  n'aimons  pas  Jésus-Christ; 
nous  ne  l'aimons  pas,  non,  nous  ne  l'aimons  pas  I... 
Pourquoi  en  sommes-nous  là  que  le  seul  nom  de 
Jésus-Christ  ne  fasse  pas  fondre  nos  cœurs,  que  la 
seule  vue  de  la  croix  ne  nous  attire  pas  comme  un 
invincible  aimant. 

((  Lorsqu'il  a  monté  cet  escalier  du  prétoire,  il 
avait  déjà  subi  l'agonie  pour  nos  péchés  :  et  nous 
avons  pu  toucher  ces  pierres  sans  mourir  de  douleur 
et  d'amour. 

((  Lorsque  la  couronne  d'épines  a  déchiré  son  front, 
elle  y  a  fait  moins  de  cruelles  blessures  que  la  frivolité 
et  la  perversité  de  nos  pensées,  et  toutes  nos  pensées 
ne  sont  pas  pour  lui  ! 
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a  Lorsque  son  corps  pendit  à  la  croix,  le  poids  fiit 
moins  lourd  à  ses  mains  clouées  que  les  œuvres  de 
DOS  mains  :  et  nos  mains  font  encore  des  œuvres 
mauvaises. 

m  Jésus  avait  compté  tous  mes  pas,  et  les  clous  qui 
percent  ses  pieds  sont  les  pas  que  nous  faisons  dans 
le  mal:  et  tous  mes  pas  ne 'sont  pas  dirigés  vers 


«  Pilate,  Pilate,  de  quel  droit  t'avons-nous  mé- 
prisé? Tu  Tas  livré  ;  ne  le  livrons-nous  pas  aussi  ?  Ne 
lui  avons-nous  pas  préféré  le  pervers.  Pierre,  Pierre, 
fidbleun  instant,  donne-nous  des  larmes  intarissables; 
obtiens-nous  ce  regard  qui  te  fit  pleurer  toute  ta 
vie  et  aimer  toujours  ^  I  » 

Pendant  le  temps  pascal  le  Souverain-Pontife  se 
rend  à  l'église  de  Sainte-Croix-de-Jérusalem,  pour  y 
fiiire  la  bénédiction  des  Agnus  Dei,  cérémonie  em- 
preinte d'un  touchant  symbolisme. 

On  donne  ce  nom  à  des  médaillons  de  cire  vierge, 
ovales  et  plus  ou  moins  grands,  que  le  Pape  bénit  et 
oint  de  chrême.  Us  portent  d'un  côté  l'empreinte  de 
l'Agneau  accroupi  et  de  la  croix,  entourée  de  cette 
légende  :  Ecce  Agnus  Dei  qui  tollit  peccata  mundi; 
et  sur  le  revers  l'image  de  la  sainte  Vierge,  d'un 
fondateur  d'Ordre,  d'un  martyr  ou  d'un  saint  quel- 
conque, au  choix  du  Pape  consécrateur. 

*  Parfum  de  Rome, 
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Il  ne  faut  pas  confondre  les  Agnvs  avec  les 
dallions  appelés  vulgairement   Pâte  des    Marti 
ceux-ci  sont  formés  de  cire  mêlée  à  la  poussière 
reliques  trouvées  dans  les  catacombes  :  aucune  hi 
diction  spéciale  n'y  est  attachée. 

La  dévotion  aux  Agnus  est,  pour  ainsi  dire,  a 
ancienne  que  TÉglise.  Quelques  auteurs  en  font 
monter  l'institution  jusqu'aux  apôtres  Pierre  et  P 

Tout  est  symbole  dans  V Agnus  :  la  cire,  blai 
et  vierge ,  est  l'emblème  de  la  nature  humaine 
Christ;  le  chrême,  de  la  Charité;  le  baume,  d 
bonne  odeur  que  doit  répandre  le  chrétien  ;  l'Agn^ 
de  l'innocence;  la  croix,  du  salut. 

La  belle  prière  que  récite  le  Pape  en  bénissani 
Agnus  montre  combien  ils  sont  efficaces. 

«  0  Dieu,  dit-il,  auteur  de  toute  sanctification, 
avez  agréé  l'agneau  du  sacrifice  d'Abel,  qui  avezvoi 
pour  figurer  notre  Rédempteur,  qu'un  bélier 
immolé  à  la  place  d'Isaac,  que  Moïse  vous  ofFrt 
sacrifice  dans  les  eaux,  nous  vous  supplions  de  b 
et  de  sanctifier  ces  médailles  de  cire,  sur  lèsqu( 
est  empreinte  l'image  de  l'Agneau  immaculé, 
qu'en  leur  présence  s'arrêtent  leè  tourbillons  di 
tempête,  le  fracas  de  la  grêle,  la  violence  desoraj 
la  rage  des  vents,  les  effets  pernicieux  de  la  fou» 
A  la  vue  du  sang  marqué  à  la  porte  des  maisi 
l'ange  exterminateur  passait  sans  frapper;  de  mô 
qu'à  la  vue   de  ces  images  les  démons  reçu 
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épouvantés.  Que  ceux  qui  les  portent  dévotement 
ne  soient  pas  saisis  par  la  mort  subite,  ni  écrasés  par 
Tadversîté,  ni  effrayés  par  les  fantômes  de  la  nuit. 
Qu'ils  soient  à  l'abri  de  la  contagion,  de  l'épîlepsîe  et 
de  tout  mal  violent.  Qu'ils  ne  soient  en  butte  ni 
aux  tempêtes  de  la  mer,  ni  aux  inondations,  ni  aux 
incendies.  Que  les  mères  qui  porteront  ces  images  ob- 
tiennent une  heureuse  délivrance. 

a  Ainsi  soit-il  I  » 

Les  Papes  ont  eu  coutume,  de  tout  temps,  d'en- 
voyer des  Agnus  aux  souverains  catholiques  et  aux 
personnages  qui  ont  bien  mérité  de  l'Église  et  du 
Saint-Siège.  Ainsi  saint  Grégoire  le  Grand,  par 
exemple,  donna  à  la  reine  Théodelinde  deux  Agnus 
que  l'on  conserve  encore  dans  le  trésor  de  Monza, 
près  de  Milan.  Deux  siècles  plus  tard,  le  Pape  Léon  III 
en  offrit  un  à  Charlemagne.  Sixte  V  en  envoya 
plusieurs  aux  doges  de  Venise.  En  France,  le  pieux 
roi  saint  Louis  aimait  tant  ce  don  précieux  du  vicaire 
de  Jésus-Christ,  qu'il  fit  frapper  une  monnaie  d'or  à 
l'efGgie  de  l'Agneau  divin,  afin  de  faire  connaître  à 
soQ  peuple  l'excellence  du  présent  qu'il  tenait  du  Pape. 
Jean  de  Suéde  institua  un  Ordre  de  chevalerie  sous 
le  nom  et  les  emblèmes  de  Y  Agnus  Dei. 

La  dévotion  aux  Agnus  a  obtenu  de  Dieu  des  mi- 
racles dont  l'histoire  fait  mention.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  seul,  on  lit  dans  Id^Viede  saint  Pie  Fqu'en 
1370  le  Tibre,  grossi  par  de  grosses  pluies  et  la  fonte 
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des  neiges,  menaçait  la  ville  d'une  terrible  inondât 
Prières,  jeûnes,  tout  était  impuissant  à  cont 
rimpétuosité  du  torrent.  Touché  de  ce  malheui 
Pontife  se  rendit  auprès  des  inondés,  implora  ; 
eux  la  miséricorde  de  Dieu  et,  par  une  inspira 
divine,  jeta  un  Agnus  dans  le  fleuve.  A  partir  d 
moment  les  eaux  baissèrent  et  rentrèrent  dans 
lit. 

Aujourd'hui,  les  Agnus  sont  préparés  par 
Cisterciens  deSainte-Croix-de-Jérusalemet  distril 
aux  fidèles  au  nom  du  Pape,  par  un  prélat,  Moi 
gneur  Sabatini,  qui  réside  au  Quirinal.  * 

*  Le  P.  Huguet. 


XII 

SAINTE-MAmE-MAJEURE. 

Siiote-BibiaDe.  —  Le  patricien  Jean.  —  Colonne  et  statne  de  la 
sainte  Vierge.  —  Intérieur  de  la  basilique.  —  Confession  et 
erèche  de  Notre-Seigneur.  —  Chapelle  du  Saint-Sacrement. 
-  Saint  Gaëtan.  —  Chapelle  Borghèse.  —  Obélisque. 

Mon  cher  ami, 

Quand  vous  aurez  visité  Téglise  de  Sainte-Croix , 
prenez  la  route  bordée  de  grands  et  beaux  arbres,  qui 
s'ouvre  devant  vous,  pour  vous  rendre  à  Sainte- 
Marie-Majeure.  Arrivé  à  la  Via  di  Santo  Eusebio,  si 
?ous  avez  quelque  loisir,  retournez  sur  vos  pas  par 
h  Via  di  Santa  Bibiana,  et  visitez  Téglise  dédiée  à 
cette  sainte.  Vous  ne  regretterez  pas  votre  temps, 
rous ^verrez  un  chef-d'œuvre  du  Bernin  :  la  statue 
ie  la  sainte.  Ce  que  vous  estimerez  davantage, 
fest  que  vous  pourrez  intéresser  pour  vous  auprès  de 
Weu  deux  jeunes  et  glorieuses  martyres,  sœurs  selon 
a  chair,  plus  sœurs  encore  par  la  foi,  Démétria  et 
Sibiana.  Leurs  corps,  ainsi  que  celui  de  leur  mère 
)afrosa,  martyre,  sont  renfermés  sous  le  maltre-autel 
lans  une  urne  d'albâtre  oriental.  Revenant  une  se- 
îonde  fois  sur  vos  pas,  vous  trouverez  à  votre  droite  la 
petite  église  de  Saint-Eusèbe,  construite  au  v*  siècle, 
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à  l'endroit  même  où  ce  saint  pontife  mourut  de  faim 
par  ordre  de  Constance.  Avant  de  gravir  rEsquiliii,à 
votre  droite,  voici  Téglise  Saint-Antoine,  desservie 
parles  pères  Capucins.  Chaque  année,  le  17  janvier  et 
les  huit  jours  suivants ,  les  Romains  viennent  sur  la 
place  de  cette  église  faire  bénir  leurs  chevaux. 

Tout  à  côté  une  petite  colonne  de  granit,  qui  a  la 
forme  d'un  canon  et  surmonté  d'une  croix,  rappelle 
le  souvenir  de  l'abjuration  d'Henri  IV. 

Maintenant,  cher  ami,  gravissons  l'Esquilin  el 
allons  nous  prosterner  dans  le  plus  beau  temple  qu< 
la  piété  filiale  ait  élevé  à  Marie.  Vous  savez  quelle  fu 
l'origine  de  cette  basilique.  Le  patricien  Jean  et  s 
femme,  n'ayant  point  d'enfant,  choisirent  Dieu  pou 
héritier  de  leur  grande  fortune,  mais  ignorant  qu< 
usage  lui  en  serait  plus  agréable,  ils  le  prièrent  à 
manifester  sa  volonté.  Pendant  la  nuit,  la  Mère  d 
Dieu  leur  apparut  et  leur  dit  d'élever  en  son  honnet 
une  église  sur  les  lieux  mêmes  qu'ils  trouveiaiei: 
couverts  de  neige.  Ceci  se  passait  au  mois  d'août  < 
le  lendemain  matin,  le  sommet  du  mont  Esquilin  éta. 
couronné  de  neige.  Toute  la  ville  fut  témoin  de  cem- 
racle ,  et  le  pape  saint  Libère,  qui  avait  eu  la  mên: 
vision,  traça  sur  la  neige  le  plan  de  la  nouvelle  bas 
lique.  C'était  en  l'an  382. 

Tout  en  me  rappelant  ce  souvenir,  j'arrivai  sur  1 
place  de  Sainte-Marie-Majeure.  Une  magnifique  ce 
lonne,  surmontée  de  la  statue  de  bronze  delà  Vierge 
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9,  la  décore.  Cette  colonne  fut  prise  dans  la 
tique  de  Constantin,  que  l'on  prit  longtemps  pour 
impie  de  la  Paix,  et  Paul  Y,  qui  la  fît  placer  dans 
ieu,  fait  allusion  à  cette  croyance  dans  les  belles 
iriptions  qu'il  y  fit  graver  : 

MPVRA  FAL8I  TEMPLA 

QVONDAM  NVMINIS 

JVBENTE  MiESTA 

SVSTDJEBAM  (LESARE 

NVNC  LiETA  VERI 

PERFERENS  MATREM  DEI 

TE  PAVLE  NVLLIS 

OBTACEBO  SiECLIS. 

<  Autrefois  je  soutenais  à  regret  le  temple  impur  d'une 
use  divinité  par  l'ordre  de  César  :  maintenant  joyeuse 
porter  la  Mère  de  Dieu,  je  dirai ,  Paul,  ton  nom  à  tous 
iBièdes.  » 

ÏGNIS  COLVMMA 
PRiETVLIT  LVMEN  PIIS 

DESERTO  NOCTV 
VT  PERMEARENT  INVIA 

SECVRI  AD  ARCES 

ILEC  RECLVSIT  IGNEAS 

MONSTRANTE  AB  ALTA  SEDE 

CALLEM  VIRGJNE. 

«  La  colonne  de  feu  fit  briller  sa  lumière  devant  les  pas 
les  hommes  pieux  dans  la  nuit,  à  travers  un  désert  dan- 


—  124  — 

gereux,  pour  qu'ils  le  traversassent  en  sûreté.  Celle-ci  li 
conduj^au  palais  de  feu,  la  Vierge  leur  montrant  la  roui 
du  haut  de  son  siège  sublime.  » 

La  façade  de  Sainte-Marie-Majeure  se  compose  d 
deux  portiques  d'ordre  ionique  et  d'ordre  corinthiei 
placés  l'un  sur  l'autre.  Une  belle  mosaïque  représen 
tant  le  miracle  des  neiges  orne  le  fond  du  portiqu 
supérieur.  Le  jour  de  l'Assomption ,  le  Souverain 
Pontife  donne  la  bénédiction  urbi  et  orbi  du  balcoi 
placé  au  milieu. 

Je  ne  saurais  vous  dépeindre  mon  impression  6i 
pénétrant  dans  la  basilique.  Ces  trente-six  colonne 
de  marbre  blanc,  cette  mosaïque  de  fleurs  qui  courl 
sur  toute  la  frise,  ce  plafond  ruisselant  d'or  *  et  A 
peintures,  ce  pavé  de  marbre,  tout  cela  compose  ui 
ensemble  des  plus  riches,  des  plus  élégants  et  de 
plus  gracieux.  Sainte-Marie-Majeure  ne  ressemble  î 
»  aucune  des  églises  de  Rome.  C'est  l'architecture  et  1 
forme  des  anciennes  basiliques  de  Rome  païenne.  J 
l'ai  visitée  plusieurs  fois,  et  toujours  elle  a  produit  si 
moi  le  même  sentiment  d'admiration.  Tout  ici  © 
pur,  noble  et  gracieux  comme  la  Vierge  qu'on 
vénère. 

Pie  IX  vient  encore  d'enrichir  cette  basilique.  Dé. 
elle  possédait  un  trésor  inappréciable ,  la  crèche  o 

^  Le  plafond  de  Sainte-Marie-Majeure  fut  doré  avec  le  pr 
mier  or  venu  d'Amérique  et  donné  par  la  cour  d'Espagne. 
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le  Fils  de  Dieu  et  de  Marie  a  voulu  reposer  en  ve- 
nant au  monde  dans  Tétable  de  Bethléem.  Précieuse 
relique  apportée  à  Rome  en  642,  sous  le  pontificat  de 
Théodore,  au  moment  où  le  mahométisme  allait  en- 
nhir  rOrient,  elle  fut  déposée  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-Majeure  ,  qu'on  appela  alors  Sancta  Maria  ad 
prœsepe.   - 

Le  corps  de  saint  Jérôme  fut  apporté  avec  elle  et 
3  repose  dans  la  même  chapelle  :  l'Église  ne  voulut 
point  séparer  de  la  crèche  celui  qui,  pendant  sa  vie,  en 

ÏtYait  été  le  fidèle  gardien. 
Pie  IX  vient  de  faire  construire  une  confession  à 
Sùnte-Marie-Majeure  pour  recevoir  la  crèche   du 
Suiveur;  eUe  surpasse  en  éclat  et  en  richesse  la 
confession  de  Saint-Pierre.  Le  Pontife  a  choisi  ce 
ïfiQ  pour  être  celui  de  sa  sépulture.  Pie  IX  aime 
trop  la  gloire  de  Marie  pour  n'avoir  pas  songé  à  lui 
confier  la  garde  de  ses  cendres. 
Us  générations  futures  trouveront  un^beau  rap- 
prochement dans  cette  tombe  et  ce  berceau.  Ce  ber- 
«au  a  rendu  Marie  digne  de  l'amour  des  anges  et 
te  hommes  ;  et  cette  tombe  renfermera  Tenveloppe 
Diorlelle  de  cette  âme  forte  et  virginale  qui,  au  milieu 
fcla  tempête,  a  attaché  au  front  de  la  Mère  de  Dieu 
1»  plus  belle  couronne  que  jamais  main  humaine  lui 
^t  offerte.  Mais  que  Marie  protège  et  laisse  longtemps 
^core  à  l'amour  et  aux  besoins  de  ses  enfants  son 
î««uste  serviteur  1 
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Au-dessus  de  la  confession  s'élève,  sur  onze  mar 
ches,  le  raaître- autel  formé  d'une  riche  table  A 
marbre  soutenue  par  quatre  anges  de  bronze  doré 
Sous  cette  table  est  une  belle  urne  de  porphyre.  Le 
baldaquin  est  porté  par  quatre  colonnes  de  porphyre, 
entourées  de  palmes  de  bronze  doré  et  surmontées  dé 
quatre  anges  qui  soutiennent  une  couronne  triom* 
phale.  Une  riche  mosaïque  du  xui*  siècle  décore 
la  tribune.  Le  grand  arc  qui  sépare  l'abside  de  II 
nef  est  orné  d'une  mosaïque  plus  ancienne  ^ 
exécutée  par  l'ordre  de  Sixte  III  pour  perpétuer  to 
souvenir  de  la  condamnation  de  Nestorius  au  concile 
d'Éphèse. 

De  chaque  côté  du  grand  autel  sont  deux  magni- 
fiques chapelles,  dans  lesquelles  je  veux  vous  mener. 
A  ma  droite  est  celle  du  Saint-Sacrement,  dont  les 
murs  et  la  coupole  sont  décorés  de  belles  peintures. 
En  face  l'un  de  l'autre  sont  les  tombeaux  de  deuJ 
grands  papes  :  saint  Pie  V  et  Sixte  V.  Le  corp 
de  saint  Pie  V  repose  dans  une  urne  de  vert  antique 
sa  tombe  est  enrichie  de  bas-reliefs  dans  lesquels  1 
souvenir  de  Lépante  n'est  point  oublié. 

Saint  Pie  V  dut  à  Marie  cette  victoire,  et  la  cath^ 
licite  dut  à  l'activité  et  au  dévouement  du  Ponti' 
d'être  délivrée  des  Turcs.  Un  jour  qu'il  s'occupa» 
d'afTaires  avec  ses  prélats,  il  s'interrompt  brusqua 
ment,  ouvre  la  fenêtre  et  demeure  longtemps  daC 
une  attitude  silencieuse  et  émue  :  «  Ne  parlons  plt 
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faffidres,  s*écrie-t-il,  et  rendons  grâces  à  Dieu.  » 

i  tombe  agenouillé  et  baigné  de  larmes  ;  la  victoire  de 

t^nte  venait  d'être  gagnée.  C'était  le  7  octobre  1571 . 

Voici  celui  de  Sixte  V,  génie  inflexible,  mais  d'une 

wtîvité  qui  s'étendait  à  tout,  fl  orna  et  embellit  Rome 

de  larges  et  belles  rues,  la  longara,  la  strada  pia, 

Urada  felice,  etc.,  et  fit  plusieurs  belles  fontaines  ; 

3  administra  avec  économie  les  finances,  et  son  éner- 

pe  réprima  un  grand  nombre  d'abus.  Malgré  toutes 

les  grandes  choses  qu'il  a  faites,  je  ne  lui  pardonne 

fis  d'avoir  eu  la  pensée  de  transformer  le  Colysée  en 

tae filature;  heureusement,  il  ne  l'a  point  exécutée. 

ITeût-il  feit  d'ailleurs  que  relever  tous  les  obélisques 

ipll  a  semés  dans  Rome  pour  publier  le  triomphe  de 

k  croix,  que  cela  suffirait  pour  immortaliser  sa  mé- 

ittire.  Sa  statue,  placée  entre  quatre  colonnes  de 

wrt  antique,  est  accompagnée  des  statues  de  saint 

François  et  de  saint  Antoine. 

Au  milieu  de  la  chapelle  est  l'autel  du  saint 

Sicrement  dont  le  tabernacle,  du  plus  beau  marbre, 

«l  porté  par  quatre  anges  de  bronze  doré.  Une 

petite  chapelle  a  été  construite  sous  l'autel  même 

fc  saint  Sacrement.  Descendez  les  quelques  marches 

^  tous  y  conduisent  ;  on  y  conserve  du  foin  qui 

fct  dans  la  [crèche  du  Sauveur  et  une  partie  de 

*8  langes. 

Une  nuit  de  Noël,  saint  Gaétan  priait  ici  et  pen- 
^Isa  fervente  prière,  la  Vierge  Marie  déposa  daw^ 


f 
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ses  bras  son  divin  enfant.  Un  riche  bas-relief  et  une 
magnifique  statue  du  saint ,  en  marbre  blanc ,  rap* 
pellent  le  souvenir  de  ce  miracle. 

De  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  rendons-nous 
dans  celle  qui  est  vis-à-vis  et  qui  appartient  à  laà- 
mjUe  Borghèse.  Quatre  colonnes  de  jaspe  oriental, 
des  piédestaux  de  bronze  doré,  une  frise  en  agate,  van 
magnifique  bas -relief  représentant  le  miracle  d6| 
neiges,  des  fresques  inimitables  du  Guide,  tels  sott 
les  ornements  de  Tau  tel  et  de  la  chapelle.  La  madoD6i 
peinte  par  saint  Luc,  placée  au-dessus  du  maitiA; 
autel  sur  un  fond  de  lapis-lazuli,  et  soutenue  pV 
quatre  anges  de  bronze  doré,  est  son  plus  riche  trésor 
Chaque  année,  le  5  août ,  jour  anniversaire  du  mi- 
racle des  neiges,  pendant  tout  le  temps  de  rofBoej 
on  jette  du  sommet  de  la  coupole  sur  le  pavé  ébi 
pétales  de  fleurs  blanches. 

U  faut  donc  quitter  cette  belle  église  Majeure  fi 
Marie,  ma  Mère.  Bien  des  fois  depuis  je  m'y  suis 
rendu  par  la  pensée.  Saint  Charles  Borromée  étaoi 
archiprêtre  de  Sainte-Marie-Majeure,  l'afféctionntf 
d'une  manière  toute  particulière.  11  s'arrachait  la  wû 
aux  honneurs  et  aux  richesses  de  son  palais ,  gravis 
sait  l'Esquilin  et  venait  prier  devant  cette  église 
Dans  les  besoins  graves  de  l'Église  et  de  la  chrétien^ 
Clément  VIII  quittait  dès  l'aurore  son  palais,  et 
s'avançait  pieds  nus  vers  Sainte-Marie-Majeure  poi 
y  célébrer  la  messe.  Souvent  à  cette  heure  matinal 
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3  était  fennée,  et  on  yoyait  le  pieux  pontife, 
lillé  sur  le  seuil  de  la  basilique,  attendre 
iment  que  le   moment  de  Touvrir  fût   ar- 

sortant  par  la  petite  porte  ouverte  derrière 
ie,  nous  avons  en  face  de  nous  la  longue  rue  des 
5-Fontaines,  qui  s'étend  jusqu'à  l'église  de  la 
Mes-Monts  et  dont  les  ondulations  offrent  un 
assez  pittoresque. 

pied  delà  colline  s'élève  un  gracieux  obélisque, 
bis  il  appartenait  au  tombeau  d'Auguste. 
V  Ta  placé  ici  et  lui  a  fait  redire  les  louanges 
Tècne. 

le  puis  résister  à  la  tentation  de  vous  envoyer 
Iles  inscriptions.  Dans  aucune  ville  du  monde 
trouve  de  plus  gracieuses  et  de  plus  sublimes 
)tions  qu'à  Rome.  Rome  est  par  excellence  la 
5s  contrastes  et  des  oppositions  :  à  chaque  ins- 
on  rencontre  les  débris  du  monde  païen,  sur 
Is  s'élèvent,  glorieux  et  triomphants,  les  sou- 
et  les  monuments  du  christianisme.  C'est  une 
idée,  n'est-il  pas  vrai,  de  faire  proclamer  par 
nés  elles-mêmes,  encore  riches  et  imposantes,  le 
)he  de  la  croix  1  C'est  le  vaincu  qui  chante  les 
;es  du  vainqueur,  et  ici,  à  Sainte-Marie-Ma- 
la  pensée  est  plus  touchante  qu'ailleurs.  Cet 
(pie,  qui  décorait  la  tombe  du  monarque  de  l'u- 
I  entier,  sert  maintenant  d'ornement  au  berceau 


I 
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du  petit  enfant  qui  a  terrassé  cet  empereur  et  bri«4  ^i 

son  empire.  -°^ 

CHRISTI  DEl 

IN  ^TERNVM  VIVENTIS  J' 

CVNABVLA  ^' 

LiETISSIME  COLO  '' 

QVI  MORTVI 

8EPVLCR0  AVGVSTI 

TRISTI8 

SERYIEBAM. 

«  J'adore  avec  une  grande  joie  le  berceau  du  Chnst 
Dieu,  vivant  éternellement,  moi  gui  servais  triste  aà 
tombeau  d'Auguste  mort. 

«Je  vis,  dit  Daniel,  une  petite  pierre  se  détacher  et 
rouler  de  la  montagne  ;  elle  frappa  le  colosse  au  pied 
et  il  tomba  en  ruines.  »  Prophétie  dont  nos  yea>  Vk 
peuvent  à  Rome,  et  presqueà  chaque  pas,  vérifier  l'-a»*  ''' 
complissement.  Et  les  Papes  ont  une  manière  de  '^ 
dire  ces  choses  dans  leurs  inscriptions,  qui  est  presque 
aussi  sublime  que  les  choses  elles-mêmes. 

QVEM  AVGVSTVS 

DE  VIRGINE 

NASCITVRVM 

VIVENS  ADORAVIT 

SEQ.  DEINCEPS 

DOMINVM 

DICI  VETVIT 

ADORO. 

a  Le  Seigneur  Christ  qu'Auguste  vivant  adora  comm» 
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Bvant  naître  d'une  Vierge,  ne  voulant  plus  qu'on  le 
Lommàt  lui-même  Seigneur,  je  l'adore,  b 

Cette  inscription  fait  allusion  àl'oracle  de  la  Sybille, 
lent  j'ai  parlé  en  rapportant  la  tradition  sur  l'origine 
le  l'église  de  Y  Ara  cœli. 

CHRISTV8 
PER  INVIGTAM 

CRVCEM 

POPVLO  PACEM 

PRiEBEAT 

QVI 

AVGVSTf  PACE 

IN  PRiESEPE  NASa 

VOLVIT 

«  Que  le  Christ,  par  sa  croix  invincible,  donne  à  son 
peuple  la  paix,  lui  qui  pendant  la  paix  d'Auguste  voulut 
naître  dans  une  étable.  » 


XIII 

LE  CULTE  DE  LA  SAINTE  VIERGE  A  ROME. 


Sainte-Marie  du  Transtevère.  —  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  —  ^ 
Bélisaire  à  Sainte-Marie  in  Fomica.  —  Sainte-Marie-de-b-  ^ 
Paix.  —  Sainte-Marie-des-Anges.  —  Sainte-Marie-de-la-Vio-  j 
toire.  —  M.  de  Ratisbonne  à  Saint-André  délie  Fraie,  — 
Colonne  de  l'Immaculée-Conception.  ^^ 


.•t 


Mon  cher  ami , 

Une  des  dévotions  du  peuple  romain  dont  le  spec- 
tacle m'a  le  plus  doucement  réjoui,  c'est  sa  dévotion 
pour  la  sainte  Vierge.  Elle  se  manifeste  à  chaque 
heure  du  jour,  et  on  en  voit  les  preuves ,  pour  ainsi 
dire ,  à  chaque  pas  qu'on  fait  dans  la  ville.  Chaque 
rue ,  on  pourrait  presque  dire  chaque  maison ,  les 
magasins,  les  cafés  eux-mêmes,  possèdent  leur  ma- 
done devant  laquelle  des  lumières  brûlent  nuit  et 
jour.  On  rencontre  souvent  de  petits  oratoires  en 
plein  vent  et  toujours  il  y  a  quelqu'un  qui  prie. 

Une  foi  simple,  franche  et  naïve,  est  lin  des  carac- 
tères du  peuple  romain.  Pour  lui ,  Marie  est  vérita- 
blement une  mère.  11  lui  parle  avec  une  familiarité 
qui  pourrait  nous  paraître  peu  respectueuse,  mais 
qui,  à  coup  sûr,  est  l'expression  d'un  sincère  amour 
et  d'une  confiance  qui  ne  sait  pas  douter.  En  1842, 
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il  s'opéra,  devant  une  de  ces  madones,  un  miracle 
dont  toute  la  ville  fut  témoin. 

Un  pauvre  paralytique  venait  chaque  jour  deman- 
der à  Marie  sa  guérison.  Depuis  plusieurs  années  il 
venait  ainsi  fidèlement,  et  toujours  sans  succès.  Fa- 
tigué d'une  prière  si  persévérante  et  si  persévéram- 
ment  méprisée ,  il  dit  un  jour  à  Marie  : 

tt  Voilà  assez  longtemps  que  je  viens.  Faites  ce 
que  vous  voudrez,  voici  mes  béquilles.  Ou  vous  me 
rendrez  mes  jambes,  ou  je  reste  ici.  » 

Le  cœur  de  Marie  ne  put  résister  à  cette  somma- 
tion; le  pauvre  perclus  retrouva  l'usage  de  ses  mem- 
bres, et  sa  guérison  fut  célébrée  par  un  triduum 
solennel  d'actions  de  grâces. 

A  Rome ,  il  n'y  a  pas  moins  de  soixante-six  églises 
eonsacrées  à  la  sainte  Vierge,  et  presque  toutes  ont 
été  érigées  à  la  suite  d'une  manifestation  de  la  puis- 
sance et  de  la  bonté  de  Marie. 

Aujourd'hui,  mon  cher  ami,  je  me  propose  de 
faire  avec  vous  une  étude  historique  sur  le  culte  de 
la  sainte  Vierge  à  Rome.  Il  ne  paraît  pas  sans  in- 
térêt d'interroger  chaque  siècle  sur  le  tribut  d'hom- 
mages qu'il  a  payé  à  Marie.  Tous  nous  répondront 
en  nous  montrant  un  ou  plusieurs  sanctuaires  qu'ils 
lui  ont  consacrés.  Faisons  donc  à  Rome  notre  pèle- 
rinage en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge ,  à  travers 
les  siècles,  et  quand  nous  visiterons  chacun  de  ces 
sanctuaires,  nous  saurons  d'avance  leur  origine. 
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Sainte-Marie  du  Transtevère  est  la  plus  aneienn 
église  de  Rome.  Elle  fut  consacrée  par  le  pape  saîi 
Calixte,  en  224,  et  dédiée  à  la  Vierge-Mère. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles,  les  chrétiens  n 
furent  pas  toujours  réduits  à  se  cacher  dans  les  cata 
combes  ou  dans  les  maisons  des  particuliers.  La  pei 
sécution  n'était  pas  également  active  et  générale.  ] 
y  eut  des  moments  de  paix  dont  les  chrétiens  profi- 
tèrent pour  élever  des  églises  publiques.  Origône 
nous  apprend  que  sous  Maximin,  en  236,  pIusieuM 
églises  furent  brûlées  par  les  persécuteurs.  Sous 
Alexandre  Sévère  on  en  compta  jusqu'à  vingt-cinqi 
C'est  sous  le  règne  de  cet  empereur  que  Sainte- 
Marie  du  Transtevère  fut  construite,  sur  l'emplace- 
ment de  la  Tabema  meritoria,  qui  était  Vhôtel  efef 
Invalides  de  ce  temps.  Alexandre  avait  abandonné 
ce  terrain  aux  chrétiens  ,  et  il  répondit  aux  réclama- 
tions des  maîtres  d'hôtel  et  des  cabaretiers  qu'il  ai- 
mait mieux  voir  Dieu  honoré  en  ce  lieu  d'une  ma- 
nière quelconque  que  de  le  livrer  aux  marchands  de 
vin. 

Les  chrétiens  d'ailleurs  tenaient  beaucoup  à  c< 
lieu ,  qu'une  ancienne  tradition  rendait  cher  à  leiï 
amour  et  à  leur  foi.  Quand  Jésus-Christ  vint  a^ 
monde,  une  source  d'huile  jaillit  miraculeusement  d 
terre,  en  cet  endroit,  et  coula  pendant  un  jour  entie 
avec  une  telle  abondance^  que  ses  flots  descendiret 
jusqu'au  Tibre. 
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Les  païens  ne  comprirent  rien  à  ce  prodige,  mais  les 
ckrétieos  Font  toujours  regardé  comme  annonçant  la 
Tenue  de  Jésus-Christ,  Voint  du  Seigneur.  Cette  huile 
fn  coule  est  l'image  de  la  miséricorde  de  Dieu  qui 
M  66  répandre  sur  le  monde  par  Jésus-Christ.  Elle 
joDit  d'un  lieu ,  rendez-vous  commun  des  juifs  et 
es  païens,  pour  signifier  que  le  salut  et  le  pardon 
Rmt  pour  tous. 

Les  historiens  sacrés  ont  interprété  de  cette  façon 
n  miracle,  qui  est  attesté  par  les  historiens  païens 
)t chrétiens.  Dans  son  traité  sur  les  fêtes  chrétiennes, 
fcnott  XIV  dit  que  ce  miracle  est  certain  et  n'admet 
mam  doute  ^ 

Quand  vous  visiterez  cette  église,  arrêtez-vous  sur 
I  belle  place  qui  la  précède  et  admirez  la  mosaïque 
b  XIII*  siècle  qui  décore  le  frontispice.  La  basilique 
ie  Saint-Calixte  fut  reconstruite  au  iv*  siècle  et 
îwnptueusement  réparée  en  1149.  L'intérieur  est 
l'une  grande  richesse.  C'est  la  même  architecture , 
ûoble  et  gracieuse,  que  j'ai  admirée  à  Sainte-Marie- 
Majeure.  Vingt-six  belles  colonnes  de  granit ,  arra- 
chées aux  thermes  et  aux  temples  du  paganisme,  sé- 
parent les  trois  nefs.  Le  pavé,  en  opus  akxandrinum, 
resplendit  de  l'éclat  du  porphyre  et  des  marbres  les 
plus  rares.  Le  plafond,  brillant  de  dorures  et  de 
peintures,  est  enrichi  d'un  chef-d'œuvre  du  Domi- 

^I>eNativ.  Domini.lji^.  46.  Édition  Vives. 
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niquin  :  rAssomptîon  de  la  Bienheureuse  Vîerj 
Marie.  Le  baldaquin  du  maître-autel  est  soutenu  p 
quatre  colonnes  de  porphyre,  et  Taiside  est  omi 
de  belles  mosaïques.  Sous  la  confession  reposent  1 
corps  des  saints  Calixte,  Corneille  et  Calépode. 

A  la  naissance  des  marches  de  porphyre  qui  con 
duisent  au  sanctuaire,  à  droite,  dans  le  pavé,  on  voi 
une  ouverture  circulaire  garnie  d'une  grille ,  et  don 
l'orifice,  revêtu  de  marbre  blanc,  peut  avoir  deu 
pieds  de  diamètre.  Au-dessus  on  lit  :  Fons  olei.  Fan 
taine  d'huile. 

A  droite  : 

Hinc  oleum  fluxit  quum  Christus  Virgine  luxit. 

a  Ici  coula  une  source  d'huile  lorsque  le  Christ  naqui 
de  la  Vierge.  » 

A  gauche  : 

Nascitur  hinc  oleum  ^  Deus  ut  de  Virgine  : 
JUtraque  oleo  sacrata  est  Roma  terrarum  caput. 

L'huile  coule  de  ce  lieu  quand  Dieu  naît  de  la  Vierge; 
Par  cette  double  action  Rome  est  sacrée  reine  du  monde. 

Telle  est ,  mon  cher  ami ,  la  première  église  co 
sacrée  à  Marie.  Qui  pourrait  dire  combien  d'auti 
l'ont  suivie  dans  le  monde  entier?  Dans  quelle  par 
du  monde  Marie  n'a-t-elle  pas  manifesté  sa  puissani 
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Ldans  quel  siècle  n'a-t-on  pas  ressenti  les  effets  de 
a  miséricorde?  Toutefois,  je  me  suis  facilement  per- 
a&dé  que  dans  ce  premier  temple  élevé  en  son  hon- 
neur, Marie  devait  se  montrer  plus  propice  à  nos 
lœux.  Aussi  j'aime  beaucoup  l'église  Sainte-Marie 
da  Transtevère  et  j'y  ai  prié  de  bon  cœur. 

De  l'autre  côté  du  Tibre,  presqu'en  face  de  Sainte- 
Marie  du  Transtevère,  on  aperçoit  le  joli  clocher 
byzantin  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin  (de  Cosmos, 
ornement,  gloire).  Elle  date  aussi  du  ni*  siècle.  Elle 
possède  une  madone  apportée  d'Orient  pour  la  sous- 
traire aux  outrages  des  iconoclastes.  On  lit  encore  au 
bas  son  antique  inscription  :  Mère  de  Dieu  toujours 
Vierge.  Theotocos  aeipartkenos.  » 

Ces  lieux  nous  rappellent  le  souvenir'de  saint  Au- 
gustin. C'est  ici  qu'encore  enchaîné  dans  les  erreurs 
du  manichéisme,  il  enseignait  la  rhétorique  à  la 
jeunesse  romaine. 

Sous  le  portique  de  l'église  est  une  large  pierre  en 
ferme  de  disque  sur  laqueDe  on  a  sculpté  une  figure 
lumaîne,  dont  la  bouche  se  referme,  dit  la  tradition 
populaire,  sur  la  main  des  menteurs.  Ce  qui  mérita 
^  la  place  qui  entoure  l'église  le  nom  de  Bocca  délia 

A  côté  est  le  gracieux  temple  circulaire  de  Vesta , 
avec  ses  vingt  colonnes  cannelées ,  en  marbre  de 
Carrare.  Maintenant  on  y  honore  Marie  sous  le  nom 
fe  Santa  Maria  del  sole. 
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Au  iv""  siècle,  s'élève  la  basilique  de  Sainte- 
Majeure  *. 

Près  du  Panthéon ,  sur  l'emplacement  du 
de  Juturne ,  au  V  siècle ,  le  pape  saint  Anas 
construire  la  petite  église  de  Sainte-Marie  in  A 
appelée  maintenant  Sainte-Marie  des  Orpheli 
souvenir  de  l'hôpital  que  saint  Ignace  de 
fonda  tout  à  côté  pour  les  orphelins. 

Au  yi*  siècle,  un  illustre  général  eut  la  faibl 
devenir  courtisan  ;  pour  plaire  à  l'impératrice 
dora ,  il  s'empara  de  la  personne  du  pape  S 
qui  refusait  d'infirmer  les  actes  du  concile  c 
cédoine  condamnant  l'hérésie  d'Eutychès.  Le  '. 
fut  déposé,  et  on  fit  élever  à  sa  place  le  diacre 
l'homme  de  confiance  de  Théodora.  Pour  Sil 
fut  relégué  dans  l'île  de  Palmaria,  où  il  moi 
misère  et  de  faim  le  20  juillet  538.  Bélisa 
frappé  lui-même  par  la  Providence,  qui  ne 
jamais  impunis  les  attentats  contre  son  Yici 
fut  accusé  de  trahison,  dépouillé  de  ses  biens 
en  prison.  Il  profita  des  châtiments  de  Dieu 
laissé  à  Rome  des  preuves  de  son  repentir 
construire  à  ses  frais  l'église  consacrée  à  la 


i  Voir  la  lettre  XII. 

'  Ce  nom  lui  vient  des  Équiries^  ou  courses  de  che 
se  faisaient  sur  le  champ  de  Mars,  en  Thonneur  du  dit 
guerre. 
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:^e  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  in  Fomica,  et 
ée  près  de  la  fontaine  de  Trévi.  Sur  une  table  de 
bre  il  fit  graver  cette  inscription  qu'on  voit  en- 
î,  et  plus  glorieuse  pour  lui  que  ses  victoires  : 
[  Le  patricien  Bélisaire,  ami  de  la  ville,  a  fondé 
jd  église  pour  obtenir  le  pardon  de  sa  faute.  0 
is  qui  mettez  le  pied  dans  ce  lieu  saint,  priez 
ivent  Dieu  pour  qu'il  ait  pitié  de  lui.  *  » 
Heureux  âges  !  Si  la  foi  n'était  point  exempte  des 
blesses  et  à  l'abri  des  orages  du  cœjur  humain ,  du 
oins  elle  savait  pleurer  ses  fautes  et  les  réparer  no- 
lement! 

Au  vu*  siècle,  le  pape  Boniface  IV  descend  dans  les 
itacombes,  les  dépouille  d'une  partie  de  leur  gloire 
A  de  leurs  richesses  en  leur  enlevant  les  ossements 
Ses  martyrs ,  qu'il  fait  transporter  au  Panthéon ,  et 
il  dédié  ce  temple  païen  à  Marie,  reine  des  Martyrs. 

Le  vm*  siècle  consacre  à  Marie  une  église  qu'il 
flèveà  côté  du  temple  de  la  Paix,  au  Forum,  sous  le 
Bûm  de  Sainte-Marie-la-Neuve,  et  qui  depuis  a  été 
'Miéeà  sainte  Françoise  Romaine. 

Au  ix*  siècle ,  sous .  Léon  IV,  Santa  Maria  in 
^^po  santo  est  construite  au  nord  du  Vatican. 

Le  X*  siècle  vit  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  se 

^  Hanc  vir  patricius  Vilisarius  urbis  amicus 
Ob  culpae  veniam  condiditecclesiam. 
Hanc  idcirco  pedem  qui  sacram  ponis  in  aedem, 
lit  miseretur  eum  saepe  precare  Deum, 
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transformer  en  Téglise  de  Sainte-Marie  du  Caj 
ou  Ara  cœli,  dont  je  vous  ai  dit  les  souvenii 
gloire  et  les  richesses  *. 

Au  XI*  siècle,  Paschal  II  fait  bâtir  Sainte-Mai 
Peuple,  sur  remplacement  du  tombeau  de  Nérc 
purifie  ainsi  ces  lieux  souillés  par  les  cendres 
monstre  humain.  Trois  siècles  plus  tard, 
goire  XIII  vint  en  ce  lieu  processionnellemen 
pieds  nus,  avec  tout  le  clergé,  pour  obtenir  l'élo 
ment  d'une  peste  qui  menaçait  Rome ,  et  la  prié 
Pontife  fut  exaucée. 

L'église  de  Sainte-Marie  du  Peuple  est  un 
plus  riches  églises  de  Rome. 

La  voûte  du  chœur  et  plusieurs  chapelles  or 
décorées  par  Pinturicchio.  La  seconde  chape 
droite  possède  le  beau  tableau  de  la  CancepHoi 
Maratta.  La  seconde  chapelle  à  gauche,  qui  a 
tient  à  la  famille  Chigi,  est  très-remarquablè  pi 
peintures  et  ses  statues.  C'est  Raphaël  qui  en 
dessins.  Sur  le  maître-autel  on  vénère  une  ima 
la  sainte  Vierge  peinte  par  saint  Luc. 

Au  xni*  siècle,  une  tradition  nous  rapporte  q 
tuile  sur  laquelle  était  peinte  l'image  de  Marie 
tombée  dans  un  puits,  les  eaux  de  ce  puits  ci 
tellement,  qu'elles  débordèrent,  et  l'on  vit  l'ima 
Marie  surnager  à  leur  surface.  Le  cardinal  Caj 

*  Voir  page  37. 
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»nt  le  palais  était  proche,  s'émut  de  ce  miracle  et 
;  élever  une  église  sur  le  lieu  même.  On  la  désigne 
Nis  le  nom  de  Sainte-Marie  in  via,  et  dans  la  se- 
Hide  chapelle,  à  droite,  on  voit  le  puits  miraculeux. 

Le  xrv*  siècle  vit  restaurer  et  reconstruire  presque 
snâèrement  Sainte-Marie  de  la  Minerve  et  bâtir  une 
S|Jîse,  Santa  Maria  de  grotta  pinta,  sur  Templace- 
Bent  de  l'ancien  cirque  de  Flore.  Ce  siècle  sanctifia, 
firle culte  delà  Vierge-Mère,  ces  lieux  consacrés  à 
deux  divinités  païennes  et  souillés  par  d^inf&mes 
orgies. 

A  la  môme  époque ,  près  de  la  place  Navone ,  les 
Memands  font  construire  l'église  de  Santa  Maria 
idF  anima,  dont  l'architecture  originale,  capricieuse 
rt  unique  dans  son  genre ,  a  le  mérite  de  faire 
piraltre  cette  église  plus  grande  qu'elle  n'est.  Le 
tableau  du  maltre-autel ,  représentant  la  sainte  Fa- 
mille, est  de  Jules  Romain. 

Tout  à  côté ,  le  xv*  siècle  nous  a  légué  une  œuvre 
flégante  et  gracieuse,  Sainte-Marie  de  la  Paix.  Voici 
ce  qu'on  raconte  sur  son  origine  : 

Ce  lieu  était  occupé  autrefois  par  un  oratoire  dédié 
k  saint  André ,  dont  le  portique  était  orné  d'une  ma- 
lone.  Un  soldat  ivre  et  venant  de  perdre  au  jeu  une 
lomme  d'argent  assez  considérable ,  frappa  d'un  coup 
le  poignard  l'image  de  Marie,  et  aussitôt  le  sang  jaillit 
le  la  blessure.  Sixte  IV  ordonna  une  procession  expia- 
Mre,  à  laquelle  il  assista  et  fit  le  vœu  de  consacrer 


une  église  à  Marie  pour  obtenir,  par  son  intercessiimjf  * 
la  paix  pour  l'Europe  et  TÉglise.  ; 

Sainte-Marie  de  la  Paix  n'a  qu'une  nef,  au-dessul  % 
de  laquelle  s'élève  une  gracieuse  coupole  octogone;^  ^ 
Dans  la  première  chapelle  en  entrant,  à  droite,  sont  ^ 
les  belles  fresques  de  Raphaël  représentant  les  syi?  ;^ 
billes  de  Cumes,  de  Perse,  dePhrygie  et  de  TivQlte ^ 
La  chapelle  suivante,  dessinée  par  Michel-Ange,  po»f  -^ 
sède  une  belle  statue  et  des  bas-reliefs  remarquables»  = 
On  vénère  dans  cette  église  les  corps  des  saintes  Bi? 
silisse  et  Anastasie,  et  la  mitre  et  les  gants  de  saint 
Ubald. 

Le  même  siècle  vit  aussi  s'élever  les  églises  de 
Sainte-Marie  de  la  Consolation  et  de  Sainte-Maxir 
delt  orto,  bâtie  aux  frais  des  jardiniers,  des  fruitîeny» 
des  vendeurs  de  macaroni,  etc.,  et  plus  riches  en 
peintures  que  certaines  chapelles  royales.  )• 

Le  XVI*  siècle  nous  a  donné  Sainte-Marie  d»' 
Anges. 

Dioclétien  fit  construire  des  thermes  splendides; 
n  employa  pour  cette  œuvre  les  bras  de  quarante 
mille  chrétiens,  dont  plusieurs  milliers  furent  mis  lu 
.mort  après  l'achèvement  de  leurs  travaux.  Ces^ 
thermes  furent  en  partie  détruits  par  le  temps;  toute* 
fois,  de  ceux  de  Rome  païenne,  ce  sontlob  seuls  dont 
la  ruine  n'a  pas  été  complète.  Il  semblerait  que  la 
Providence  eût  épargné  ce  monument  élevé  pour  la 
débauche,  mais  par  des  mains  pures  et  chrétiennes. 
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UT  ce  sol  arrosé  par  les  sueurs  et  le  sang  des  mar- 
yrs,  avec  les  débris  mêmes  de  ces  thermes,  s'élève  le 
idie  sanctuaire  de  la  Reine  des  Anges.  Pie  lY,  vou- 
Imt  consacrer  un  temple  à  Marie,  chargea  Michel- 
Ange  de  lui  dresser  un  plan.  Se  promenant  un  jour 
M  milieu  des  ruines  de  ces  thermes,  l'artiste  remar- 
ftt  une  vaste  salle  dont  les  murs  élevés  et  solides 
Mtenaient  une  voûle  immense  et  huit  colonnes  de 
ganit  encore  debout  portant  de  magnifiques  arceaux 
M  plein-cintre. 

Le  projet  de  Michel-Ange  fut  vite  conçu.  Cette 
idiede  bains  de  Dioclétien,  appelée  Pinacothèque, 
détiendra  Téglise  demandée  par  Pie  IV.  Le  Pape 
ippouva  et  sans  rien  changer,  sans  rien  détruire, 
IBehet-Ange  dota  Rome  d'une  église  remarquable. 

Sur  la  place  des  thermes  de  Dioctétien  une  modeste 
forte  vous  introduit  dans  le  sanctuaire  de  la  Reine 
in  Anges.  Le  vestibule,  de  forme  circulaire,  était 
«ne  ancienne  salle  de  bains.  On  y  remarque  les 
tombes  de  deux  cardinaux  dont  les  inscriptions  sont 
ranarquables.  Voici  celle  du  cardinal  Alciati  : 

VIRTUTI  VIXIT 
MEMORIA  VIVIT 
GLORU  VIVET. 

0  est  impossible  de  faire  un  plus  bel  éloge  en  si 
peu  de  mots. 


Ayant  de  pénétrer  dans  la  grande  nef,  admii 
votre  droite,  une  belle  statue  de  saint  Bruno, 
par  Houdon,  artiste  français.  On  dirait  que  le 
va  sortir  de  sa  niche  et  marcher. 

«  n  parlerait,  disait  Clément  XIV,  si  la  rèf 
son  ordre  ne  le  lui  défendait  pas.  » 

Nous  voici  dans  la  grande  salle.  Quel  luxe  et< 
grandeur  les  Romains  déployaient  dans  la  cons 
tion  des  édifices  consacrés  à  leurs  {daisirsl 
salle  à  308  pieds  de  longueur  sur  74  de  large 
84  de  hauteur.  C'est  la  plus  grande  voûte  coi 
Autrefois  elle  était  sans  doute  ornée  de  statue 
marbres ,  de  peintures. 

Mais  la  piété  des  pontifes  n'est  point  resté 
dessous  de  la  magnificence  impériale.  Sainte-! 
des  Anges  est  enrichie  de  marbres  précieux,  < 
murs  sont  ornés  de  tableaux  de  grands  maître 
Benoît  XIV  y  fit  placer.  Vous  admirerez  suc 
vement  le  Martyre  de  saint  Pierre,  par  Riccioli 
Chute  de  Simon  le  Magicien,  par  Vanni;  la  B 
rection  de  Tabithe,  par  François  Mancini ,  repn 
dans  une  mosaïque  de  Saint-Pierre  ;  la  Présen 
au  temple,  de  Romanelli  ;  la  célèbre  fresque  di 
miniquin  représentante  martyre  de  saint  Sébas 
Je  ne  puis  vous  énumérer  tous  ces  chefs-d'œm 

Je  regrette  qu'on  n'ait  pas  scrupuleusement 
le  plan  de  Michel-Ange.  Dans  sa  pensée,  la  g: 
salle  devait  seule  composer  l'église.  Elle  avait 
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m  caractère  de  grandeur  et  de  majesté,  que  Tabside 

qu'oD  a  ajoutée  en  la  coupant  par  le  milieu,  lui  a  fait 

perdre. 

Je  vous  engage  à  ne  pas  quitter  ces  lieux  sans  pé- 
aétrer  dans  l'intérieur  du  couvent  qui  appartient  aux 
Chartreux,  pour  admirer  leur  cloître  construit  par 

Jlichel-Apge. 
Santa  Maria  Traspontina,  où  vous  pourrez  vé- 

^rer  deux  colonnes  auxquelles,  selon  la  tradition, 

:  .Jurent  attachés  et  flagellés  les  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  fut  aussi  construite  vers  le  milieu  du 
«m*  siècle.  Cette  église,  bâtie  dans  le  Borgo  nuovo, 
près  de  Saint-Pierre,  n'offre  rien  de  bien  remar- 

.  «fiable  à  la  curiosité  de  l'artiste  et  de  l'archéologue. 

;  t  A  quelques  pas  de  Sainte-Marie  des  Anges,  le  xvu* 
siècle  a  élevé  l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire. 
n  y  a  dans  ce  sanctuaire  plusieurs  œuvres  d'art.  La 
deuxième  chapelle  a  été  peinte  par  le  Dominiquin, 
et  la  sixième  possède  de  belles  fresques  du  Guide. 
On  y  admire  le  chef-d'œuvre  du  Bernin,  l'Extase 
de  sainte  Thérèse.  J'avoue  cependant  que  cette 
(Euvre  ne  me  plait  pas  :  elle  manque  de  naturel  et  de 
simplicité.  C'est  le  défaut  reproché  au  Bernin. 

On  vénère  dans  cette  église  une  madone  portée  à 

la  bataille  de  Prague,  et  l'on  voit  appendus  aux  murs 

du  chœur  les  drapeaux  pris  sur  les  Turcs  au  siège  de 

Vienne. 

Le  xviu'  siècle  vit  s'élever  l'église  du  Nom  de 
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Marie,  sur  la  place  de  la  Colonne-Trajane,  bâtie  pv 
un  Français.  Elle  est  le  siège  d'une  confrérie  qui, 
chaque  année,  au  dernier  jour  de  l'Octave  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  dote  dix  pauvres  jeunes 
filles. 

Le  XIX*  siècle  comptera  parmi  les  siècles  les  plus 
dévots  à  Marie.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  des  p(h 
pulations  entières  se  lever  et  s'émouvoir  au  seul  bruit 
des  gloires  de  Marie.  La  France  marchait  à  la  vic- 
toire protégée  par  son  image,  et  le  soldat  en  partant 
voulait  avoir  sur  le  cœur  la  médaille  miraculeuse  qâ 
souvent  le  protégea  contre  la  balle  ennemie,  et  plus 
souvent  encore  lui  obtint  la  grâce  d'une  mort  chré- 
tienne. La  médaille  miraculeuse  sera  regardée 
comme  une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  a 
faites  à  notre  siècle  si  corrompu,  quoiqu'il  porte  eu 
son  sein  des  germes  puissants  de  vie  et  de  salut. 

En  1842,  un  jeune  juif,  ami  des  plaisirs,  et  fortemoit 
attaché  à  sa  religion,  avait  reçu  par  complaisance'une 
médaille  de  la  sainte  Vierge.  Il  se  trouvait  à  Rome 
dans  le  mois  de  janvier  et  se  disposait  à  entreprendre 
un  long  voyage.  Une  circonstance,  qu'on  pourrait 
appeler  un  hasard,  le  conduit  dans  l'église  de  Saint- 
André  délie  Fratte.  C'est  là  que  Marie  l'attendait. 

Tout  le  monde  connaît  le  récit  de  cette  conversion 
que  nous  a  donné  M.  Théodore  de  Bussières.  D 
tombe  à  genoux  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge, 
dans  la  chapelle  de  Saint-Michel,  à  gauche,  et  dans 
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-fin  émotion  il  ne  sait  comment  rendre  compte  de  sa 
linon. 

«Je l'ai  vue!  je  Tai  vue!  s'écrie-t-il  en  montrant 
k  médaille;  elle  ne  m'a  rien  dit,  mais  j'ai  tout 
eompiis.  d 

'  Et  maintenant  ne  tous  semble-t-il  pas  que  l'église 
à  Saint-André  deUe  Frotte  doit  être  comprise  dans 
on  pèlerinage  fait  aux  sanctuaires  de  Marie  1  Quand 
1008  aurez  prié  avec  ferveur  et  amour  devant  cette 
ladone  où  Ratisbonne,  comme  un  nouveau  Saul, 
frt  terrassé  sur  la  voie  des  plaisirs  et  des  joies 
oondaines,  rendez-vous  sur  la  place  d'Espagne,  à 
quelques  pas  de  l'église  de  Saint-André.  Un  ma- 
fmfique  monument,  élevé  en  l'honneur  de  Marie 
hunaçulée,  vous  dira  tout  ce  que  le  xix'  siècle  a 
fiât  à  Rome  pour  Marie.  C'est  le  résumé  des  hom- 
mages de  tous  les  siècles,  et  l'expression  de  toutes 
les  gloires  de  Marie. 

Le  monde  se  souvient  encore  de  cette  journée  du 
B  décembre  1854,  où  Pie  IX,  entouré  de  cent  trente 
éfèques  venus  de  toutes  les  parties  du  monde,  pro- 
duna  et  définit  que  la  conception  immaculée  de 
Marie,  Mère  de  Dieu,  était  désormais  un  dogme  de 
foi.  La  voix  du  Pontife  fut  entendue  du  monde  entier, 
et  un  concert  de  joie  et  d'actions  de  grâces  répondit 
à  sa  parole.  Les  beaux  siècles  de  foi  parurent  renaître, 
et  l'Église  entière  tressaillit  comme  un  seul  homme, 
i^ie  IX  a  voulu  qu'il  restât  un  souvenir  de  ce  fait 
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mémorable,  et  il  fit  élever  une  colonne  commémci 
rative  sur  la  place  d'Espagne.  Une  magnifique  stata< 
de  bronze  de  Marie  immaculée  est  portée  sur  uni 
colonne  de  marbre  cipoUin.  Quatre  prophètes,  Moïse. 
Isaïe,  David  et  Ezéchiel,  en  marbre  blanc,  décoreo) 
le  soubassement  et  semblent  porter  tout  le  monument 
Des  lis  et  des  feuilles  d'olivier,  symboles  de  la  puieli 
et  de  la  paix,  décorent  le  chapiteau. 

Vierge  sainte  1  Pie  IX,  en  vous  élevant  ce  tr6ne 
ne  semble-t-il  pas  vous  dire  :  Avancez  et  r^nei-eo 
tout  ce  peuple  qui  m'est  confié.  Suivez,  ô  Reine,  M 
désirs  de  ce  roi,  votre  glorieux  serviteur.  Régnes^l 
Terrassez  toutes  les  hérésies  modernes,  qui  s'attaqaei 
à  votre  Fils  et  voudraient  effacer  sa  divinité,  comn 
ils  s'efforcent  de  ruiner  le  trône  de  son  Vicaii* 
Écrasez  Terreur  de  votre  pied  virginal  et  puissant 
Faites  comprendre  à  ces  politiques  modernes  qi 
votre  Fils  est  encore  pour  quelque  chose  dans  K 
affaires  de  ce  monde.  Protégez  Rome  I  Défendez  so 
pontife  et  son  roi.  Régnez  aussi  sur  la  France,  lafiB 
aînée  de  TÉglise,  et  qui,  après  sa  mère,  ne  oonnd 
aucune  nation  qui  vous  soit  plus  dévouée  et  ph 
chère  1  ** 


XIV 


™  L'ÉDUCATION  POPULAIRE  A  ROME. 


m»  d'asile.  —  Écoles  régionnaires.  —  Saint  Joseph  Galasanz. 
—  Sainte  Angële  de  Mérici.  —  Écoles  d'adultes.  —  Gonfé- 
renées.  -^  EncouragemeDts. 

-Je  suis  conyaincu,  mon  cher  ami,  que  beaucoup  de 
gens  attaquent  Rome  parce  qu'ils  ne  la  connaissent 
pUy  ou  la  connaissent  mal.  Rome  est  le  centre  du 
«tholicisme  et  de  la  foi ,  et  à  ce  titre  elle  est  le  foyer 
de  toute  lumière  et  le  principal  moteur  de  tout  pro- 
grès moral  et  de  toute  vraie  civilisation. 

Je  ne  viens  pas  réfuter  toutes  les  accusations  por- 
tées contre  la  papauté  ;  avec  vous  je  sais  que  c'est 
iButUe  :  vous  aimez  Rome  et  vous  pensez  avec  moi 
qae  la  papauté  a  fait  Rome  et  l'a  empêché  de  tomber 
diDs  l'oubli,  comme  tant  de  capitales  illustres  des 
royaumes  antiques  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur 
perre.  Toutefois,  mon  cher  ami,  il  s'est  établi  dans 
l'opinion  un  tel  courant  sur  la  Rome  des  papes,  que 
j'ai  senti  le  besoin  de  voir,  d'étudier  et  de  pénétrer 
dans  les  mystères  de  la  vie  intime  de  cette  ville  qui 
ne  connaît  point  d'indifférents,  et  je  vous  assure  que 
cette  opinion  est  fondée  sur  l'ignorance  et  le  men- 
songe. 
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Je  me  contenterai  donc  d'exposer  ce  qui  existe,  o(i 
qui  se  pratique  dans  les  États  du  Saint-Père,  et  cela 
peut  suffire,  je  crois,  pour  dissiper  de  nombreux  pn^ 
jugés  et  pour  éclairer  des  esprits  qui  s'en  rapportent 
trop  facilement  aux  appréciations  de  nos  adversaires, 
quand  il  s'agit  de  décrier  la  cour  pontificale.  Le  soleil 
n'a  qu'à  paraître  pour  chasser  les  ténèbres  de  la  nuit, 
et  nous  pensons  que  Rome  n'a  qu'à  montrer  ges 
richesses  morales,  ses  œuvres  de  charité,  sa  vie  in- 
time et  surnaturelle ,  pour  gagner  toutes  les  sym- 
pathies et  réfuter  tous  les  mensonges  que  l'impélé 
débite  chaque  jour. 

Il  en  est  un  que  nous  avons  souvent  entendu 
émettre  :  le  clergé,  dit-on,  est  entiemi  des  lumières, 
et  Rome  ne  fait  rien  pour  propager  l'instruction 
dans  les  classes  populaires.  Nous  croyons  tout  le 
contraire ,  et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que , 
sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres,  Romfi 
pourrait  servir  d'exemple  à  plus  d'un  gouvernement. 

Quand  il  s'agit  de  l'éducation  populaire,  nos  éco- 
nomistes et  nos  philanthropes  se  félicitent  de  leurî 
salles  d'asile,  de  leurs  écoles  gratuites,  de  leurs  coure 
d'adultes  et  ils  s'attribuent  toute  la  gloire  de  oei 
institutions.  Plus  d'un  sans  doute  serait  bien  étonne 
si  nous  leur  disions  que  ces  différentes  œuvres  exis 
taient  et  fonctionnaient  à  Rome,  avant  même  qu'il 
soupçonnassent  la  possibilité  de  semblables  créations 

Ils  nomment  plusieurs  personnages ,  tels  que  Ro 
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I)ert  Owen ,  le  pasteur  Oberlin ,  la  marquise  de  Pas- 
loret,  auxquels  ils  attribuent  Thonneur  de  la  création 
des  salles  d'asiles/ et  ils  ignorent  qu'elles  existent  à 
Borne  depuis  des  siècles  sous  le  nom  d'écoles  gar- 
diennes. 

B  y  a  dans  cette  ville,  sous  la  surveillance  du  car- 
(final-vicaîre ,  cent  quatre-vingts  écoles  de  ce  genre , 
A  Ton  reçoit  environ  quatre  mille  enfants  depuis 
Tige  de  deux  ans  jusqu'à  cinq.  Les  maîtresses 
doivent  être  âgées  de  vingt  et  un  ans  au  moins,  et 
sinr  toutes  les  garanties  de  moralité,  de  probité  et 
d'instruction  convenables.  Elles  gardent  ces  enfants 
toute  la  journée,  excepté  le  temps  du  dîner,  et  elles 
leur  apprennent  leurs  prières,  les  premiers  éléments 
de  la  religion,  l'alphabet  et  quelques  petits  ouvrages 
manuels. 

Est-ce  autre  chose  que  nos  salles  d'asile?  Eh  bien  ! 
ces  écoles  existent  à  Rome  depuis  si  longtemps, 
fu'on  ne  saurait  au  juste  préciser  l'époque  de  leur 
fondation. 

Pie  IX  vient  de  créer  trois  nouvelles  écoles  de  ce 
genre.  Les  enfants  y  sont  gardés  tout  le  jour  et  dînent 
aux  frais  de  leurs  bienfaiteurs. 

A  l'âge  de  cinq  ans,  ces  enfants  sont  envoyés  dans 
tes  écoles  pour  compléter  leur  instruction.  Il  y  a  à 
peu  près  cinquante  écoles  régionnaires  pour  les  gar- 
ons. Leur  origine  remonte  probablement  à  l'ancienne 
îome,  et  leur  nom  vient  de  ce  qu'il  y  avait  une  de 
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ces  écoles  pour  chacune  des  régions  de  la  ville.  Elles 
sont  également  sous  la  surveillance  du  cardinal- 
vicaire,  qui  nomme  une  commission  chargée  de  les 
inspecter  et  d'examiner  les  maîtres  auxquels  elle  dé- 
livre les  diplômes  de  capacité.  Les  maîtres  sont 
encouragés  dans  cette  tâche  difficile  et  laborieuse  par 
Tespérance  d'une  pension  de  retraite  dont  ils  jouissent 
quand  Tâge  ou  les  infirmités  auront  rendu  tout  tra- 
vail impossible.  Les  élèves  ne  donnent  qu'une  légère 
rétribution.  Toutes  les  familles,  sans  doute,  ne  sont 
pas  assez  riches  pour  payer  cette  rétribution , .  si  mi- 
nime qu'elle  soit;  aussi  il  y  a  à  Rome  des  écoles 
gratuites,  et  c'est  môme  la  première  ville  de  l'Europe 
qui  en  ait  possédé  :  elle  les  doit  à  saint  Joseph  Ca- 
lasanz. 

Ce  saint  prêtre,  né  dans  le  royaume  d'Aragon, 
poussé  par  l'esprit  de  Dieu,  vint  à  Rome  vers  l'an  1 592. 
Dès  sa  jeunesse,  il  aimait  à  instruire  les  enfants  des 
vérités  de  la  foi  et  leur  apprenait  leurs  prières.  A 
Rome ,  rien  ne  put  arrêter  son  zèle  ;  il  se  livra  à 
toutes  sortes  d'oeuvres  de  charité  :  il  visitait  les  ma- 
lades, consolait  les  prisonniers,  et  pendant  une  hor- 
rible peste  qui  ravagea  la  ville ,  on  le  vit  avec  saint 
Camille  de  Lellis  distribuer  des  secours  aux  malades, 
et  porter  sur  ses  épaules  les  cadavres  des  morts  pour 
les  ensevelir.  Il  s'associa  plusieurs  disciples  et  fonda 
l'ordre  des  Pauvres  de  la  Mère  de  Dieu  des  écoles 
pieuses^  pour  se  livrer  à  l'éducation  gratuite  de  la 
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jeunesse.  Ce  fut  en  1S97  qu'il  fonda  sa  première 
école.  Les  papes  Clément  VIII,  Paul  V  et  plusieurs 
autres,  approuvèrent  et  bénirent  son  œuvre.  Dieu  lui- 
même  sembla  l'approuver  ostensiblement  :  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  notre  bienheureux ,  la  sainte 
Vierge  lui  apparut  avec  l'enfant  Jésus,  qui  le  bénit, 
lui  et  tous  ses  disciples ,  pendant  qu'ils  étaient  en 
prières. 

Le  corps  de  saint  Joseph  Galasanz  repose  dans 
relise  de  Saint-Pantaléon  et  est  exposé  dans  une 
belle  urne  de  porphyre,  au-dessus  du  maître- autel. 
Ses  religieux  continuent  sa  mission  ;  ils  ont  à  Rome 
deux  écoles  gratuites  :  ils  conduisent  leurs  enfants  à 
la  messe  tous  les  jours,  et  quand  j'ai  visité  l'église  de 
Saint-Pantaléon ,  ils  venaient  d'assister  au  saint  sa- 
crifice et  rentraient  dans  leur  classe  avec  un  recueil- 
lement et  un  ordre  parfaits. 

Deux  siècles  plus  tard,  la  Franoe  donna  le  jour  à 
un  digne  émule  de  saint  Joseph  Calasanz ,  dans  la 
personne  du  vénérable  de  La  Salle,  prêtre  de  Reims, 
et  dont  les  disciples  sont  connus  et  aimés  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Rome  possède  depuis  un  siècle 
et  demi  les  bons  Frères  des  Écoles  chrétiennes ,  et 
ils  donnent  l'instruction  à  plus  de  deux  mille  en- 
fants. 

L'éducation  des  filles  n'est  pas  plus  négligée  que 
celle  des  garçons;  elles  ont  aussi  leurs  écoles  rc- 
gionnaires  payantes  au  nombre  de  soixante-cinq, 
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suivies  par  douze  cents  élèves.  Sainte  Angèle  de  Mé- 
rici,  dès  159S,  avait  déjà  recueilli  les  jeunes  filles 
pauvres  pour  les  instruire  ;  mais  la  première  école 
gratuite  pour  les  filles  ne  fut  fondée  qu'en  16S5,  par 
le  pape  Alexandre  VII.  Aujourd'hui,  Rome  en  compte 
dix-sept  avec  cinq  cents  élèves.  Je  ne  parle  pas  des  = 
communautés  religieuses  qui  ont  des  pensionnats; 
j'aurai  probablement  occasion  de  parler  plus  tard  de 
quelques-unes  d'entre  elles. 

Quand  l'enfant  sort  de  l'école ,  son  bagage  dln&- 
truction  est  souvent  bien  mince,  sa  science  très-so- 
perficielle,  et  il  n'est  pas  rare,  après  quelques  années, 
de  trouver  des  jeunes  gens  ignorants ,  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  reçu  aucune  instruction. 

Afin  d'obvier  à  ce  résultat,  on  a  établi  en  France 
des  écoles  ou  cours  d'adultes ,  où  les  jeunes  ouvriers 
viennent  dans  les  longues  soirées  d'hiver  apprend» 
de  nouveau  ce  qu'ils  ont  oublié ,  et  compléter  quel- 
quefois une  instruction  insuffisante  et  imparfaite. 
Sous  ce  rapport,  Rome  encore  nous  a  devancés. 

Les  écoles  du  soir  ou  d'adultes  furent  fondées  i 
Rome,  en  1817,  par  un  simple  artisan,  Jacques  Cle^ 
soglio,  graveur  sur  bois.  11  fut  aidé  dans  cette  œuvrt 
par  Michel  Gigli ,  jeune  avocat,  né  en  1790 ,  qui  se 
fit  l'ami  et  le  défenseur  des  pauvres,  et  mourut  en 
1837,  victime  de  son  dévouement  à  l'époque  de  l'in** 
vasion  du  choléra.  Il  réunissait  chaque  soir  les  jeune^ 
ouvriers  pendant  deux  heures,  leur  fournissait  le  pa** 
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r. et  les  livres  nécessaires,  et  on  leur  enseignait  la 
trine  chrétienne,  la  lecture ,  l'écriture ,  Tarithmé- 
le,  et  aux  plus  avancés ,  la  géométrie  et  le  dessin 
taire.  Les  exercices  se  terminaient  par  la  prière 
soir,  et  afin  d'enlever  à  ces  jeunes  gens  la  tenta- 
i  des  promenades  nocturnes ,  Gigli  les  ramenait 
z  eux  ;  la  caravane  se  développait  dans  les  rues 
Rome,  en  répétant  danslesUence  de  la  nuitguel- 
s-uns  de  ces  graves  et  mélancoliques  refrains  que 
Italiens  aiment  tant  :  de  porte  en  porte ,  un  an- 
u  se  détachait  de  la  chaîne  ;  et  quand  elle  était 
isée ,  Gigli  allait ,  le  dernier,  se  reposer  de  ses 
uses  fatigues  et  faire  les  rêves  d'or  que  Dieu  en- 
3  à  ses  amis  ^ 

ja  mort  du  fondateur  n'a  point  nui  à  l'œuvre ,  et 
ourd'hui  ces  écoles  sont  très-florissantes. 
1  y  a  quelques  mois ,  le  ministre  de  l'instruction 
ïlique,  en  France j  recommandait  d'ouvrir  dans  les 
Bs  des  cours  de  lecture  pour  propager  l'instruc- 
I  parmi  le  peuple.  Assurément,  la  pensée  est 
me  et  pourrait  être  féconde  en  heureux  résultats, 
es  cours  étaient  faits  par  des  hommes  animés  de 
prit  catholique  et  franchement  chrétien.  Mais  ici, 
le  veux  voir  que  l'institution  en  elle-même ,  et  je 
pose  que  M.  le  ministre  serait  fort  étonné  si  nous 
disions  qu'il  y  a  trois  siècles,  saint  Philippe  de 

Des  établissements  charitables  de  Rome ^  par  M.  Lefebvre, 
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Néri  mettait  en  pratique ,  dans  la  ville  de  Rome ,  ce 
qu'il  propose  de  faire  dans  nos  villes  de  province. 
Tous  les  dimanches ,  il  réunissait  les  jeunes  gens ,  -et 
tout  en  ornant  leur  intelligence,  il  sauvait  leur  âme  j 
il  savait  entremêler  ses  instructions  de  délassements 
honnêtes,  et  encore  aujourd'hui,  ces  cours  libres 
d'instruction  et  de  moralisation  sont  très-suivis. 

Faut-il  s'étonner  que  Rome  soit  ainsi  en  avance 
quand  il  s'agit  de  la  moralisation  et  de  l'instruction 
du  peuple?  Cette  ville  est  le  centre  delà  vérité,  et  par 
conséquent  elle  est  comme  le  phare  que  toutes  les 
nations  devraient  toujours  fixer,  pour  ne  jamais  s'é- 
garer et  marcher  constamment  dans  la  voie  du  pro- 
grès. Les  papes  sont  convaincus  que  l'instruction  est 
nécessaire  pour  moraliser  la  classe  ouvrière,  cette 
partie  si  importante  dans  nos  sociétés  modernes. 
Benoît  XIII ,  dans  la  bulle  d'approbation  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  en  1724,  disait  ces  paroles  re- 
marquables :  «  L'ignorance  est  l'origine  de  tous  les 
maux,  surtout  parmi  ceux  qui  sont  livrés  au  travafl 
manuel  *.  » 

On  voit  que  l'idée  d'instruire  la  classe  ouvrière 
ne  date  pas  d'aujourd'hui  seulement:  nous  venons 
de  montrer  que  Rome  a  su  répondre  à  cette  néces- 
sité, et  qu'elle  a  depuis  longtemps  contribué  à  ré- 
pandre et  II  perpétuer  l'éducation  populaire. 

^  Ignorantia ,  omnium  origo  malorum ,  praesertim  in  ois  <l^^ 
fabrili  opcrîc  dcditi  sunt. 
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l  faut  TaTOuer  cependant ,  l'instruction  quand  elle 
incomplète,  c'est-à-dire  quand  elle  est  séparée  de 
iucation  proprement  dite ,  devient  un  fléau  et  un 
Iheur  pour  les  sociétés.  Le  grand  mal  de  notre 
ique,  c'est  quela  science  a  tourné  toute  son  énergie, 
igé  toutes  ses  investigations  vers  le  progrès  ma- 
id.  Aussi  s'occupe-t-on  surtout  de  faire  des  indus- 
ds,  des  commerçants ,  des  économistes ,  mais  des 
mines,  presque  jamais.  L'instruction,  la  science 
est  pas  tout  pour  l'homme.  S'il  est  bon  d'orner 
Qtelligenee  de  l'enfant ,  il  faut  surtout  corriger  ses 
&uts  et  façonner  son  cœur  à  l'habitude  du  bien. 
r,  les  études  littéraires  et  scientifiques  seules,  quoi 
l'on  en  dise,  ne  pourront  jamais  donner  au  juge- 
ent  la  rectitude ,  au  cœur  l'énergie  et  la  vigueur 
int  l'homme  a  besoin  dans  la  pratique  ordinaire  de 
m. 

Loin  de  moraliser ,  une  telle  science  trop  souvent 
ifle  d'orgueil ,  fausse  l'esprit  et  enfante  le  matéria- 
îme  le  plus  grossier.  Il  faut  donc  à  l'instruction 
'indre  l'éducation,  et  nous  affirmons  que  si  la  science 
3  la  religion  n'est  pas  la  première  science  enseignée 
l'enfant, réducation  n'existe  pas  ou  elle  est  mauvaise. 
La  base  de  l'instruction  doit  être  un  enseigna- 
ient dogmatique  précis,  et  il  faut  imprégner  les 
unes  générations  d'une  morale  positive  et  sincère- 
ment religieuse.  Rien  n'empôche  en  même  temps  de 
t^'velopper  les  facultés  de  l'enfant  et  d'orner  son  in- 
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Je  me  contenterai  donc  d'exposer  ce  qui  existe,  ce 
qui  se  pratique  dans  les  États  du  Saint-Père,  et  cela 
peut  suffire,  je  crois,  pour  dissiper  de  nombreux  pré- 
jugés et  pour  éclairer  des  esprits  qui  s'en  rapportent 
trop  facilement  aux  appréciations  de  nos  adversaires, 
quand  il  s'agit  de  décrier  la  cour  pontificale.  Le  soleil 
n'a  qu'à  paraître  pour  chasser  les  ténèbres  de  la  nuit, 
et  nous  pensons  que  Rome  n'a  qu'à  montrer  ses 
richesses  morales,  ses  œuvres  de  charité,  sa  vie  in- 
time et  surnaturelle,  pour  gagner  toutes  les  sym- 
pathies et  réfiiter  tous  les  mensonges  que  l'impiété 
débite  chaque  jour. 

Il  en  est  un  que  nous  avons  souvent  entendu 
émettre  :  le  clergé,  dit-on,  est  ennemi  des  lumières^ 
et  Rome  ne  fait  rien  pour  propager  l'instructioa 
dans  les  classes  populaires.  Nous  croyons  tout  le 
contraire,  et  nous  ne  craignons  pas  d'afOrmerque, 
sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres,  Rome 
pourrait  servir  d'exemple  à  plus  d'un  gouvernement. 

Quand  il  s'agit  de  l'éducation  populaire,  nos  éco- 
nomistes et  nos  philanthropes  se  félicitent  de  leurs 
salles  d'asile,  de  leurs  écoles  gratuites,  de  leurs  coun 
d'adultes  et  ils  s'attribuent  toute  la  gloire  de  ces 
institutions.  Plus  d'un  sans  doute  serait  bien  étonné 
si  nous  leur  disions  que  ces  différentes  œuvres  exis- 
taient et  fonctionnaient  à  Rome,  avant  même  qu'ils 
soupçonnassent  la  possibilité  de  semblables  créations. 

Ils  nomment  plusieurs  personnages ,  tels  que  Ro- 
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bert  Owen ,  le  pasteur  Oberlin ,  la  marquise  de  Pas- 
toret,  auxquels  ils  attribuent  Thonneur  de  la  création 
des  salles  d'asiles/ et  ils  ignorent  qu'elles  existent  à 
Borne  depuis  des  siècles  sous  le  nom  d'écoles  gar- 
ennes. 

n  y  a  dans  cette  ville,  sous  la  surveillance  du  car- 
dinal-vicaire ,  cent  quatre-vingts  écoles  de  ce  genre , 
oà  l'on  reçoit  environ  quatre  mille  enfants  depuis 
rtge  de  deux  ans  jusqu'à  cinq.  Les  maîtresses 
dttvent  être  âgées  de  vingt  et  un  ans  au  moins ,  et 
offrir  toutes  les  garanties  de  moralité,  de  probité  et 
d'iDstruction  convenables.  Elles  gardent  ces  enfants 
toute  la  journée,  excepté  le  temps  du  dîner,  et  elles 
leur  apprennent  leurs  prières,  les  premiers  éléments 
de  la  religion ,  l'alphabet  et  quelques  petits  ouvrages 
manuels. 

Estrce  autre  chose  que  nos  salles  d'asile?  Eh  bieni 
ces  écoles  existent  à  Rome  depuis  si  longtemps, 
qu'on  ne  saurait  au  juste  préciser  l'époque  de  leur 
fondation. 

Pie  IX  vient  de  créer  trois  nouvelles  écoles  de  ce 
genre.  Les  enfants  y  sont  gardés  tout  le  jour  et  dînent 
lui  frais  de  leurs  bienfaiteurs. 

A  l'âge  de  cinq  ans,  ces  enfants  sont  envoyés  dans 
les  écoles  pour  compléter  leur  instruction.  Il  y  a  à 
peu  près  cinquante  écoles  régionnaires  pour  les  gar- 
çons. Leur  origine  remonte  probablement  à  l'ancienne 
Rome,  et  leur  nom  vient  de  ce  qu'il  y  avait  une  de 
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ces  écoles  pour  chacune  des  régions  de  la  ville.  EUi 
sont  également  sons  la  surveillance  du  cardinà 
vicaire,  qui  nomme  une  commission  chargée  dé  li 
inspecter  et  d'examiner  les  maîtres  auxquels  elle  d 
livre  les  diplômes  de  capacité.  Les  maîtres  soi 
encouragés  dans  cette  tâche  difficile  et  laborieuse  ^ 
Tespérance  d'une  pension  de  retraite  dont  ils  jouisse 
quand  Tâge  ou  les  infirmités  auront  rendu  tout  tr 
vail  impossible.  Les  élèves  ne  donnent  qu'une  légè 
rétribution.  Toutes  les  familles,  sans  doute,  neso' 
pas  assez  riches  pour  payer  cette  rétribution,, si  ni 
nime  qu'elle  soit;  aussi  il  y  a  à  Rome  des  écol 
gratuites,  et  c'est  même  la  première  ville  de  l'Euro 
qui  en  ait  possédé  :  elle  les  doit  à  saint  Joseph  C 
lasanz. 

Ce  saint  prêtre,  né  dans  le  royaume  d'Aragô 
poussé  par  l'esprit  de  Dieu,  vint  à  Rome  vers  l'an  1 5Î 
Dès  sa  jeunesse,  il  aimait  à  instruire  les  enfants  i 
vérités  de  la  foi  et  leur  apprenait  leurs  prières. 
Rome,  rien  ne  put  arrêter  son  zèle;  il  se  livr^ 
toutes  sortes  d'oeuvres  de  charité  :  il  visitait  leâ  t 
lades,  consolait  les  prisonniers,  et  pendant  une  b 
rible  peste  qui  ravagea  la  ville ,  on  le  vit  avec  sa 
Camille  de  Lellis  distribuer  des  secours  aux  malad 
et  porter  sur  ses  épaules  les  cadavres  des  morts  p< 
les  ensevelir.  Il  s'associa  plusieurs  disciples  et  foi 
l'ordre  des  Pauvres  de  la  Mère  de  Dieu  des  éct 
pieuses,  pour  se  livrer  à  l'éducation  gratuite  d© 
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jeunesse.  Ce  fut  en  1S97  qu'il  fonda  sa  première 
école.  Les  papes  Clément  VIII,  Paul  V  et  plusieurs 
iutri?s,  approuvèrent  et  bénirent  son  œuvre.  Dieu  lui- 
nÉne  sembla  l'approuver  ostensiblement  :  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  notre  bienheureux ,  la  sainte 
Tiogelui  apparut  avec  l'enfant  Jésus,  qui  le  bénit, 
Uet  tous  ses  disciples,  pendant  qu'ils  étaient  en 


le  corps  de  saint  Joseph  Calasanz  repose  dans 
i|pise  de  Saint-Pantaléon  et  est  exposé  dans  une 
Me  urne  de  porphyre,  au-dessus  du  maître- autel, 
h  religieux  continuent  sa  mission  ;  ils  ont  à  Rome 
ha  écoles  gratuites  :  ils  conduisent  leurs  enfants  à 
kmesse  tous  les  jours,  et  quand  j'ai  visité  l'église  de 
iml-Pantaléon ,  ils  venaient  d'assister  au  saint  sa- 
*fice  et  rentraient  dans  leur  classe  avec  un  recueil- 
iBDentet  un  ordre  parfaits. 
Deux  siècles  plus  tard,  la  Franoe  donna  le  jour  à 

*  digne  émule  de  saint  Joseph  Calasanz ,  dans  la 
pfionne  du  vénérable  de  La  Salle,  prêtre  de  Reims, 

*  dont  les  disciples  sont  connus  et  aimés  dans  toutes 
.  1,1  kl  parties  du  monde.  Rome  possède  depuis  un  siècle 

*  demi  les  bons  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  et 
k  donnent  l'instruction  à  plus  de  deux  mille  en- 
hts. 

l'éducation  des  filles  n'est  pas  plus  négligée  que 

^  des  garçons  ;  elles  ont  aussi  leurs  écoles   ré- 

]^i  WiDaires  payantes  au  nombre  dç  soixante-cinq. 
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suivies  par  douze  cents  élèves.  Sainte  Angèle 
rici,  dès  159S,  avait  déjà  recueilli  les  jeune 
pauvres  pour  les  instruire  ;  mais  la  premier 
gratuite  pour  les  filles  ne  fut  fondée  qu'en  16S 
le  pape  Alexandre  Vil.  Aujourd'hui,  Rome  en 
dix-sept  avec  cinq  cents  élèves.  Je  ne  parle  ] 
communautés  religieuses  qui  ont  des  pensic 
j'aurai  probablement  occasion  de  parler  plus  1 
quelques-unes  d'entre  elles. 

Quand  l'enfant  sort  de  l'école ,  son  bagage 
truction  est  souvent  bien  mince,  sa  science  t 
perficielle,  et  il  n'est  pas  rare,  après  quelques  î 
de  trouver  des  jeunes  gens  ignorants ,  comc 
n'avaient  jamais  reçu  aucune  instruction. 

Afin  d'obvier  à  ce  résultat,  on  a  établi  en 
des  écoles  ou  cours  d'adultes,  où  les  jeunes  o 
viennent  dans  les  longues  soirées  d'hiver  ap| 
de  nouveau  ce  qu'ils  ont  oublié ,  et  complète 
quefois  une  instruction  insuffisante  et  imp 
Sous  ce  rapport,  Rome  encore  nous  a  devanc< 

Les  écoles  du  soir  ou  d'adultes  furent  foi 
Rome,  en  1817,  par  un  simple  artisan,  Jacqu 
soglio,  graveur  sur  bois.  11  fut  aidé  dans  ceiU 
par  Michel  Gigli,  jeune  avocat,  né  en  1790 , 
fit  l'ami  et  le  défenseur  des  pauvres,  et  moi 
1837,  victime  de  son  dévouement  à  l'époque 
vasion  du  choléra.  11  réunissait  chaque  soir  les 
ouvriers  pendant  deux  heures,  leur  fournissai 
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ier  et  les  livres  nécessaires,  et  on  leur  enseignait  la 
Dctrine  chrétienne,  la  lecture ,  récriture,  rarithmé- 
ique,  et  aux  plus  avancés ,  la  géométrie  et  le  dessin 
inéaire.  Les  exercices  se  terminaient  par  la  prière 
lu  soir ,  et  afin  d'enlever  à  ces  jeunes  gens  la  tenta- 
tion des  promenades  nocturnes ,  Gigli  les  ramenait 
chez  eux  ;  la  caravane  se  développait  dans  les  rues 
fkRome,  en  répétant  dans  le  silence  de  la  nuit  quel- 
ques-uns de  ces  graves  et  mélancoliques  refrains  que 
les  Italiens  aiment  tant  :  de  porte  en  porte,  un  an- 
neau se  détachait  de  la  chaîne  ;  et  quand  elle  était 
«puisée,  Gigli  allait,  le  dernier,  se  reposer  de  ses 
(ieuses  fatigues  et  faire  les  rêves  d'or  que  Dieu  en- 
wieàsesamis  *. 

La  mort  du  fondateur  n'a  point  nui  à  l'œuvre ,  et 
njourd'hui  ces  écoles  sont  très-florissantes. 

Dy  a  quelques  mois,  le  ministre  de  l'instruction 
lublique,  en  France^  recommandait  d'ouvrir  dans  les 
■Des  des  cours  de  lecture  pour  propager  l'instruc- 
fcn  parmi  le  peuple.  Assurément ,  la  pensée  est 
(kwme  et  pourrait  être  féconde  en  heureux  résultats, 
«ces cours  étaient  faits  par  des  hommes  animés  de 
fesprit  catholique  et  franchement  chrétien.  Mais  ici, 
JB  ne  veux  voir  que  l'institution  en  elle-même,  et  je 
appose  que  M.  le  ministre  serait  fort  étonné  si  nous 
W  disions  qu'il  y  a  trois  siècles,  saint  Philippe  de 


*  Des  établissements  charitables  de  Rome,  par  M.  Lefebvre, 


} 
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Néri  mettait  en  pratique ,  dans  la  ville  de  Rome ,  ce 
qu'il  propose  de  faire  dans  nos  villes  de  province.  ; 
Tous  les  dimanches ,  il  réunissait  les  jeunes  gens  ,iA  . 
tout  en  ornant  leur  intelligence,  il  sauvait  leuràmej  . 
il  savait  entremêler  ses  instructions  de  délassements  ' 
honnêtes,  et  encore  aujourd'hui,  ces  cours  librt» 
d'instruction  et  de  moralisation  sont  très-suivis. 

Faut-il  s'étonner  que  Rome  soit  ainsi  en  avance 
quand  il  s'agit  de  la  moralisation  et  de  l'instruction 
du  peuple?  Cette  ville  est  le  centre  delà  vérité,  et  par 
conséquent  elle  est  comme  le  phare  que  toutes  les 
nations  devraient  toujours  fixer,  pour  ne  jamais  s'é- 
garer et  marcher  constamment  dans  la  voie  du  pro- 
grès. Les  papes  sont  convaincus  que  l'instruction  est 
nécessaire  pour  moraliser  la  classe  ouvrière,  cette 
partie  si  importante  dans  nos  sociétés  modernes. 
Benoît  XIII ,  dans  la  bulle  d'approbation  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  en  1724,  disait  ces  paroles  re- 
marquables :  «  L'ignorance  est  l'origine  de  tous  les 
maux,  surtout  parmi  ceux  qui  sont  livrés  au  travail 
manuel  *.  » 

On  voit  que  l'idée  d'instruire  la  classe  ouvrière 
ne  date  pas  d'aujourd'hui  seulement:  nous  venons 
de  montrer  que  Rome  a  su  répondre  à  cette  néces- 
sité ,  et  qu'elle  a  depuis  longtemps  contribué  à  ré- 
pandre et  à  perpétuer  l'éducation  populaire. 

^  Ignorantia ,  omnium  origo  malorum ,  praîsertim  in  cis  qui 
fabrili  operge  dediti  sunt. 


—  157  — 

Il  faut  l'aYOuer  cependant,  Tinstruction  quand  elle 
est  incomplète,  c'est-à-dire  quand  elle  est  séparée  de 
l'éducation  proprement  dite ,  devient  un  fléau  et  un 
malheur  pour  les  sociétés.  Le  grand  mal  de  notre 
époque,  c'est  que  la  science  a  tourné  toute  son  énergie, 
dirigé  toutes  ses  investigations  vers  le  progrès  ma- 
tériel. Aussi  s'occupe-t-on  surtout  de  faire  des  indus- 
triels, des  commerçants ,  des  économistes ,  mais  des 
hommes,  presque  jamais.  L'instruction,  la  science 
n'est  pas  tout  pour  l'homme.  S'il  est  bon  d'orner 
l'intelligenee  de  l'enfant ,  il  faut  surtout  corriger  ses 
dé&uts  et  façonner  son  cœur  à  l'habitude  du  bien. 
Or,  les  études  littéraires  et  scientifiques  seules,  quoi 
qu'on  en  dise,  ne  pourront  jamais  donner  au  juge- 
ment la  rectitude,  au  cœur  l'énergie  et  la  vigueur 
dont  l'homme  a  besoin  dans  la  pratique  ordinaire  de 
la  vie. 

Loin  de  moraliser ,  une  telle  science  trop  souvent 
enfle  d'orgueil ,  fausse  l'esprit  et  enfante  le  matéria- 
lisme le  plus  grossier.  Il  faut  donc  à  l'instruction 
joindre  l'éducation,  et  nous  affirmons  que  si  la  science 
de  la  religion  n'est  pas  la  première  science  enseignée 
àVenfant,réducation  n'existe  pas  ou  elle  est  mauvaise. 
La  base  de  l'instruction  doit  être  un  enseigne- 
ment dogmatique  précis,  et  il   faut  imprégner  les 
jeunes  générations  d'une  morale  positive  et  sincère- 
ment religieuse.  Rien  n'empôclie  en  même  temps  de 
ipper  les  facultés  de  l'enfant  et  d'orner  son  in- 
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telligence  des  connaissances  littéraires  et  scieat 
fiques  en  rapport  avec  sa  position  et  ses  besoins. 

C'est  ce  qui  se  pratique  à  Rome ,  où  i'enseign^ 
ment  religieux  est  obligatoire. 

On  parle  beaucoup  de  nos  jours  deTenseignemeq 
obligatoire,  et  des  gens  qui  menacent  de  la  prispn 
ou  de  Tamende  ceux  qui  refusent  d'apprendre  à  lin 
ou  à  écrire,  ne  pardonnent  pas  au  Pape  d'obliger  jw 
sujets  à  connaître  Dieu,  à  apprendre  d'où  ils  viennenl 
et  où  ils  vont,  et  à  s'instruire  de  leurs  devoirs  refr 
gieux  et  sociaux.  Mais  ces  déclamations  hypocrites 
et  dénuées  de  sens  n'empêcheront  pas  le  vicaire  de 
Celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  vérité,  de  répandre  pa^ 
tout  l'enseignement  religieux ,  de  lui  donner  le  pre- 
mier rang  à  l'école,  de  le  faire  retentir  dans  les  trois 
cent  trente  églises  de  Rome  et  jusque  sur  les  places 
publiques. 

Grâce  à  cette  sollicitude  pour  l'enseignement  reli- 
gieux, malgré  le  mélange  continuel  de  tant  de  voya- 

*  Jules  Simon  écrivait  il  y  a  quelques  mois  :  «  Tout  père 
dont  l'eufant  sera  signalé  comme  ne  fréquentant  pas  une  écol^i 
devra,  sur  Tavertissement  du  maire,  se  présenter  devant  lî 
commission  d'examen.  Si  Tignorance  est  constatée,  le  père,  à  1' 
requête  delà  commission,  powrra  être  cité  devant  le  juge  de  pai' 
et  condamné  à  la  réprimande,  le  jugement  pourra  être  afficb 
pendant  un  mois  aux  portes  de  la  mairie.  Si  récidive  il  yaj 
bonhomme  sera  traduit  en  police  correctionnelle  pour  s'entend' 
infliger  une  amende  de  1 0  à  1 00  francs  et  priver  temporair 
ment  de  ses  droits  électoraux.  )> 
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(1T8  incroyants,  malgré  le  travail  des  révolutions  et 
i  triomphes  momentanés  de  l'anarchie ,  le  peuple 
Rome  s'est  conservé  au  fond  admirablement  ca- 
(diqne.  D  est  bien  vrai  que  les  démonstrations  de 
fin,  nécessairement  en  rapport  avec  la  vivacité  de 
Q  tempérament ,  sont  quelquefois  assez  difficile- 
lent  comprises  par  le  sérieux,  d'ailleurs  fort  respec- 
te, de  nos  habitudes  religieuses,  mais  il  n'en  est 
18  moins  certain  que  les  pensées  de  l'ordre  suma- 
nd,  si  rares  aujourd'hui  parmi  nous  dans  le  com- 
erce  de  la  vie,  régnent  à  Rome  instinctivement  et 
mine  naturellement  partout.  Elles  ne  se  montrent 
s  seulement  dans  les  oblations  spontanées  pour  les 
Bignifîcences  du  culte  divin ,  elles  font  partie  des 
OBurs  publiques  comme  de  la  vie  privée  ;  elles  entrent 
ns  toutes  les  conversations  môme  familières  et  pro- 
aes ,  et  toujours  elles  y  sont  comme  dans  leur  do- 
aine.  Elles  surnagent  avec  toute  leur  énergie  dans 
débordement  des  passions,  et  comme  jamais  elles 
Bsont  contestées,  elles  entretiennent  alors  le  re- 
tords et  ramènent  au  repentir  ;  enfin  elles  .vivent 
irtout  au  sein  des  familles ,  elles  y  sont  honorées 
3mme  dans  un  sanctuaire,  et  lors  même  que  la  mi- 
ire  y  a  introduit  quelques  dégradations,  alors  en- 
ore  elles  rendent  fréquents  et  habituels  des  senti- 
ments héroïques  et  des  paroles  sublimes  *. 

*  Mandement  de  Mgr  Parisis,  cvêque  d'Arras. 
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Maintenant  disons  quelques  mots  du  programme 
littéraire,  et  retenons  surtout  qu'il  s'agit  des  écoles 
gratuites  ou  destinées  exclusivement  aux  enfants  de 
la  classe  populaire  :  on  leur  enseigne  la  lecture , 
l'écriture,  les  éléments  du  calcul  et  de  la  langue  itar 
lienne.  On  ajoute  au  programme  des  filles  l'appren- 
tissage des  travaux  manuels. 

Quand  les  enfants  sont  intelligents,  on  les  initie  aux 
premiers  éléments  de  la  langue  latine ,  de  l'histoire 
et  de  la  géographie,  de  la  géométrie  et  du  dessin  li- 
néaire. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  études  latines  philo- 
sophiques et  théologiques  :  elles  n'entrent  point  dans 
notre  cadre,  et  je  suppose  qu'il  n'y  a  personne  assez 
ignorant  pour  dire  que  ces  études  ne  sont  ni  bril- 
lantes ni  suivies.  Nous  pourrons  peut-être  un  jour 
faire  une  étude  spéciale  des  différents  cdléges  et  sé- 
minaires de  Rome ,  et  cette  étude  ne  sera  pas  sans 
intérêt. 

Ainsi,  mon  cher  ami,  vous  voyez  qu'à  Rome  l'ins- 
truction se  donne  au  peuple  avec  autant  et  peut-^tre 
plus  de  générosité  qu'ailleurs. 

Il  y  a  à  Rome,  environ  quatre  cents  écoles  fré- 
quentées par  dix-sept  mille  élèves,  et  si  nous  comp- 
tons les  enfants,  au  nombre  d'environ  six  mille, 
élevés  et  instruits  dans  différents  établissements  cha- 
ritables, on  peut  porter  à  vingt-trois  mille  le  nombre 
des  enfants  qui  reçoiventrinstruction primaire.  C'est 
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ûn  assez  beau  résultat,  si  l'on  songe  surtout  que  la 
p(qpulation  de  Rome  ne  s'élève  guère  qu*à  deux  cent 
mille  habitants. 

De  nombreux  et  puissants  encouragements  sont 
donnés  aux  enfants.  Sans  parler  des  distributions  de 
prix  et  autres  récompenses ,  j'emprunterai  au  jour- 
làiY Univers  le  récit  d'une  fête  appelée  fête  de  l'Em- 
pereur, qui  se  renouvelle  chaque  année.  Celle  qu'on 
nous  raconte  se  passait  en  18S6. 

Le  nombre  des  concurrents  était  de  quatre-vingt- 
dix-neuf,  dont  vingt-huit  ont  été  jugés  dignes  de  ré- 
compense. Douze  des  triomphateurs  appartenaient  à 
l'école  de  Ripetta,  fondée  par  la  famille  Borghèse ,  et 
parmi  eux,  le  premier  des  premiers,  celui  qui  a  mé- 
rité le  titre  d'empereur. 

Le  prince^  Borghèse ,  absent  de  Rome  ,  a  été  in- 
formé par  le  télégraphe  de  la  victoire  incomparable 
remportée  par  ses  jeunes  protégés  :  il  a  voulu  que  le 
nouveau  monarque  tînt  sa  réception  de  joyeux 
avènement  dans  l'école  même.  Un  trône  de  velours 
cramoisi  a  été  dressé,  et  toute  la  salle  a  reçu  une 
riche  décoration.  Les  réjouissances  ont  duré  deux 
jours.  Des  prélats,  des  membres  du  clergé,  des 
amis  de  l'empereur  et  des  princes  sont  venus 
offrir  leurs  félicitations,  nous  ne  voulons  pas  dire 
présenter  leurs  hommages,  au  monarque  entouré 
des  autres  dignitaires  de  sa  cour  éphémère.  Des 
rafraîchissements  étaient  offerts  au  nom  de  cet  empe- 
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reur  et  de  ces  princes  d'un  jour  par  le  maître  d'M 
tel  du  vénérable  prince  qui  avait  ordonné  la  fête. 

L'empereur  reçoit  de  la  fondation  établie  dans  l'é- 
glise del  Pianto  une  somme  de  deux  cent  soiiantt 
francs  et  une  croix  d'argent  :  les  autres  dignitaires 
reçoivent  à  proportion  de  leur  mérite.  Mais  le  plui 
beau  privilège  de  toute  cette  jeune  cour ,  c'est  d'être 
présentée  au  Saint-Père  et  d'être  conduite  à  l'au- 
dience dans  une  voiture  de  gala.  Pie  IX  les  accueille 
avec  l'afiectueuse  bienveillance  qu'on  lui  connaît,  il 
fait  à  l'empereur  un  cadeau  de  dix  écus  et  d'une  mé- 
daille d'argent  renfermée  dans  un  écrin,  et  ornée  de 
son  portrait  d'un  côté ,  et  de  l'autre  d'une  gravure 
représentant  l'Immaculée  Conception.  Les  autres  di- 
gnitaires reçoivent  également  des  présents  détermi-, 
nés  par  l'usage.  C'est  ainsi  que  les  papes  savent  ^- 
coprager  l'enfance  l 
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DNS  D^DUCATION  POUR  LES  ENFANTS 
PAUVRES. 

it.—  Tata  GiovaDni.—  Saint-Michel  a  Ripa  Grande. 

surité  romaine  est  multiple  dans  ses  œuvres, 
se  dans  cette  multiplicité  même  et  surtout 
Ile  dans  Tapplication  qu'elle  en  fait  aux  in- 
Prendre  le  pauvre  à  sa  naissance,  le  suivre 
vie  tout  entière  et  le  conduire  jusqu'à  la 
telle    est,    mon   cher  ami,    la   gloire   de 

rd'hui,  je  veux  parcourir  avec  vous  les  diffé- 
iblissements  qu'elle  a  fondés  en  faveur  de 
î  :  ils  sont  nombreux  et  variés,  car  à  cet  âge 
ns  sont  grands.  Hâtons-nous  de  dire  toute- 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  asiles  pour  les 
;  mais  de  véritables  maisons  d'éducation,  où 
donne  un  enseignement  littéraire  et  profes- 
qui  les  met  en  état  de  gagner  leur  vie,  quand 
rendus  à  la  liberté. 

'est  plus  à  plaindre  que  le  pauvre  orphelin 
is  les  soins  et  toutes  les  tendresses  font  dé- 
1  âge  oîi  ils  lui  sont  le  plus  nécessaires.  Leur 
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sort  dut  naturellement  éveiller  la  sollicitude  de 
l'Église,  et  personne  ne  s'étonnera  si  nous  disons 
que  la  première  elle  les  recueillit  et  remplaça  auprès 
d'eux  le  cœur  d'une  mère.  Dès  le  iv*  siècle, 
il  est  question  de  ces  asiles  nommés  Orphanotrth 
phiurriy  oîi  ces  pauvres  enfants  étaient  reçus,  élevés 
et  protégés  dans  leurs  personnes  et  leurs  biens. 

Cependant  le  premier  orphelinat  qui  fut  régu- 
lièrement constitué ,  tel  que  nous  en  possédons  main- 
tenant, ne  fut  fondé  qu'au  xvi*  siècle  par  saint 
Ignace  de  Loyola,  à  Sainte-Marie  m  aquiro,  près  du 
Panthéon. 

Aujourd'hui  cet  orphelinat,  transformé  en  collège, 
ne  reçoit  que  les  jeunes  orphelins  de  sept  à  douze 
ans,  dont  la  famille  était  dans  l'aisance.  La  pauvreté 
est  plus  dure  à  celui  qui  ne  l'a  point  connue  en  nais- 
sant, et  Rome  tâche  de  lui  en  adoucir  l'amertume  en 
l'entourant  de  plus  de  soins  et  de  plus  d'égards. 
L'Église  romaine  a  des  délicatesses  et  des  attentions 
pour  les  pauvres  qu'on  ne  saurait  trouver  ailleurs. 
Son  cœur  maternel  comprend  tout,  et  son  instinct  ne 
la  trompe  jamais. 

Ces  jeunes  enfants  sont  plus  spécialement  destinés 
aux  études  littéraires  et  font  leurs  humanités  com- 
plètes sous  la  direction  des  Pères  Somasques.  Ils  sont 
environ  cinquante  :  qui  ne  les  a  quelquefois  ren- 
contrés, aux  jours  de  fête,  avec  leur  soutanelle 
blanche  et  leur  large  chapeau  blanc  ? 
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L'orphelinat  pour  les  jeunes  filles  est  au  monastère 
des  Quatre-Saints-Couronnés,  sur  le  mont  Cœlius. 
Un  autre  grand  orphelinat,  élevé  sur  les  ruines  des 
Thermes  de  Dioclétien,  à  Sainte-Marie  des  Anges, 
reçoit  les  orphelins  des  deux  sexes.  On  leur  donne 
une  éducation  complète.  Les  garçons  ne  quittent 
l'établissement  qu'à  vingt  et  un  ans  lorsqu'ils  sont  en 
état  de  gagner  leur  vie;  les  filles  ne  sortent  que  pour 
se  marier  ou  entrer  au  couvent. 

A  son  retour  de  Gaëte,  Pie  IX  fonda  un  orphe- 
linat pour  recevoir  tous  les  enfants  dont  les  pères 
étaient  morts  pendant  le  siège  de  Rome.  Il  l'établit 
dans  une  vigne  qui  était  sa  propriété  et  destina  ces 
enfents  à  l'agriculture.  Il  fit  venir  de  France  et  d'An- 
gleterre des  charrues  et  des  instruments  aratoires 
perfectionnés,  et  l'orphelinat  agricole  delà  Vignapia 
est  très-florissant.  Il  compte  en  ce  moment  cent  vingt- 
cinq  jeunes  gens.  Dans  les  jours  d'été,  Pie  IX  aime 
souvent  aies  visiter  et  à  les  encourager  par  sa  présence. 
Les  orphelins  ne  sont  pas  les  seuls  enfants  qui  aient 
besoin  d'intérêt  et  de  protection.  Qui  n'a  souvent  re- 
marqué dans  nos  villes  ces  enfants  vagabonds   et 
ignorants  dont  la  famille  ne  s'occupe  pas  et  qui  gran- 
dissent ainsi  dans  l'oisiveté  et  le  libertinage»  A  Rome, 
comme  ailleurs,  les  regards  étaient  souvent  attristés 
par  ce  spectacle.  Dans  le  siècle  dernier,  un  maçon, 
nommé  Jean  Borgi,  touché  de  l'état  de  ces  enfants, 
espérant  tromper  la  douleur  qu'il  ressentait  de  la 
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mort  de  sa  fille  unique  et  voulant  utiliser  une  vie  ([ui 
s'écoulerait  désormais  bien  triste,  sans  l'affection  et 
les  tendresses  qui  en  étaient  toute  la  joie,  recueillit 
quelques-uns  de  ces  petits  vagabonds  pour  les  ins- 
truire et  les  élever.  Les  adoptions  de  Borgi  se  multi- 
plièrent promptement  ;  sa  demeure  devint  trop  petite, 
il  fallut  songer  à  obtenir  des  secours  et  à  choisir 
un  autre  logement.  A  Rome,  les  bonnes  œuvres 
trouvent  toujours  des  cœurs  généreux  disposés  à  tas 
soutenir  de  leur  argent  et  de  leur  dévouement.  Boiigi 
eut  bientôt  le  nécessaire,  et  aujourd'hui  son  œuvre, 
établie  à  Sainte-Marie  des  Menuisiers,  est  florissante. 

Cet  humble  maçon,  qui  ne  savait  pas  lire,  cofr 
duisait  admirablement  ce  petit  troupeau,  que  les 
habitudes  d'une  vie  errante  et  libre  rendaient  quelque 
peu  ingouvernable.  11  ne  les  perdait  pas  de  vue  un 
instant  :  le  matin  il  les  conduisait  dans  les  atelien 
où  ils  apprenaient  un  état  :  le  soir  il  faisait  la  prièlt 
avec  eux  et  partageait  le  temps  de  la  nuit  entre  h 
prière  et  la  surveillance  de  cette  chère  ïamille.  Sou! 
l'écorce  un  peu  rude  du  bonhomme,  les  enfant 
surent  bientôt  découvrir  la  tendresse  et  la  bonté  è 
son  cœur;  et  ils  l'appelaient  Tata  Giovanni,  papî 
Jean;  le  nom  est  resté  à  l'œuvre. 

Dans  plus  d'une  circonstance.  Pie  VI  montra  î 
Jean  Borgi  qu'il  savait  apprécier  son  dévouement;  i 
aimait  à  le  recevoir  avec  ses  chers  pensionnaires  e 
toujours  il  leur  distribuait  quelques  secours. 
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Un  jour,  après  une  de  ces  distributions,  un  des 

fk  petits  sortit  des  rangs,  s'avança  vers  Tauguste 

Amtife  et  levant  vers  lui  ses  petits  yeux  noirs  : 

t  Padre  santo,  dit-il,  vous  m'aviez  donné  un  paul  et 
loiiàque  tata  Giovanni  me  l'a  repris.  » 

Et  Pie  VI,  se  retournant  vers  le  vieux  maçon  et 
penant  un  visage  sévère  : 

«Eh  bienl  maître  Jean,  qu'avez-vous  à  dire? 
pourquoi  avez-vous  fait  cela  ? 

—Eh  I  dit  le  vieillard,  c'est  pour  leur  payer  une 
xdUation  à  Baldinotti. 

—  Eh  bien!  reprit  le  Pape,  je  paierai  la  collation, 
it  rendez  le  paul  à  ce  pauvre  petit.  » 

Pie  IX  consacra  les  sept  premières  années  de  sa 
létrise  à  l'éducation  des  enfants  de  l'hospice  de  Tata 
havanni.  H  habitait  au  milieu  d'eux,  et  son  séjour 
ans  cet  établissement  fut  marqué  par  de  nombreuses 
t  importantes  réformes.  J'ai  visité  avec  respect 
humble  chambre  qu'il  occupa,  et  celui  qui  m'accom- 
Bgnaît  me  racontait  avec  émotion  lés  scènes  atten- 
rissantes  auxquelles  donna  lieu  le  départ  de  l'abbé 
lastaï,  alors  nommé  auditeur  de  la  nonciature  du 
Ihili.  Les  adieux  furent  touchants,  tous  pleuraient, 
it  le  futur  pontife  disait  :  «  Je  n'aurais  pas  cru  que 
lotre  séparation  dût  être  si  cruelle  I  » 

L'hospice  de  Saint-Michel  a  Ripa  grande  semble 
ïfeumer  à  lui  seul  toute  la  charité  romaine. 

On  y  voit  réunies  les  deux  extrémités  de  la  vie. 
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Tenfance  et  la  vieillesse,  également  impuissantefi^ 
faibles. 

Les  commencements  de  cet  établissement  fiire* 
bien  humbles  et  bien  touchants.  En  1580,  un  pauvr 
paysan  de  Salerne,  Léonard  Geruso,  avait  fait  vœu  â^ 
se  rendre  à  Lorette  ;  il  réalisa  ses  petites  ressource 
et  partit  confiant  dans  la  Providence.  Arrivé  à  ReiQ0 
ses  économies  étaient  épuisées,  et  il  se  trouva  dani 
l'impossibilité  de  poursuivre  son  voyage.  Il  entii 
alors  au  service  du  cardinal  de  Médicis  et  ne  crut  pt 
payer  trop  cher,  en  sacrifiant  sa  liberté,  le  bonheu 
d'accomplir  son  vœu.  Pendant  deux  ans  il  travailla 
et  ce  temps  expiré ,  il  fut  assez  riche  pour  se  remetti 
en  route.  A  son  retour,  il  revint  à  Rome.  C'était  a 
milieu  d'un  hiver  rigoureux,  la  misère  était  grand 
et  de  petits  enfants  à  moitié  nus,  transis  de  firrà 
mourant  de  faim  et  mendiant  dans  les  rues,  émurei 
le  cœur  de  Léonard.  Il  lui  restait  quelques  épargne 
et  sans  plus  délibérer,  il  accueille  quelques-uns  i 
ces  enfants.  Peu  à  peu  le  nombre  de  ses  pensionnair 
augmente,  et  ses  ressources  diminuent.  Alors  Ceru 
parcourt  les  rues  de  Rome  et  tend  la  main  pour  s 
jeunes  protégés.  Le  peuple  admire  ce  dévouement, 
rit  bien  un  peu  de  ce  vieux  professeur  qui  a  toujours  à 
bouche  quelques  citations  latines,  il  l'appelle  en  pla 
sautant  Letterato  ;  mais  il  n'en  remplit  pas  moins  s( 
escarcelle.  Léonard  accoutume  au  travail  ces  enfaD 
dès  leur  bas  âge  ;  il  les  emploie  d'abord  à  balayer  1 
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»*ct6|  «as.de  Borne  et  à  mesure  qu'ils  grandissent,  il  leur 

Âitapprendre  des  métiers  qui  les  mettront  en  état  de 

figoer  leur  vie.  Le  Lettré,  on  ne  le  connaissait  plus 

fu  sous  ce  nom,  se  plut  au  milieu  de  cette  nouvelle 

ifioulle.  Il  oublia  sa  patrie  et  mourut  le  16  février  1B95, 

Ussant  après  lui  un  nom  aimé  et  entouré  de  Tauréole 

4p la  sainteté. 

Do  siècle  plus  tard,  un  prince,  Thomas  Odescalchi, 
cbiDoine  de  Saint-Pierre,  fonda  également  sur  la 
me  droite  du  Tibre,  un  asile  pour  les  enfants  qui 
fat  donné  à  sa  mort,  avec  tous  ses  revenus,  au  pape 
Lmoc^nt  XII.  Ce  pontife  réunit  à  cette  fondation  celle 
du  Lettré. 

Sixte  V  avait  créé  un  asile  près  de  Saint-Jean  de 
Utran,  pour  recevoir  les  vieillards  des  deux  sexes  ; 
Clément  XI  amena  à  Saint-Michel  ces  deux  familles 
de  vieillards,  et  ainsi  fut  définitivement  constitué  Thos- 
fice  de  Saint-Michel,  avec  ses  quatre  familles,  tel 
que  nous  Tadmirons  maintenant. 

Sur  la  rive  droite  du  Tibre,  près  de  la  porte  Por- 
tèse,  s'élève  cet  immense  établissement,  dont  les 
constructions  et  les  dépendances  n'occupent  pas 
moins  de  26,720  mètres.  C'est  une  suite  et  une  ac- 
cumulation de  vastes  corps  de  logis ,  de  cours , 
d'ateliers,  de  chapelles,  d'églises.  L'hospice  se  divise 
en  quatre  grandes  communautés  séparées  qui  gar- 
dent, nourrissent  et  entretiennent  plus  de  huit  cents 
individus  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Ces  commu- 
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nautés  sont  celles  des  jeunes  garçons,  des  jei 
filles,  des  vieillards,  et  des  vieilles  femmes. 

Dans  la  communauté  des  vieillards,  homme 
femmes ,  on  ne  reçoit  guère  que  des  pauvres  i 
Rome,  ou  au  moins  domiciliés  dans  la  ville  d( 
cinq  ans.  Us  se  divisent  en  deui  classes  :  ceui 
sont  encore  capables  de  se  livrer  à  quelques  tra 
sont  employés  à  l'intérieur  comme  portier,  sui 
lants  et  gardiens.  La  seconde  catégorie  com| 
les  vieillards  complètement  invalides  :  ils  sont 
pensés  de  tout  travail  et  traités  avec  une  sollic 
toute  maternelle.  Ds  habitent  un  rez-de-chaussé 
façon  à  ce  qu'ils  puissent  se  rendre  à  Téglise 
réfectoire  de  plain-pied  et  sous  une  rangée  de 
tiques  qui  leur  évite  même  de  sortir  à  Textériei 

Des  règlements  particuliers  fixent  les  heurt 
sortie  qu'on  permet  aux  valides,  celles  des  repa 
lever  et  du  coucher,  ainsi  que  des  exercices  de  ; 

La  troisième  communauté  est  destinée  à  reci 
les  jeunes  filles  orphelines  et  abandonnées  que 
âge,  leur  sexe  et  leur  misère  exposent  à  tant  de  i 
Leur  assurer  les  enseignements  de  la  religion, 
apprendre  un  état  qui  leur  permette  de  devenir 
dustrieuses  mères  de  familles  ou  des  religi 
utiles  :  telle  est  la  fin  qu'accomplit  l'hospice  de  i 
Michel. 

Elles  ne  quittent  l'hospice  que  pour  se  mari 
entrer  au  couvent:  en  ces  deux  cas,  elles  reç( 
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une  dot  de  cent  à  deux  cents  scudi  ^  Celles  qui 
veulent  rester  dans  la  maison  y  sont  employées  à 
ivers  offices. 

La  communauté  la  plus  importante  et  celle  qui 

fntnous  offrir  le  plus  d'intérêt,  surtout  en  France, 

itnous  ayons  quelques  maisons  de  ce  genre,  est 

Mlle  des  garçons.  Us  sont  au  nombre  de  deux  cent 

cinquante,    divisés   en  cinq  chambrées,    suivant 

Inlrâge.  Us  sont  admis  avant  onze  ans  et  restent  dans 

[fétablissement  jusqu'à  vingt  ans  et  môme  vingt-deux 

108,  s'ils  le  méritent  par  leur  habilité  dans  les  arts 

libéraux.  Ils  ont  un  costume  uniforme,  de  laine  en 

Uver  et  de  coton  en  été. 

L'enseignement  qu'ils  reçoivent  se  divise  en 
enseignement  littéraire  et  en  enseignement  profes- 
lionneL  Je  ne  parle  pas  de  l'enseignement  religieux  : 
TOUS  comprenez  qu'il  y  doit  occuper  la  première  et  la 
plus  importante  place. 

L'enseignement  littéraire  est  celui  d'une  bonne 
icole  primaire.  H  y  a  un  cours  spécial  de  compta* 
bilité  :  ce  sont  les  élèves  qui  tiennent  presque  tous 
tes  livres  de  la  maison. 

L'enseignement  professionnel  comprend  tous  les 
métiers,  depuis  celui  d'imprimeur  et  de  relieur, 
jusqu'à  ceux  de  tailleur,  de  cordonnier,  de  chapelier, 

*  Le  scudo  romain  vaut  5  francs  35  centimes  de  notre  mon- 
naie. 
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de  teinturier,  d'ébéniste,  de  serrurier,  de  quincaîllîc 
de  fabricant  et  de  blanchisseur  de  laine. 

Les  caractères  de  Timprimerie  se  fondent  et 
gravent  dans  l'établissement  même,  et  il  est  sorti  d 
presses  de  Saint-Michel   des   œuvres  qui  feraie: 
honneur  à  nos  plus  habiles  typographes. 

La  fabrique  de  draps  est  peut-être  la  plus  impo 
tante  de  rétablissement,  et  la  qualité  de  ses  produit 
loin  d'être  inférieure,  a  mérité  une  médaille  du  jul 
à  l'exposition  universelle  de  Paris.  Le  gouverneme: 
français  a  adopté  ses  draps  garance  pour  Thabilleme: 
de  nos  soldats  qui  font  partie  de  l'armée  d'occupatio: 

On  admira  également  à  l'exposition  universelle  < 
Paris  de  belles  tapisseries  de  haute-lice,  dessiné 
d'après  l'antique  et  exécutées  à  la  façon  des  Gobelin 

L'enseignement  artistique  n'est  point  négligé  : 
y  a  des  classes  de  sculpture,  d'ornementation,  de  c 
selure,  de  peinture.  La  gravure  des  médailles  et 
gravure  sur  cuivre ,  la  taille  des  camées  et  les  m 
saïques,  ont  été  remises  en  honneur  par  Léon  XII 

Un  système  à  la  fois  ferme  et  paternel  de  récoi 
penses  et  de  châtiments  maintient  la  discipline  da 
toute  cette  bruyante  et  vive  population.  Si  le  trav 
est  obligatoire  et  assidu ,  on  ne  leur  ménage  pas  1 
distractions  et  les  jeux.  Des  promenades  fréquente 
des  fêtes  nombreuses,  entretiennent  une  franc 
gaieté,  et  de  temps  à  autre  des  représentations  di 
matiques  entièrement  composées  et  exécutées  dans 
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maison  et  auxquelles  est  convié  un  public  d'élite,  té- 
moignent du  goût,  de  l'intelligence,  des  saines  tra- 
ditions qui  président  à  l'enseignement  tout  entier. 

A  leur  sortie  de  l'hospice ,  les  jeunes  gens  reçoi- 
«Bt  une  subvention  de  trente  scudi. 

c(  En  quittant  Saint^Michel ,  ils  en  emportent  ce 
tœ  nous ,  fils  plus  heureux ,  nous  emportons  de  la 
maison  de  notre  père  :  un  sou\enir  qui  charme  et 
qui  attire.  Et  c'est  là  la  gloire  de  cette  institution. 
Si  l'enfant  tombé  de  son  giron  ne  devient  qu'un  mo- 
deste artisan  du  Transtevère,  Préviendra  le  dimanche, 
aluer  ses  maîtres  ;  s'il  devient  un  Mercureï  ou  un 
Calamata,  il  enverra  ses  œuvres,  comme  un  pieux 
iommage,  à  sa  mère  nourricière,  et  les  étrangers 
s'arrêteront,  surpris  et  émus,  dans  les  parloirs  de 
Saint-Michel,  devant  les  gravures  signées  de  ces 
illustres  et  intéressants  orphelins  *.  » 

«  Telle  est,  dit  M.  de  Riancey  *,  cette  grande 
tréation  du  génie  et  de  la  charité  de  l'Église  ro- 
maine, et  où  se  trouvent  rassemblés  et  fonctionnant 
irec  un  ordre  admirable  une  école  d'arts  et  métiers, 
une  école  de  beaux-arts  et  de  musique,  une  école 

*  M.  Lefebvre.  —  Ouvrage  déjà  cité  et  qui  m'a  fourni  de 
pwdeux  renseignements. 

*  j4mi  de  la  religion ,  7  octobre  \  855. 
M.  de  Riancey  a  publié  dans  ce  journal  plusieurs  articles  fort 

intéressants  sur  l'hospice  de  Saint-Michel  ,  dans  lesquels  j'ai 
puisé  une  partie  des  détails  que  je  viens  de  donner. 
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polytechnique,  un  ouvroir  de  jeunes  filles,  deu 
pour  la  vieillesse  des  deux  sexes  et  une  mai 
correction  :  prodigieux  ensemble  qui  ne  serei 
nulle  part  ailleurs,  qui  a  précédé  d'un  sii 
institutions  des  nations  les  plus  fières  de  leu 
grès  et  qui  est  vraiment  une  des  merveilles  de 
et  du  monde.  » 


XVI 

LE    CORSO. 

Ponte-Molle.  —  La  place  du  Peuple.  —  Saint-Charles.  — 
Saint-Marcel.  —  Saint-Marc.  —  Pie  IX  au  Corso. 

Mon  cher  ami, 

Quand  on  arrive  à  Rome  par  la  route  de  Florence, 
on  rencontre  à  quelques  kilomètres  avant  la  ville,  le 
fonte-Molle.  Ce  pont  jeté  sur  le  Tibre  remonte  au 
temps  de  la  première  république  romaine,  et  fut  bâti 
parEmilius  Scaurus;  il  est  connu  dans  l'histoire 
»us  le  nom  de  Pons  Milvius.  Ce  lieu  est  riche  en 
souvenirs  historiques  :  Cicéron  y  fit  arrêter  les  com- 
plices de  Catilina,  et  il  fut  témoin  des  exploits  noc- 
tames  de  Néron.  Ce  gamin  couronné,  comme  Tap- 
peDe  M.  de  Champagny,  se  rendait  la  nuit  au  Pont 
Klvius  avec  quelques  affranchis,  jetait  les  gens  dans 
^  égoùts,  brisait  les  boutiques,  battait,  était  battu , 
^sultait  les  femmes  et  souvent  rentrait  dans  son 
palais  roué  de  coups  *. 

Mais  d'autres  souvenirs  sanctifient  ces  lieux  :  c'est 

Pons  Milvius  in  eo  tempore  celebris  nocturnis  illecebris 
^f^tventilabatque  illic  Nero,  que  solutior  urbem  extra  lasciviret 
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ici  que  Constantin  défit  Maxence,  et  que  la  croû 
triompha. 

Nicolas  V  fit  reconstruire  ce  pont  en  14S0,  etjj 
11  avril  146^,  le  pape  Pie  II  sortait  de  Rome  m 
cavalcade  par  le  porte  Flaminienne,  accompagné  dk 
Sacré-CoUége,  des  ambassadeurs  et  des  princes  «« 
mains,  et  se  rendait  au  Ponte-Molle  pour  recevoir  | 
tête  de  Tapôtre  saint  André,  dont  le  roi  de  Pék 
ponèse  lui  avait  fait  don.  Une  petite  chapelle  élevée- 
l'endroit  même  oti  ce  précieux  dépôt  fut  remis  ai 
pape,  perpétue  le  souvenir  de  ce  fait. 

En  1805,  Pie  VII  fit  restaurer  le  Ponte-Molle  4 
le  décora  de  belles  statues  :  du  côté  quj,  regarde  1 
campagne,  il  fit  placer  celles  de  la  Conception  etc 
saint  Jean  Népomucène  ;  celles  de  Jésus-Christ  et  c 
saint  Jean-Baptiste  regardent  la  ville. 

La  route  du  Ponte-Molle  à  la  Porte  du  Peuple  ^ 
belle,  large  et  très-fréquentée  par  les  promeneurs.  T. 
Porte  du  Peuple  n'offre  rien  de  remarquable  et  r 
fait  point  honneur  au  génie  de  Michel-Ange.  A  peir 
en  ai-je  franchi  le  seuil  que  je  suis  vivement  imprei 
sionné  par  l'aspect  grandiose  de  la  belle  et  gracieus 
place  du  Peuple;  elle  est  circulaire  et  possède  tra 
belles  fontaines.  Celle  qui  se  trouve  au  centre  c 
l'hémicycle  de  droite  est  surmontée  d'un  groupe  ci 
lossal  représentant  Rome  entre  le  Tibre  et  l'Anic 
celle  de  gauche,  au  bas  du  Monte  Pincio,  est  décora 
de  la  statue  de  Neptune  entre  deux  tritons,  La  tro 
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«Ème  fontaine  jaillit  d'un  magnifique  obélisque, 
placé  au  centre  de  la  place;  Il  n'a  pas  moins  de  85 
fieds  de  hauteur,  et  il  nous  dit  lui-même  que  Vem- 
fmur  César,  fils  du  divin  César,  souverain  pontife, 
^Ofereur  douze  fois,  consul  onze  fois,  tribun  qaon 
tsrze  fois,  aya^it  soumis  F  Egypte  à  F  empire  du 
fOfpk  romain,  a  offert  ce  don  au  soleil. 

Sixte  V  le  plaça  en  cet  endroit  et  y  fit  graver  l'îns- 
«ription  suivante  : 

ANTE  SACRAM 

ILLÏVS  iEDEM 

AVGVSTIOR 

LiETIORQVE  SVRGO' 

CVJVS  EX  VTERO 

VIRGINALI 

AVG.  MPERANTE 

SOL  JVSTITLE 

EXORTVS   EST. 


Je  m'élève  plus  auguste  et  plus  joyeux  devant  la  de- 
Dieure  sacrée  de  celle  dont  le  sein  virginal  fit  éclore,  sous 
b  règne  d'Auguste,  le  soleil  de  justice.  » 

Ces  paroles  font  allusion  à  l'église  élevée  en  l'hon- 
Beurdela  sainte  Vierge,  à  droite  de  la  place  du  Peu- 
ple, en  entrant,  et  connue  sous  le  titre  de  Santa 
Maria  del  popolo  ^  Elle  fut  construite  par  le  pape 

'  Nous  avons  déjà  parlé  de  cotte  belle  église. 
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Paschal  II  sur  remplacement  du  tombeau  àerl^ 
de  ce  dieu  qui  se  donna  la  mort  dans  la  cave  d 
ses  affranchis,  sur  la  voie  Nomentane,  non  sans 
fait  beaucoup  de  façons  :  «  Quel  grand  artiste, 
il,  le  monde  va  perdre  1  » 

L'église  est  desservie  par  les  pères  Augustins 
le  couvent  est  attenant  à  l'église.  C'est  là  qu' 
Luther  quand  il  vint  à  Rome.  «Néron,  I 
Luther,  deux  artistes  jaloux  de  faire  admi 
beauté  de  leurs  voix,  deux  ouvriers  de  la 
œuvre  I  Puisque  Luther  venait  à  Rome,  il  y 
rencontrer  Néron.  Luther  devait  dire  ses  der 
messes  là  où  Néron  reçut  ses  derniers  bonne 
fut  regretté  et  peut-être  pleuré  *.  » 

De  la  place  du  Peuple  partent  trois  belles  ru 
sont  comme  les  trois  grandes  artères  de  la  vil 
milieu  la  rue  du  Corso,  à  droite  la  rue  Ripet 
longe  le  Tibre,  à  gauche  la  rue  Babuino  qui  s 
à  la  place  d'Espagne. 

Deux  jolies  églises,  de  même  grandeur,  de 
architecture,  avec  d'élégantes  coupoles,  ouvr 
chaque  cûté  la  rue  du  Corso  et  contribuent 
dément  à  l'ornement  de  la  place  du  Peuple.  ' 
'  les  deux,  richement  décorées,  sont  consacré 
sainte  Vierge. 

La  première  église  du  Corso,  à  gauche,  est  c 

*  Louis  Veuillot,  Parfum  de  Rome. 
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Gem  Maria;  presqu'en  face,  à  droite,  l'église  de 
SÙDtrJacques,  possède  une  œuvre  assez  remarquable 
k  h&groSj  un  groupe  représentant  saint  François  de 
Fkole,  qui  demande  à  la  sainte  Vierge  la  guérison  de 
(adques  malades.  Cette*  église  dépend  de  Thôpital 
Unt^acques  que  je  vous  engage  à  visiter.  C'est  un 
JoBplus  beaux  de  Rome.  H  fut  fondé  en  1836  par  le 
drdinal  Pierre  Colonna.  Grégoire  XVI  et  Pie  EL 
tiennent  de  le  faire  restaurer.  H  peut  recevoir  trois 
«nt  quatre-vingt-quatre  malades,  et  on  admire  avec 
nison  la  grande  salle  qui  a  340  pieds  de  long  avec 
une  largeur  proportionnée. 

Un  peu  plus  haut,  la  riche  église  de  Saint-Charles, 
construite  par  les  Milanais  en  16i2,  avec  son  magni- 
fique pavé  de  marbre  et  ses  belles  peintures,  appelle 
votre  visite  et  sollicite  votre  admiration  :  au-dessus 
du  maltre-autel ,  tin  des  meilleurs  tableaux  de  Ma^ 
ntte  représente  saint  Charles  conduit  à  Jésus-Christ 
par  la  sainte  Vierge.  On  conserve  dans  cette  église 
le  cœur  de  saint  Charles  Borromée,  et  vous  aimerez 
à  feire  une  prière  devant  ce  cœur  qui  a  tant  aimé 
l'Église  et  les  pauvres. 

Voici  le  palais  Ruspoli  dont  le  style  sévère  rappelle 
les  palais  de  Florence.  Nous  passons  rapidement 
devant  la  place  Colonne,  et  nous  arrivons  h  l'église , 
élevée  en  l'honneur  du  pape  saint  Marcel. 

((  Marcel,  Romain,  occupa  le  Saint-Siège  depuis  le 
temps  de  Constance  et  de  Galère  jusqu'à  celui  de 


Maxence....  Il  institua  dans  la  ville  vingt-ci 
roissesy  afin  que  le  baptême  et  la  pénitence 
administrés  aux  infidèles  qui  embrassai 
religion  de  Jésus-Christ.  Maxence  le  sut  et 
irrité  ;  il  menaça  Marcel  des  plus  cruels  su] 
s'il  ne  déposait  le  pontificat  et  ne  sacrifiait  aux 

a  Marcel  ayant  dédaigné  ces  injonctions  ins 
Maxence  le  fit  emprisonner  dans  les  écuries  d( 
destinées  aux  jeux  publics.  H  y  vécut  neuf 
s'appliquant  au  jeûne  et  à  la  prière ,  et  visiU 
ses  lettres  les  paroisses  qull  ne  pouvait  plus 
en  personne.  Délivré  par  les  soins  du  clergé,  i 
l'hospitalité  de  la  bienheureuse  Lucine,  dans  ^ 
son  de  laquelle  il  dédia  f  église  gin  porte  aujox 
son  nom.  Les  chrétiens  s'y  réunissaient  pour 
et  le  bienheureux  Marcel  les  instruisait. 

((  Maxence  en  ayant  été  informé ,  fit  transfi 
bétes  dans  cette  église  même,  et  condamna  M 
les  servir.  Ce  fut  en  ce  lieu ,  qu'affligé  de  crue 
firmités,  Marcel  s'endormit  dans  le  Seigneur. 

C'est  ainsi  que  le  Bréviaire  romain  nous  i 
l'histoire  de  saint  Marcel.  Mais  de  semblables 
liations  n'avilissent  point  les  papes;  et  cette  1: 
maison  de  Lucine,  consacrée  d'abord  en  églis( 
transformée  en  écurie,  nous  apparaît  aujoi 
d'autant  plus  sacrée  et  plus  chère.  Après 
prosterné  devant  le  corps  du  glorieux  pontil 
repose  sous  le  maître-autel,   le  chrétien  se 
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(his  fort  et  plus  confiant  dans  les  promesses  divines  : 
dfortœinferinonprtBvalebunt. 

Sur  la  place  de  Venise ,  la  belle  église  de  Saint- 
Harc,  endavée  dans  le  palais  de  l'ambassadeur  d'Au- 
triche, est  un  riche  sanctuaire,  que  les  ambassadeurs 
nies  prélats  vénitiens  se  plurent  à  orner  de  marbres 
ftédeux  et  de  belles  peintures. 

Le  palais  de  Venise,  gui  a  donné  son  nom  à  la 
|lace,  fut  bâti  avec  les  pierres  du  Colysée  et  il  fut 
kffigtemps  la  résidence  d'été  des  papes. 

Le  pape  saint  Marc  fit  bâtir  l'église  en  336,  et  elle 
fat  reconstruite  en  883  par  Grégoire  IV.  Le  maître- 
tutd  surtout,  élevé  sur  les  corps  du  pape  saint  Marc 
et  des  saints  Abdon  et  Sennen,  est  d'une  magnificence 
remarquable. 

Abdon  et  Sennen  étaient  deux  princes  persans, 
que  Dèce,  alors  général  de  l'armée  romaine,  fit  pri- 
sonniers et  amena  à  Rome  dans  l'espérance  de  les 
détacher  de  la  religion  chrétienne.  Ils  vécurent  long- 
temps en  paix  dans  cette  ville  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Philippe,  dont  la  bienveillance  pour  les  chré- 
tiens est  connue. 

Dèce,  ayant  été  proclamé  empereur  par  l'armée, 
n'oublia  point  ces  deux  illustres  prisonniers,  et  il  les 
somma  de  sacrifier  au  soleil,  dont  la  statue  avait 
remplacé  celle  de  Néron  devant  l'amphithéâtre.  Sur 
leur  refus,  il  les  condamna  aux  bêtes.  Ils  furent 
Irappés  de  fouets  armés  de  plomb  et  conduits  au 
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Colysée.  Deux  lions  et  quatre  ours  lancés  sur  eux  s 
précipitèrent  en  rugissant  à  leurs  pieds,  ne  voulureo 
plus  les  quitter  et  prirent  leur  défense.  Transport* 
de  colère,  Valérien,  le  préfet  de  Rome,  que  Dèct 
avait  envoyé  pour  présider  aux  jeux ,  les  fit  égoigei 
par  les  gladiateurs.  Leurs  corps  étaient  depuis  trois 
jours  sans  sépulture ,  lorsqu'ils  furent  recueillis  par 
un  sous-diacre,  nommé  Quirinus,  et  enfermés  daM 
une  châsse  en  plomb.  Longtemps  on  ignora  I» 
lieu  de  leur  repos  :  eux-mêmes  se  chargèrent  de  le 
faire  connaître,  sous  le  règne  de  Constantin.  Us  furent 
alors  déposés  dans  le  cimetière  de  Saint-Pontien, 
sous  la  colline  du  Janicule,  où  ils  demeurèrent  jusqul 
Grégoire  IV,  qui  ordonna  de  les  transporter  dans 
réglise  Saint-Marc. 

Ici  se  termine  la  rue  du  Corso,  ainsi  appelée  en  sou- 
venir des  courses  de  chevaux  qui  s'y  faisaient  autrefois. 
Cette  rue,  la  plus  belle  et  la  plus  longue  de  Rome, 
est  tracée,  croit-on,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Via  Lata,  et  il  est  regrettable  qu'on  ne  l'ait  pas  con- 
tinuée jusqu'au  Capitole  :  le  Capitole  l'aurait  termi- 
née par  une  perspective  plus  imposante  que  celle  du 
palais  de  Venise, 

Le  Corso  est  le  centre  de  la  vie  de  Rome  commer- 
çante, aristocratique  et  frivole;  c'est  là  que  senties 
plus  riches  magasins  de  la  ville.  Chaque  soir,  deux 
heures  avant  Y  Ave  Maria,  cette  rue  présente  une 
physionomie  très-animée.  Le  milieu  de  la  rue  es 
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«ntiniiellement  occupé  par  les  brillants  carrosses  de 
la  noblesse  romaine,  qui  met  tout  son  luxe  dans  de 
_beauî  équipages  et  de  nombreux  laquais;  sur  les 
tetoirs  circule  une  foule  nombreuse^  composée  des 
^meats  les  plus  divers  et  les  plus  variés  :  des  prêtres 
nains  en   soutanelles^    des   moines  de  tous  les 
[tûmes ^  des  étudiants  de  toutes  les  couleurs,  des' 
ils  de   tous  les    uniformes ,   des    promeneurs 
désœuvrés,  Français,  Espagnols ,  Anglais j  Améri- 
cains, fumant  leurs  cigares  j  des  dames  avec  leui's 
crbûlines  françaises,  et  des  paysannes  delà  Sabine 
en  costume  de  madone*  Tout  ce  monde  se  mêle,  se 
Croise  dans  tous  les  sens  :  on  n'entend  pas  le  moindre 
cri  tumultueux  J  le  moindre  désordre;  tout  cela  com- 
pose un  spectacle  peut-être  unique  en  son  genre ,  et 
;  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  Rome  est  la  ville  du 
monde  entier.  Malgré  la  diversité  du  langage,  la  va- 
I  riété  des   costumes  J   la   différence   des  habitudes, 
ckctin  ici  se  sent  che^  soi.  Le  Souverain-Pontife,  il 
î  a  quelques  mois,  dirigea  sa  promenade  du  côte  du 
Corso  J  il  descendit  de  sa  voiture  et  le  traversa  à  pied. 
Ce  fut  un  enthousiasme  que  je  ne  saurais  vous  dé- 
crire :  tout  le  long  de  k  rue,  une  double  haie  vivante 
igenoui  se  découvrait  et  baissait  la  tête  sous  la  main 
étendue  qui  appelait  sur  elle  les  bénédictions   de 
Dieu  :  hommes,  femmes,  prêtres,  militaires,  riches, 
nobles,  voyageurs  et  Romains,  nul  ne  songeait  à 
îhhier,  A  chaque  instant  la  foule  le  dépassait  pour 
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le  mieux  voir  ;  elle  ne  se  lassait  pas,  et  après  Tavoî 
vu  ici,  courait  plus  loin  pour  l'apercevoir  encore.  L 
joie  et  le  bonheur  s'épanouissaient  sur  l'augusl 
visage  du  Pontife.  Pie  IX  était  heureux  de  se  trouvt 
au  milieu  de  ses  enfants,  de  recevoir  leurs  témo 
gnages  d'amour,  et  sa  physionomie  disait  assez  qu': 
les  payait  de  retour. 

Quand  il  remonta  dans  sa  voiture,  des  evvitm 
joyeux  s'échappèrent  de  toutes  les  poitrines  et  dans 
toutes  les  langues  :  Vive  Pie  IX!  Vive  le  Saint-Pènl 
Cris  d'amour  et  d'espérance  que  repètent  chaqoi 
jour  des  millions  de  voix  :  le  Seigneur  les  exaucerai 


XVII 


LE  CHAMP  DE  MARS, 


&  Panthéon.  —  Sa  Transformation.  —  Toniheaii  de  EaphaëK 


^  Vous  chercheriez  en  vain ,  mon  cher  ami,  dans  la 
bme  moderne,  rancien  Champ  de  Mars  consacré  au 
m  de  la  guerre  après  Texpulsion  des  rois,  et  dont 
a  revient  si  souvent  dans  Thistoire  du  peuple 
nain  :  il  a  complètement  disparu.  Il  s'étendait  du 
ped  du  Quirînal  et  du  Capitole  entre  le  mont  Pincio 
'^le  Tibre,  jusqu'à  la  porte  du  Peuple:  aujourd'hui 
6([iiartier  de  Rome  est  Tun  des  plus  habites. 
De  tous  les  monuments  remarquables  dont  Tempirc 
hnit  orné,  il  ne  reste  plus  que  quelques  débris.  On 
noystit  autrefois  des  temples,  des  théâtres,  le  cirque 
agona!  d'Alexandre  Sévère,  le  Panthéon  d'Agrippa, 
le  mausolée  d'Auguste,  environné  de  bosquets  que 
J empereur  avait  destinés  à  l'agrément  du  peuple; 
l'obélisque  solaire,  encore  debout  sur  la  place  Monte- 
Citorio;  le  temple  de  Marc- Au rèîe,  remplacé  parle 
palais  Chigi,  le  portique  des  Argonautes,  avec  ses 
jnille  colonnes  et  ses  mille  statues,  divisé  au  milieu 
!e  temple  de  Neptune  ^  dont  les  belles  colonnes 


—  186  — 

décorent  la  façade  de  la  douane  actuelle;  le  Nymphée 
de  Jupiter,  ou  grand  établissement  de  bains  publics , 
sur  les  ruines  duquel  s'élève  aujourd'hui  le  palais 
Piombino;  entre  tous  ces  monuments,  de  grands  es- 
paces libres,  couverts  de  gazon  et  de  sable,  où  la  jeu- 
nesse prenait  ses  ébats  :  voilà  ce  que  c'était  que  le 
Champ  de  Mars. 

Ce  champ  jouait  un  rôle  important  dans  la  vie  du 
Romain.  A  Rome,  il  y  avait  trois  lieux  où  la  foule  se 
réunissait  de  préférence  et  en  plus  grand  nombre. 
Le  matin  on  se  rendait  au  Forum  pour  traiter  lei 
affaires.  A  midi,  chacun  se  rendait  dans  sa  demeure 
pour  prendre  quelques  instants  de  repos,  et  après  li 
sieste,  la  foule  affluait  au  Champ  de  Mars.  La  jeunesse 
s'y  livrait  à  ses  jeux  :  elle  luttait,  lançait  le  javelot, 
jouait  à  la  palestre.  Les  vieillards  se  promenaient  en 
regardant,  peut-être  avec  un  œil  d'envie,  ces  jeux 
que  les  années  leur  rendaient  impossibles,  et  sous  de 
riches  portiques  les  matrones  causaient. 

Dans  la  soirée,  toute  cette  foule  se  rendait  aux 
bains  ;  car  à  Rome  le  bain  est  tout  à  la  fois  affaire, 
remède  et  plaisir.  Les  jeunes  gens,  tout  poudreux  de 
la  palestre,  se  jettent  dans  le  Tibre  et  le  passent  à  l8 
nage.  Le  pauvre  va  aux  Nymphées  publics,  où  il  s^ 
baigne  pour  la  modique  somme  d'un  quadrant  (deu" 
ou  trois  centimes),  et  souvent  pour  rien.  Lepatrî 
cien  et  le  sénateur  ont  dans  leurs  palais  des  therm< 
où  rien  ne  manque  pour  satisfaire  leur  luxe  et  flatti 
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leur  volupté.  La  journée  se  terminait  par  le  souper, 

Çtti  était  presque  Tunique  repas  du  Romain. 

La  place  Colonna,  située  vers  le  milieu  du  Corso, 

fossède  un  ancien  monument  du  Champ  'de  Mars  : 

k  colonne  élevée  à  Marc-Aurèle  est  consacrée  aujour- 

dlui  au  souvenir  de  l'apôtre  saint  Paul.  Cette  place 

e^tloin  de  rappeler  le  bruit  et  les  cris  du  Champ  de 

Mars,  et  sans  la  colonne  Antonine,  elle  mériterait  à 

peine  de  fixer  l'attention.  Au  fond  de  la  place  est  un 

beau  palais,  avec   un  riche    portique  soutenu  par 

douze  colonnes  de  marbre  blanc.  En  suivant  la  rue, 

•à  droite  de  ce  palais,  on  arrive  sur  la*  place  Monte- 

Citorio,  oîi  se  dresse  l'ancien  obélisque  solaire  du 

Champ  de  Mars,  et  le  palais  que  le  Bernin  construisit 

pour  servir  de  résidence  au  ministre  de  la  justice.  H 

est  également  occupé  par  les  tribunaux  et  les  bureaux 

de  la  police  ;  c'est  là  que  les  étrangers  vont  faire  viser 

leurs  passeports. 

Dirigeons-nous  vers  le  célèbre  Panthéon  d'Agrippa, 
encore  debout  :  temple  magnifique  dont  Auguste  ne 
voulut  point  accepter  la  dédicace  et  que  son  gendre 
consacra  à  tous  les  dieux. 

Le  portique  présente  l'aspect  le  plus  majestueux  : 
il  est  formé  de  seize  grandes  colonnes  corinthiennes 
4e  granit,  soutenant  un  fronton  dont  les  propx)rtions 
sont  admirables  de  perfection. 

L'intérieur  du  temple  n'a  pas  moins  d'élégance  que 
de  noblesse  et  de  majesté.    H  est  circulaire  :  son 
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élévation  est  égale  à  son  diamètre,  qui  est  de  132  pieds. 
Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  décerner  à  ce  temple, 
selon  Mgr  Gerbet,  c'est  la  conception  de  Michel-Ange, 
qui  porta  le  Panthéon  en  Pair  pour  en  faire  la  cou- 
pole de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

C'est  le  seul  monument  de  l'antiquité  païenne  quô 
le  temps  et  la  main  des  barbares  aient  respecté.  Ce 
qu'était  le  Panthéon  il  y  a  dix-neuf  siècles,  il  l'est 
encore  aujourd'hui  :  l'ornementation  et  la  destination 
seules  ont  changé.  Même  péristyle,  même  forme, 
mêmes  murailles,  mêmes  colonnes  de  marbre;  Ift 
lumière  pénètre  dans  l'intérieur  par  le  même  œil  der 
la  coupole,  toujours  ouvert,  et  pour  contempler  le 
ciel,  le  regard  chrétien  suit  encore  la  même  route  que 
le  regard  païen.  Et  cependant  tout  est  changé  :  lé 
temple  matériel  est  le  même,  il  est  vrai;  mais  ce 
n'est  plus  le  même  Dieu  qu'on  y  adore.  Les  statue» 
des  saints  ont  remplacé  celles  des  dieux,  et  la  vérité 
et  la  vertu  sont  aimées  là  où  le  mensonge  et  le  vice 
étaient  honorés.  Ce  n'est  pas  toutefois  sans  une  raison 
providentielle  que  ce  temple  païen  a  subsisté  dans 
son  intégrité. 

((  La  capitale  du  paganisme  était  destinée  à  devenii 
celle  du  christianisme  ;  et  le  temple  qui,  dans  cetl< 
capitale,  concentrait  toutes  les  forces  de  l'idolâtrie 
devait  réunir  toutes  les  lumières  de  la  foi.  Tous  h 
saints  à  la  place  de  tous  les  dieux  !  Quel  sujet  int: 
rissable  de  profondes  méditations  philosophiques 


rdigieusesl  C'est  dans  le  Panthéon  que  le  paganisme 

est  rectifié  et  ramené  au  système  primitif,  dont  il 

n'ftait  qu'une  corruption  visible.  Le  nom  de  DIEU 

sms  doute  est  exclusif  et  incommunicable  :  cependant 

iy  a  plusieurs  dikux  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  *. 

Ht  a  des  intelligences,  des  natures  meilleures,  des 

inmmes  diviàisés.  Les  dieux  du  christianisme  sont 

iiÎBSÀiirrs.  Autour  de  Dieu  se  rassemblent  tous  les 

lŒDx,  pour  le  servir  à  la  place  et  dans  l'ordre  qui 

;  km  sont  assignés  *.  » 

Mais  le  Panthéon  ne  devait  pas,  sans  transition , 

\pas  une  espèce  d'expiation,  servir  à  glorifier  le  vrai 

Keu.  Au  Y*  siècle,  il  fut  fermé  comme  tant  d'autres 

-temples  de  la  Rome  païenne:  n'étant  plus  païen,  il 

n'était  pas  encore  chrétien. 

«Semblable  à  un  grand  pécheur  qui  passe  quelque 
temps  dans  la  retraite  et  la  pénitence  avant  d'aspirer  . 
m  sacerdoce  auquel  Dieu  l'a  destiné,  le  Panthéon 
doneura  pendant  deux  siècles,  dépouillé,  solitaire, 
jbîii  de  deuil  et  de  silence  ^.  » 

Lorsque  BonifacelV  résolut  de  consacrer  à  tous  les 
83ints  Rome,  qui  avait  été  dédiée  à  tous  les  démons, 
n  demanda  et  obtînt  ce  temple  de  l'empereur  Phocas. 
D  descendit  alors  dans  les  catacombes,  ravit  à  ces 
cimetières  sacrés  une  grande  partie  de  leurs  trésors, 

*S.  Paul,  I  Cor.,  viii,  56.  15.  —  Thess.,  ii,  4. 
'  Joseph  de  Maistre.  Dic  pape, 
^psquisse  de  Rome  chrétienne,  ii,  414. 
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les  ossements  des  martys,  et  les  fit  porter  au  Pa 
théon,  qu'il  consacra  à  Marie  et  à  tous  les  martyi 
Ceci  se  passait  en  607,  et  deux  siècles  plus  tard  (8l 
le  pape  Grégoire  IV  consacrait  le  Panthéon  à  tous! 
saints  et  instituait  en  leur  honneur  la  fête  que  TÉgli 
universelle  célèbre  chaque  année  au  1"  novembre. 
«  0 .  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  q 
nous  Ta  préparé^  et  fait  seulement  pour  ceux  q 
savent  le  contempler. 

«  Je  vois  le  Christ  entrer  dans  le  Panthéon,  su: 
de  sesévangélistes,  de  ses  apôtres,  de  ses  docteurs, 
ses  martyrs,  de.  ses  confesseurs,  comme  un  i 
triomphateur  entre,  suivi  des  grands  de  son  empii 
dans  la  capitale  de  son  ennemi  vaincu  et  détruit, 
son  aspect,  tous  ces  dieux-hommes  disparaisse 
devant  THomme-Dieu.  Il  sanctifie  le  Panthéon  par 
présence  et  Tinonde  de  sa  majesté.  C'en  est  fai 
toutes  les  vertus  ont  pris  la  place  de  tous  les  vice 
L'erreur  aux  cent  têtes  a  fui  devant  l'invisible  vérit< 
Dieu  règne  dans  le  Panthéon^  comme  il  règne  da 
le  ciel,  au  milieu  de  tous  les  saints  *.  » 

Le  corps  de  Raphaël  repose  au  Panthéon,  sel 
son  désir,  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge.  Lui-mêi 
fit  construire  cette  chapelle  et  fit  les  dessins  de 
statue.  Ce  divin  jeune  homme  avait  appris   sur 

*  De  Maistre.  Du  Pape, 
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genoux  de  sa  pieuse  mère  à  aimer  Marie,  et  il  est  le 
peintre  qui  a  cherché  à  reproduire  le  plus  souvent 
80D  image.  «  Les  madones,  dit  Mary  Lafon,  naissaient 
uturellement  sous  son  pinceau  comme  les  fleurs  sur 


Sous  le  règne  de  Grégoire  XVI  le  tombeau  de 
Firtiste  fut  ouvert,  et  on  trouva  son  squelette  entiè- 
wnent  conservé,  quoiqu'un  peu  altéré  par  l'humidité. 
Le  Pontife  remplaça  le  modeste  loculus  de  pierre  dans 
lequel  il  était  renfermé  par  une  belle  urne  de  porphyre. 
h  y  laissa  l'inscription  un  peu  prétentieuse  du 
i(udinal  Bembo. 

111e  hic  est  Raphaël,  timuit  que  sospite  vinci 
Rerum  magna  parens,  et  moriente  mori. 


XVIII 

LE  PEUPLE  ROMAIN. 

Son  caractère  religieux.  —  Ses  dévotions.  —  Le  Carav 
Industries  romaines.—  Sobriété  du  Romain.  —  La  loti 
//  Pasquino.  —  La  Fendetta, 

On  a  parlé  du  peuple  romain  avec  une  telle  ( 
ration  que  je  m'empresse ,  mon  cher  ami ,  de 
dire  la  vérité  sur  les  habitudes  et  le  caractère 
peuple  si  calomnié  et  si  méprisé  par  la  plupa 
voyageurs. 

Le  peuple  à  Rome  est  superstitieux  :  c'est  or 
rement  de  cette  façon  qu'on  méconnaît  le  car 
essentiellement  religieux  et  chrétien  du  Romaî 
superstition  suppose  Tignorance.  Je  vous  ai  d^ 
tout  ce  que  le  gouvernement  pontifical  faisait 
l'instruction  et  l'éducation  du  peuple,  et  je  puiî 
assurer  que  ses  efforts  ne  sont  pas  sans  rés 
Vous  trouverez  des  villageois  qui  vous  citerc 
longues  tirades  de  leurs  meilleurs  poètes.  Us  i 
lire,  et  sont  instruits  plus  qu'on  ne  l'est  général 
en  France,  dans  la  classe  inférieure.  L'ouvri 
Rome  sait  le  catéchisme  mieux  que  beaucoup  ( 
philosophes.  H  sait  également  les  prières  litur] 
de  l'Église  et  il  n'a  pas  honte  de  manifester 


—  193  — 

ment  qu'il  possède  cette  science.  Un  jour  j'assistais 
a  la  TietiYaîne  préparatoire  à  la  fête  de  saint  Pierre, 
dans  la  basilique  vaticane:  l'assistance  <5tait  com- 
posée en  grande  partie  d'hommes  et  de  femmes  du 
I  peuple  ;  je  fus  surpris  autant  qu'édifié  de  les  entendre 
tous  chanter  les  psaumes  et  les  cantiques  liturgiques 
et  répondre  aux  prières  dites  par  le  prêtre.  Tous 
chantaient  et  priaient  à  haute  voix  :  on  sentait  que 
les  eœurs  n'étaient  pas  plus  étrangers  que  les  voix  à 
[cette  cérémonie  religieuse. 

Le  peuple  romain  a  une  foi  vive  et  ardente*  Les 
[manifestations j  il  est  vrai,  en  sont  souvent  exté- 
rieures et  exagérées  :  cela  tient  à  son  caractère.  Chez 
nous,  peu  de  chrétiens,  môme  des  plus  fervents, 
prennent  part  k  la  prière  publique.  Ils  s'unissent 
^assurément  aux  prières  et  au  saint  sacrifice  ;  mais 
I  chacun  s'isole  et  se  concentre  en  soi-même.  A  Romej 
c'est  le  contraire  :  la  dévotion  est  expansive.  Sans 
Vouloir  condamner  ni  blâmer  l'attitude  plus  froide  et 
^presque  cérémonieuse  de  notre  piété  j  je  me  sens 
porté  k  donner  la  préférence  à  la  pieuse  et  familière 
expansion  du  Romain  avec  le  bon  Dieu  et  les  saints. 
Dieu  est  avant  tout  un  père  pour  ce  peuple  :   à 
Téglise,  il  a  la  franche  et  cordiale  familiarité  du  fils 
qui  se  sent  à  Taise  dans  la  maison  paternelle.  La 
hardiesse  confiante  et  simple  de  ses  demandes  éton- 
nerait, si  elle  ne  prouvait  Texistence  d'une  foi  qui  ne 
I  sait  pas  douter. 


^ 
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Disons  quelques  mots  des  dévotions  les  plus  chèn 
au  peuple  romain.  La  première  de  toutes  est  sa  d 
votion  envers  la  très-sainte  Eucharistie.  Dans  chaqi 
église ,  il  y  a  la  chapelle  du  Saint-Sacrement.  Ce 
toujours  la  plus  riche,  la  mieux  ornée  et  la  plus  fa 
quentée.  Chaque  jour  de  Tannée,  il  y  a  dans  ui 
église  de  la  ville  les  prières  des  Quarante-Heure 
Elles  commencent  le  premier  dimanche  de  TAvea 
dans  la  chapelle  Sixtine,  et  elles  se  continuent  su 
cessîvement  dans  tous  les  sanctuaires  de  la  ville.  . 
cette  occasion  les  églises  sont  richement  décorées  c 
velours,  de  soie ,  de  tentures  magnifiques.  Les  Rc 
mains  y  viennent  en  foule  adorer  Jésus-Christ,  e 
nuit  et  jour  il  y  a  de  nombreux  adorateurs. 

Je  vous  ai  parlé  ailleurs  de  la  dévotion  du  Romaii 
envers  la  sainte  Vierge  :  il  en  est  une  autre  dont  j< 
ne  vous  ai  rien  dit  encore  et  qui  prouve  beaucoup  en 
faveur  de  son  caractère  :  c'est  sa  dévotion  pour  te 
morts. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  on  enterre  tous  te 
morts  hors  la  porte  Tiburtine,  dans  le  cimetière  de 
Saint-Laurent.  La  nuit  du  mardi  au  mercredi  de 
chaque  semaine  de  Tannée,  une  dévote  phalange 
récitant  le  rosaire ,  se  rend  à  cette  basilique  si  éloi- 
gnée et  si  solitaire ,  pour  assister  aux  trois  messeî 
qu'on  y  chante  depuis  minuit  jusqu'à  l'aube  pourl< 
repos  des  âmes  de  tous  les  morts  inhumés  dans  1< 
Campo  santo.  Ils  y  sont  toujours  en  grand  nombre 


—  195  — 

Jenliver  aussi  bien  qu'en  étéj  par  un  temps  de  brouil- 

arfet  de  pluie.  J'ai  rencootré  quelquefois  des  convois 

Ikëbres  précédés  d'une  longue  file  de  moines  tenant 

[tm  cierge   à  la  main  et  psalmodiant  rofBce    des 

orls  :  le  plus  profood  respect  se  montrait  sur  leur 

ssage. 

Le  mendiant  demande  toujours  Taumône  au  nom 
rames  du  purgatoire  :  Per  tmnor  di  Bio^  di  Maria 
^mima,  di  Gesu  sacramentato^  délie  anime 
W  Purf/aiorio.  Pour  Tamour  de  DieUj  de  la  très^ 
aiûte  Marie,  de  Jésus  dans  TEucharistie  et  des  âmes 
^a  purgatoire. 

Je  veux  maintenant  vous  mener  à  Toratoire  du 

^mvita^  situé  au  Corso^  vis-à-vis  le  palais  Sciarra, 

ûUB  irons  le  soir^  à  Thcure  de  VAve  Maria  ^  et  vous 

serez  témoin  des  exercices  de  piété  et  de  pénitence 

SU-ïquels  se  livrent  les  Romains.  Avant  la  bénédiction 

du  Saint-Sacrement,  un  père  jésuite  fait  Tinstruction 

surun  sujet  de  dogme  et  de  morale,  voire  même 

^Tiistoire  ecclésiastique.  Mais  TÉvangile  n'est  point 

Une  lettre  morte  pour  ces  bons  Romains,  Ds  n'ont 

point  honte  des  préceptes  de  Jésus-Christ,  et  ils  se 

W  gloire  de  sui\Te  publiquement  ses  conseils  :  ils 

aiment  et  pratiquent  la  mortification  chrétienne.  Le 

ïïiardi  et  le  vendredi  on  distribue  des  disciplines  et 

îuatid  les  lampes  sont  éteintes ,  chacun  s'en  adrai- 

uislre  suivant  sa  dévotion.  La  veille  des  fôtes  et  dans 

le  carême ,  les  copfrères  de  Caramla  accompagnent 
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en  sac  les  pères  Jésuites  qui  vont  sur  les  plaçai 
publiques  et  dans  les  carrefours  exhorter  les  fidèles  î 
bien  célébrer  la  fête. 

Les  étrangers  rient  et  plaisantent ,  quelquefois 
avec  assez  d'esprit,  de  ces  sacs  grossiers  sous  lesquds 
se  cachent  les  membres  des  confréries  pour  exercff 
leurs  œuvres  de  charité.  J'aime  à  croire  que  beaucoup 
ignorent  que  ces  sacs  sont  un  déguisement  que  Thu- 
milité  chrétienne  a  inventé  pour  se  dérober  aux  éloges 
et  à  la  reconnaissance.  Ils  cachent  souvent  des 
hommes  illustres  par  la  naissance,  la  fortune  et  11 
science. 

Cette  confrérie  fut  fondée  en  17H  par  le  père  Ca- 
ravita,  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Tous  ces  heureux  résultats  sont  dus  à  réducation 
franchement  chrétienne  donnée  à  l'enfance  et  à  l'in- 
fluence du  clergé  qui  se  fait  sentir  partout ,  comme 
elle  est  aussi  recherchée  et  bénie  de  tous.  La  ca- 
lomnie, la  haine  ne  sont  point  encore  venues  mettre 
une  barrière  de  défiance  entre  le  peuple  et  les  prêtres. 
Soixante-dix  paroisses  partagent  la  ville  de  Rome,  et 
cnaque  curé  est  véritablement  le  père  et  le  tuteur  de 
son  troupeau.  On  le  choisit  souvent  pour  juge  dans 
les  discussions,  et  sa  sentence  est  fidèlement  suivie. 
Il  connaît  presque  toutes  lésâmes  confiées  à  sa  garde, 
et  rien  n'égale  le  respect  et  l'affection  du  troupeat 
pour,  son  pasteur.  Quand  ces  bons  prêtres  entren 
dans  une  maison,  les  enfants,  garçons  et  filles  < 
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Eéme  les  grandes  personnes  viennent  leur  baiser  la 
Eaia  avec  une  respectueuse  simplicité. 
Je  parlais  un  jour  avec  admiration  des  différentes 
pratiques  de  dévotion  du  peuple  romain  à  un  officier 
de  Tarmée  d'occupation  ;  il  se  contenta  de  faire  un 
ligne  de  mépris  et  ajouta  après  un  moment  de  ré- 
fleiion  :  «  Vos  Romains  L.,  C'est  un  affreux  peuple* 
D  se  prosterne  devant  la  madone  et  se  relève  pour 
vous  poignarder*  —  Que  cela  se  soit  vu  quelquefois  ^ 
je  ne  voudrais  pas  le  nier,  lui  dis-je;  mais  d'un  fait 
feolé  qu'on  voit  se  renouveler  à  des  intervalles  très- 
éloignés,  conclurez-vous  à  une  habitude  générale  et 
universelle  ?  —  Je  les  connais  :  ce  sont  des  gens  su- 
perstitieux et  méprisables.  —  Sans  doute,  mon  cher 
laonsieur,  il  y  a  dans  le  peuple  romain  comme  partout 
te  exceptions  déplorables  :  il  y  a  des  hommes  igno- 
îatits,  criminels   et   vindicatifs:   mais,   de   grâce ^ 
pourquoi  faire  peser  sur  tout  un  peuple  la  responsa- 
toé  du  crime  de  quelques-uns.  Dites-moi  un  peu 
plie  est  la  société  qui  ne  renferme  pas  dans  son 
sein  des  hommes  qui  en  sont  la  honte  et  qui  de- 
iSennent  pour  elle  un  véritable  épouvantail?  Je  vous 
iisque  le  peuple  romain  est  bon.  Vous  rencontrez 
Jes exemples  d'immoralité,  des  dérèglements  isolés 
5t  individuels,  et  où  n'en  voyez-vous  pas?  Mais  je 
ifûïis  affirme  qu'en  somme  ce  peuple  est  franchement 
^  smcèrement  religieux.  Au  milieu   de  ses  plus 
Ifands  désordres,  les  principes  de  la  foi  surnagent 


i 
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toujours;  à  un  moment  donné,  ils  se  réveillent  < 
font  naître  de  grands  repentirs.  L'autre  jour,  ui 
vénérable  ecclésiastique  qui  habite  Rome  depuis  for 
longtemps,  m'assurait  qu'il  n'était  pas  rare  de  trou- 
ver un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  con* 
servent  jusqu'à  leur  mariage  la  fleur  du  baptême. 
N'est-ce  pas  une  preuve  que  ce  peuple  est  foncièremenl 
chrétien?  Je  vous  dis  que  le  peuple  romain  est  meit 
leur  que  vous  ne  le  faites.  Et  M.  About,  que  vous  n« 
soupçonnez  pas  de  partialité,  a  dit  cette  parole,  dam 
le  Moniteur  du  19  juin  1858  :  «  Cette  classe  d'hommtt 
dégradés  qu'on  appelle  la  canaille  est  absolumeni 
inconnue  ici  :  l'ignoble  n'est  pas  une  denrée  ro- 
maine.  »  —  Soitl  Je  le  veux  bien.  Monsieur  l'abbé; 
mais  ce  peuple,  plutôt  que  de  rester  dans  les  égliseî 
et  devant  ses  madones,  ferait  mieux  de  travailler  el 
de  développer  son  industrie.  » 

C'est  encore  un  reproche,  mon  cher  ami,  qu'on 
adresse  au  peuple  romain  :  il  est  paresseux.  Ce  peuple 
est  avant  tout  religieux  et  artiste,  et- je  reconnais 
volontiers  avec  vous  que  l'aptitude  pour  le  commerce 
et  l'industrie  n'est  pas  son  aptitude  dominante. 
Cependant  il  y  a  à  Rome  des  industries,  il  y  a  du 
commerce.  Il  y  a  dans  cette  ville  trente-neuf  fabriquai 
de  tissus  de  laine  qui  occupent  au  delà  de  trois  mill» 
ouvriers;  quarante-sept  fabriques  de  tissus  de  soi 
versent  chaque  année,  dans  le  commerce,  une  valeu 
moyenne  de  1,234,523  francs.   La  fabrication  d 


T  labac  occupe  beaucoup  de  bras,  et  ou  fait  environ 

Khaque  année  pour  60,000  francs  de  cigares.  Les 

■mneriesj  au  nombre  de  trente  et  une,  produisent  an- 

■teeîlement  une  valeur  brute  de  2,090j084  Irancs.  Je 

'  oe  puis  vous  parler  de  toutes  ces  industries  vulgaires 

ea  vigueur  à  Rome,  telles  que  Tart  des  bâtisses,  la 

eonfeclion  des  étoffes  et  vêtements,  la  carrosserie,  etc., 

et  la  confection  de  toutes  ces  cordes  d'instruments, 

lecherchées  par  toute  l'Europe  et  connues  sous  le 

nom  de  cordes  de  Naples.  II  y  a  donc  à  Rome  des 

I industries  et  du  commerce.  Je  peux  bien  cependant 

pws  accorder  que  le  Romain  ne  travaille  pas  avec 

âne  grande  activité  ;  mais,  mon  cher  ami ,  il  faut 

I  tire  la  part  de  tout  en  ce  monde.  Le  climat  est  le 

I  plus  grand  coupable,  et  c'est  lui  que  nous  devrions 

I  accuser.  Il  amollit  et  énerve  :  aussi  la  sieste,  c*est-à- 

I  dire  le  repos  absolu,  au  milieu  du  jour,  est41  une 

I  nécessité  dont  on  ne  s'affranchit  pas  sans  de  graves 

■inconvénients.  Le  peuple  n'est  pas  paresseux  ;  il  est 

■bljinou,  parce  que  le  climat  Ta  rendu  tel.  D'ailleurs 

fcourquoi   s'astreindrait^il   à  un  travail  pénible  et 

HMdu,  si  ses  besoins  sont  modestes  et  si  la  vie  est 

■bon  marché?  Le  Romain  est  trôs-sobre,  il  se  con- 

Mate  quelquefois  d'une  salade,  de  quelques  légumes. 

Wbus  les  objets  de  première  consommation,  le  pain, 

la  viande,  s'y  trouvent  en  abondance  et  à  des  prix 

^rès-modérés.  Le  café,  dont  Tusage  est  général,  se 

donne  pour  rien.  Voulez-vous  savoir,  mon  cher  ami, 
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ce  que  nous  coûte  le  progrès?  A  Marseflle,  j'ai  payé 
un  café  au  lait  1  franc  80,  à  Rome  je  le  payais 
20  centimes.  Le  reste  est  à  peu  près  dans  les  mèm« 
proportions.  Quant  à  la  sobriété  du  Romain,  j'ainu 
à  citer  ce  témoignage  que  lui  rend  M.  Ampère  î 
a  Les  Romains  boivent,  mais  on  ne  les  voit  jamaitf 
ivres  dans  les  rues.  » 

J'aimais  beaucoup  le  soir,  dans  les  rues  adjacenM 
à  la  place  Navone,  m'arréter  devant  les  boutiques  dM. 
marchands  de  comestibles.  Il  s'y  fait  des  fritures  ei 
plein  vent  et  moyennant  quelques  baïoques,  Touvriêl 
vient  y  prendre  son  repas. 

Sur  les  places,  dans  les  rues  même,  on  yoit 
d'élégantes  buvettes  décorées  avec  des  guirlanddi 
d'oranges ,  de  citrons  et  de  feuillage  toujours  vertj 
et  pour  une  baïoque,  deux  baïoques,  on  vous  donne!* 
une  bibite  e  limone,  excellente  et  fraîche  boisson  qdj 
se  fabrique  devant  vos  yeux  et  qui  ne  laisse  paÉ 
que  d'être  très-agréable  et  très-saine  sous  ce  clinal 
brûlant.  Aussi  sont-elles  très-fréquentées,  indistino* 
tement  par  tous,  pauvres  et  riches,  grands  et  petitai 

Le  Romain  est  passionné  pour  la  loterie,  et  trèJH 
souvent  on  rencontre  ce  que  j'appellerais  volontîeB 
les  magasins  de  la  loterie  :  un  étalage  de  chiffres, 
de  billets  sollicite  le  passant  à  tenter  si  la  fortune 
lui  sera  favorable,  et  il  est  rarement  assez  fort  poui 
résister  à  la  tentation. 

D'abord  approuvée  par  Innocent  XIII,  la  loteri» 


r 
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kt  proscrite  par  Benoit  XIIl;  mais  son  successeur 
Benoit  XI V,  s'apercevant  que  son  peuple  était  incor- 
rigible et  qu'il  satisfaisait  cette  passion  clandestine- 
ment ou  dans  les  pays  limitrophes  j  autorisa  de  nouveau 
cette  institution,  à  la  condition  toutefois  que  tous  les 
inéficeSj  déduction  faite  de  tous  les  frais ,  seraient 
îés  dans  la  caisse  des  pauvres. 
iChaque  année  en  effet  la  commission  de  la  loterie 
mit  à   celle  dos  subsides  environ    trente  raille 
(162  jOOO  francs)  avec  lesquels  on  dote  plusieurs 
les  fllles. 

s  Romain  a  la  démarche  lente,  grave  j  molle 

le  :  vous  diriez  qu'il  n'a  nulle  énergie  dans  la 

mté,  nulle  vivacité  dans  l'esprit.  Attendez  :  qu\m 

itiment  traverse  son  âme^  ce  sont  des  étincelles  qui 

mi  de  ses  yeux  vifs  et  noirs.  Cette  figure  s'anime, 

passera  de  Texpression  de  la  colère  à  Texpression 

^la  sjTûpaihie  pour  ainsi  dire  sans  transition^  tant 

mobile  le  jeu  de  sa  phjsionomie.  Ne  Tinsultez 

pis:  sa  tête  se  lève  alors  avec  une  fierté  qui  rappelle 

leganciens  maîtres  du  monde.  On  le  dit  vindicatif  :  je 

.croirais  volontiers;  mais  le  plus  souvent  les  ven- 

ices  se  manifestent  par  une  satire,  A  Rome,  la 

srté  de  langage  et  de  critique  est  grande^  et  elle 

terce  très-librement  à  Tendroit  du  gouvernement. 

Tanglc  queforment  deux  rues  de  Rome,  au-dessus 

fo  palais  Braschîj  on  voit  encore  ii  Pasquino,  nom 

donné  parle  peuple  à  un  des  plus  beaux  restes  de  la 


sculpture  antique.  La  statue  de  Ménélas  a  rè$u  i 
grotesque  baptême,  parce  qu'on  y  affichait  les  ép 
grammes  attribuées  à  un  tailleur  du  voisinage  nomm 
Pasquino.  Les  particuliers  et  le  gouvernement  étaiffll 
indistinctement  l'objet  de  ces  épigrammes.  La  statoi 
de  Marforio  se  chargeait  de  répondre  à  Pasquino.  i 

Aujourd'hui  que  la  statue  de  Marforio  est  plaelf 
dans  la  cour  d'entrée  du  musée  capitolin,  Pasquil 
se  charge  seul  de  défrayer  la  gaieté  romaine  et  dl 
satisfaire  les  vengeances  au  moyen  de  quelques  épt 
grammes  spirituelles  et  malignes.  Telles  sont  U 
vengeances  les  plus  habituelles  du  Romain. 

Il  faut  rabattre  de  l'exagération  qui  nous  repil 
sente  le  Romain  toujours  prêt  à  jouer  du  poignwi 
pour  les  choses  les  plus  insignifiantes.  Avouons  touli 
fois  que  les  vengeances  personnelles  le  conduised 
quelquefois  à  des  extrémités  malheureuses  et  ckM 
pables;  mais  les  assassinats  sont  rares  à  Rome  et  I 
plus  souvent  ils  sont  commis  par  les  affidés  de  1 
révolution.  Ces  gens  ne  pardonnent  pas.  Liés  par  u 
serment  inflexible,  ces  malheureux  sectaires  r 
peuvent  reculer  qu'au  prix  de  leur  vie.  Le  sort  1( 
eût-il  désignés  pour  frapper  leur  père,  que  Fhésitatic 
ne  leur  serait  pas  permise  1  Mais  il  est  bon  de  dii 
aussi  que  ces  assassins  n'appartiennent  pas  génén 
lement  à  la  population  romaine.  Ce  sont  des  aventi 
riers  qui  viennent  un  peu  de  toutes  les  contrées  ( 
l'Europe  et  qui  se  réunissent  plutôt  à  Rome  qu'ailleui 
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;  prce  que  la  révolution  a  plus  d'intérêt  à  attaquer  le 
||DaTemement  romain  que  tout  autre.  Là  est  le  centre 
fil  christianisme,  et  Rome  est  la  clé  de  voûte  de  tout 
IfMifice  social. 

Le  trône  pontifical  renversé,  qui  pourrait  dire  tous 
feaui qu'il  entraînerait  dans  sa  chute?  L'esprit  révolu- 
aaire  le  comprend,  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
l^i  Rome  est  le  théâtre  privilégié  de  ses  exécutions 
lift  de  ses  crimes. 

Mais  le  peuple  romain  aime  le  gouvernement  des 

|fipes  et  il  aime  en  particulier  celui  de  l'auguste 

[Ke  IX.  Les  événements  n'ont  fait  qu'accroître  ce 

et  et  cet  amour,  et  un  vénérable  prélat  me  disait 

\  depuis  quelques  années  surtout  cet  amour  avait 

un  tel  développement  qu'il  serait  difficile  de 

uver  dans  l'histoire  des  peuples  un  souverain  qui 

^  fit  plus  entouré  dô  l'admiration  et  de  l'affection  de 

868  sujets  1 


XIX 

LE  MONT  PALATIN. 


Demeure  impériale.  —  Maison-d'Or.  —  Contrastes.  —  SuiM 
Anastasie.  —  Image  de  Jésus  crucifié.  —  Le  B.  Léonard  m 
Port-Maurice.  —  Sainte-Marie-Libératrice. 


Mon  cher  amî, 

Faire  l'histoire  du  Palatin,  c'est  tracer  l'histinÉ 
même  de  Rome  païenne.  Des  sept  collines  de  hmfi 
ce  fut  en  effet  la  première  habitée.  Romulus  sf 
creusa  d'abord  une  caverne  et  en  fit  le  centre  de  8flj| 
empire.  On  dit  qu'une  flèche  qu'il  lança  du  mod 
Aventin  pour  essayer  ses  forces,  se  fixa  dans  le  8|| 
du  Palatin,  y  prit  racine  et  devînt  un  arbre,  qq| 
pendant  huit  siècles  fut  l'objet  de  tous  les  soins  dl 
peuple  romain.  Un  oracle  avait  prédit  que  la  destinél 
de  Rome  était  liée  à  son  existence,  et  sa  mort,  que 
arriva  sous  le  règne  de  Galigula,  fut  regardée  commi 
une  calamité  publique. 

Mon  intention,  mon  cher  ami,  n'est  point  de  vom 
redire  toute  l'histoire  de  cette  célèbre  colline; 
toutefois  comme  les  souvenirs  des  splendeurs  et  de! 
hontes  du  paganisme  sont  plus  qu'ailleurs  identifia 
avec  le  Palatin,  il  est  impossible  de  ne  pas  jeter  m 


regard  en  arrière  et  de  ne  pas  se  rappeler  Tan  tique 
demeure  des  Césars. 

Les  premiers  rois  de  Rome  habitèrent  sur  le  Palatin, 
et  sous  la  république  les  plus  illustres  consuls  y 
eurent  leur  demeure.  Lorsque  Auguste  voulut  en- 
tourer la  majesté  impériale  de  quelque  splendeur,  il 
I  dioîsit  le  mont  Palatin  pour  y  établir  sa  demeure,  à 
r  laquelle  on  donna  le  nom  de  Palatium^  emprunté  à 
celui  de  la  colline. 

«  Ce  mot  voyagea  avec  les  Césars  ;  il  fut  le  nom 

propre  de  leur  résidence,  en  quelque  lieu  qu'elle  fût 

i  située.  De  là  il  est  advenu  que  dans  presque  tous  les 

!  idiomes  dérivés  de  la  langue  latine  ou  modifiés  par 

ellsj  les   résidences  des    souverains  et  les  édifices 

I  flendides  ont  été  des  palais  ^  » 

Auguste  acheta  les  maisons  des  particuliers  cons- 
truites sur  le  mont  Palatin  et  il  les  remplaça  par  sa 
demeure^  qui  tenait  le  milieu  entre  la  modestie  et  la 
mgtiificence, 
Tibère  trouva  ce  palais  trop  modeste  et  retendit 
côté  du  Vélabre.  Caligula  prolongea  les  cons-- 
ictions  jusqu'au  Forum,  avec  d'immenses  portiques, 
fit  même  élever  un  temple  en  son  honneurj  dans 
lel  il  plaça  sa  statue  d'or, 
Quand  Néron  monta  sur  le  trône,  il  ne  put  se 
êoatenter  de  la  demeure  de  ses  ancêtres  :  son  orgueil 


r  Esquùse  de  Rame  chréHenne. 
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et  son  amour  du  luxe  exigeaient  davantage.  Il  fit  donc 
de  nouvelles  constructions,  qu'il  étendit  jusqu'au 
grand  Cirque  et  qui  remplirent  de  l'autre  côté  les . 
vallons  qui  séparaient  le  Palatin  de  l'Esquilin  et  du  ' 
Cœlius.  Mais  un  jour  ce  fou,  trouvant  que  ce  palwB'. 
était  trop  étroit  et  indigne  de  lui,  veut  faire  une  nott-r 
velle  ville  et  un  nouveau  palais.  Il  met  le  feu  àllÉ 
ville  de  Rome  et  il  regarde  les  flammes  du  haut  de  lî-^ 
tour  de  Mécène,  déguisé  en  tragédien  et  chantant  lei^ 
vers  qu'il  a  composés  sur  l'incendie  de  Troie.  Z 

Une  pensée  se  présentait  à  lui  :  la  place  devenue' 
libre,  il  pourrait  alors  construire  une  demeure  à  sonl 
goût  et  faire  une  nouvelle  Rome,  qu'il  rêva  un  in»^ 
tant  d'appeler  de  son  nom. 

La  ville  se  relève  en  effet  de  ses  ruines,  plus  rich»^ 
et  plus  magnifique  qu'autrefois.  Mais  si  le  peuple  est- 
sî  bien  logé,  quelle  ne  doit  pas  être  la  magnificene^ 
de  la  demeure  de  César  1  Aussitôt  des  ouvriers  coi*^ 
vrent  le  Palatin,  l'Esquilin,  le  Cœlius  et  les  vallée**' 
qui  les  séparent,  et  un  magnifique  palais  s'élèvft 
comme  par  enchantement  sur  ces  trois  collines. 

Le  palais  de  Néron,  connu  sous  le  nom  de  Maison? 
d'Or,  s'étendait  depuis  le  grand  Cirque  jusque  vers  1^ 
lieu  où  est  située  aujourd'hui  Sainte-Marie-Majeure^ 
et  selon  l'épigramme  de  Martial,  il  menaçait  défaire 
de  Rome  une  seule  maison  : 

Unaque  jam  toto  stabat  in  urbe  domus. 
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i  sont  des  jardins  immenses,  des  lacs,  des  prai- 
ries, des  vignes  j  des  forêts.  Les  appartements  sont 
tf  une  richesse  inouïe  :  il  a  fait  appel  à  toutes  les  par- 
ties d«  monde  pour  les  orner.  Les  marbres  les  plus 
précieux,  les  pierres  les  plus  riches,  les  perles  les 
plus  rares,  Tor  le  plus  fin ,  décorent  les  murs  de  cette 

Fplneuse  demeure, 
a  Grèce  a  fourni  ses  œuvres  d'art^  et  des  milliers 
ûe  statues  peuplent  les  appartements,  les  portiques  et 
les  jardins. 

Les  souterrains  Biix-raômes  sont  ornés  de  peintures. 
fîtes  odorifères  exhalent  les  parfums  les  plus  suaves, 
comme  les  bouches  de  nos  calorifères  nous  envoient 
la  chaleur. 

Les  salles  de  festin  ont  des  voûtes  lambrissées  qui 
chaagont  à  chaque  service,  des  plafonds  d'ivoire  d'où 
tombent  des  fleurs;  d*autres,  plus  belles  encorej 
toiîrnent  sur  elles-mêmes  jour  et  nuit,  comme  le 
monde. 
La  statue  de  Néron,  d'argent  et  d'or,  haute   de 

IÏ20  pieds,  s'élève  au  milieu  des  jardins» 
■  L'œuvre   de  Néron   est  achevée;  il  est  presque 
pnient  cette  fois  : 
^  «  Je    vais    enfin,    dit-il,    être   logé    comme    un 
hûrame  S  n 
De  cette  superbe  demeure,  détruite  par  Vespasien 

^  Les  Césars f  Ij  446  et  suivantes. 
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et  Titus,  il  ne  reste  plus  que  quelques  chambres  sai 
terraines  sur  le  mont  Esquilîn ,  à  l'endroit  où  Tift 
fit  bâtir  ses  thermes  :  elles  sont  décorées  encore  à 
belles  arabesques,  aux  couleurs  vives  et  brillante», 
qui,  dit-on,  ont  inspiré  Raphaël  pour  ses  loges  di 
Vatican.  Ces  empereurs  voulurent  anéantir  jusqu*ai 
souvenir  même  de  Néron  :  dans  les  jardins  de  an 
palais,  ils  firent  élever  l'amphithéâtre  et  consacrèren; 
au  soleil  la  statue  qu'il  avait  érigée  en  son  honneur 

Peu  à  peu  la  demeure  impériale  est  de  nouvew 
circonscrite  sur  le  Palatin,  et  les  successeurs  d 
Titus  y  firent  peu  de  changement. 

Lorsque  Constantin  eut  embrassé  le  christianisme 
il  dépouilla  le  palais  impérial  de  ses  statues,  de  se 
objets  d'art,  et  les  emporta  à  Byzance,  qu'il  ayd 
choisi  pour  être  le  centre  de  son  elnpire. 

Les  barbares  achevèrent  de  le  dépouiller  de  ses  ri 
chesses  et  de  sa  splendeur  :  Genséric  enleva  tous  le 
vases  et  les  meubles  sacrés  du  temple  de  Jérusalem 
que  Vespasien  et  Titus  y  avaient  déposés. 

Byzance  étant  devenue  la  capitale  de  l'empire,  ; 
n'y  avait  plus  de  raison  pour  que  le  palais  des  Césai 
se  relevât  de  ses  ruines.  D'ailleurs,  le  Christ,  dans  1 
personne  de  son  vicaire,  devenait  désormais  ] 
maître  de  Rome  et  du  monde.  La  gloire  du  Crucif 
allait  remplacer  la  gloire  des  Augustes,  et  les  débri 
désormais  inutiles,  de  leur  palais  vide  et  dése 
allaient  servir  à  la  construction  des  temples  élev( 
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H  en  Tbonneur  des  raartyrî?  que  la  puissance  impériale 
H  avait  tmma1és> 

I  Ed  parcourant  le  Palatin^  une  foole  de  souvenirs 
Be pressent  dans  votre  âme  et  se  heurtent  dans  votre 
Htnsae;  mais,  grâce  à  Dieu,  la  Croix  de  Jésus-Christ 
Hl^ne  ici,  et  ces  lieux,  qui  étaient  un  grand  temple 
^^vé  à  la  débauche  et  à  Torgueil,  sont  devenus  saints 
Bu*  la  présence  de  plusieurs  églises, 
^Sur  les  ruines  de  ce  palais  où  vécurent  une  Messa- 
Hie,  une  Agrippine  et  tant  d'autres  femmes,  la 
Bonté  de  leur  sexe  et  de  Thumanité  tout  entièrej  je 
«s  maintenant  Téglise  de  Sainte- AnastasiCj  illustre 
■Kive  qui  préféra  mourir  au  milieu  des  flammes 
™tôt  que  de  renoncer  à  Jésus -Christ.  Son  corps 
I  reçoit  des  hommages  à  l'endroit  peut-être  où  Agrip- 
[  piiîe  fut  honorée  de  ses  courtisans  et  de  ses  lâches 
iJalteurs. 

fc  Ces  lieux  furent  sanctiBés  d'ailleurs  du  vivant 
Blême  des  Césars,  Le  souvenir  de  ces  chrétiens  que 
«erre  et  Paul  avaient  gagnés  à  Jésus-Christ,  qui 
nnaient  au  sein  de  cette  cour  voluptueuse,  qui  gar- 
r  aient  la  chasteté  au  milieu  de  ces  débauchés,  et  qui 
'  donnaient  lexemple  de  la  soumission  à  ces  hommes 
toujours  disposés  à  s^attacher  à  la  fortune  du  plus 
fort  et  du  plus  riche,  nous  accompagne  et  nous  rem- 
plit rame  de  douces  et  fortes  émotions.  Il  fallait  un 
rare  courage  à  ces  chrétiens  pour  résister  à  toutes  les 
réductions  du  vice  qui  les  environnaient,  et  pour 
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surmonter  la  crainte  de  la  mort  que  la  persécutic 
faisait  toujours  planer  sur  leurs  tètes  ;  ils  étaient  tom 
nés  en  dérision  ;  on  insultait  à  leur  foi  et  à  leur  Dieu 
comme  le  prouve  une  figure  tracée  sur  les  paroM 
d'une  salle  que  des  fouilles  récentes  viennent  A 
mettre  à  jour. 

Cette  ignoble  caricature  delà  mort  de  Jésus-Chriat 
tracée  sans  doute  par  quelque  garde  du  corps  de  o 
temps,  représente  un  honame,  avec  une  tête  d'âufl 
attaché  h  la  croix  *.  A  côté  on  voit  un  personnage 
et  au  bas  du  tableau  on  lit  l'inscription  suivante  : 

Alexamenos  sebetai  theon.  a  Alexamenos  adore  so 
Dieu.  » 

Mais  ni  les  railleries  des  valets,  ni  les  persécutioi 
des  maîtres,  n^ont  pu  arrêter  le  règne  de  Jésui 
Christ.  Aujourd'hui  le  souvenir  de  ces  premié 
chrétiens  qui  aimaient  l'obéissance,  là  pauvreté  et 
pureté,  se  perpétue  dans  la  personne  des  bons  Tel 
gieux  de  Saint-François,  de  la  réforme  de  sai 
Pierre  d'Alcantara,  dont  le  couvent  s'élève  sur  1 
ruines  du  Septizonium  de  Septime  Sévère  *. 

Leur  église,  consacrée  à  saint  Bonaventui 
possède  un  trésor  bien  précieux  :  c'est  le  corps  ( 

1  On  peut  voir  cette  figure  an  musée  Kircher,  où  le  stuc  i 
lequel  elle  est  gravée  a  été  déposé  par  les  soins  du  père  Garuc 

*  Le  Septizonium  était  un  bel  édifice  à  sept  portiques  éle 
les  uns  sur  les  autres  et  soutenus  par  sept  rangs  de  colonnes 
formes  différentes. 


m  iieniietîreux  Léonard  de  Port-Maurice,    mort   en 

■  IMIj  à  l'âge  de  93  ans,  et  qui  a  échappé  à  la  corrup- 
j  tiofl  du  tombeau.  Comme  le  bienheureux  Crispino  de 
LViltîrbe,  dans  Teglise  des  f^apucins  de  la  place  Bar- 
lierinj,  il  est  parfaitement  conservé;  on  dirait  qu'il 
fcenl  de  mourir.  Admirable  glorification  d'une  chair 
Hginalê  et  purel  Glorification  raille  fois  plus  admi- 
Bible  dans  ce  lieu  oii  la  chair  fut  divinisée  par  Tôt- 
pueil  et  la  débauche  1 

■  Aujourd'hui  le  Palatin  est  devenu  en  grande  par- 
■ela  propriété  de  l'empereur  Napoléon  IIL 

m  Des  fouilles  récentes  ont  déjà  rais  à  nu  une  partie 
Hës  constructions  souterraines   du  palais  irapériaL 
■ans  les  jardins  on  admire  les  restes  considérables 
fie  la  célèbre  bibliothèque  Palatine,  construite  par 
I  Auguste,  du  magnifique  temple  à' Apollon j  du  Tri- 
énium.  A  côté,  on  descend  dans  deux  petites  cham- 
bres plus  basses  que  le  reste  du  sol,  et  que  Ton  croit 
être  deui  salles  de  bain.  Ces  différentes  ruines  pos- 
sèrleot  encore  une  partie  de  leur  pavé  de  marbre  et 
(le  mosaïque* 

Chaque  jour,  de  nouvelles  fouilles  font  sortir  de 
terre  quelques  salles  de  bain,  quelques  pièces  dont  la 
destination  est  complètement  inconnue,  Là  ont  vécu 
â'orgueilleux  tyrans  qui  ensanglantèrent  Rome,  le 
monde  entier  et  leur  propre  palais,  sans  autre  règle 
que  leur  caprice  ou  leurs  orgueilleuses  vengeances. 
En  visitant  ces  lieux,  on  a  besoin  de  se  rappeler 
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que des  chrétiens  ont  aussi  habité  dans  ces  murs 
que   quelques-uns,  comme  saint  Sébastien,  y  oui 
versé  leur  sang  pour  Jésus-Christ;  autrement  ai 
sentiment  d'horreur  s'emparerait  de  l'âme. 

Aussi,  mon  cher  ami,  quand  vous  visiterez  le  Pfr 
latin,  rappelez-vous  ces  chrétiens  qui  sont  de  la  mai» 
son  de  César  :  cette  visite  aura  pour  vous  plus  de 
charme,  et  elle  vous  sera  plus  utile.  Si  vous  voulei 
ensuite  complètement  purifier  votre  âme  et  votre  mé- 
moire des  souvenirs  de  débauches  que,  malgré  tout 
ces  lieux  semblent  exhaler  encore,  en  descendant  di) 
Palatin,  entrez  dans  Féglise  de  Sainte-Marie-Libé^ 
ratrice,  située  au  pied  de  cette  colline,  à  l'entrée  du 
Campo-Vaccino,  en  face  de  Saint-Laurent  in  Mi- 
randa. 

Cette  petite  église  n'offre  rien  de  remarquable  au 
point  de  vue  de  l'art  et  de  l'archéologie;  mais  la  vi^ 
ginité  a  toujours  été  honorée  en  ce  lieu.  C'est  ici,  à 
cet  endroit  même,  qu'était  la  demeure  des  Vestales, 
chargées  d'entretenir  le  feu  sacré,  et  vouées  à  la  vi^ 
ginité.  Ces  vierges,  malgré  la  sévérité  de  la  loi  qui 
condamnait  à  être  ensiBvelies  vivantes  celles  qui 
seraient  infidèles  à  leur  vœu,  ne  furent  pas  toujours 
des  modèles  de  vertu  et  de  chasteté.  Sous  le  règne  de 
Tibère,  on  en  compta  jusqu'à  quatre  qui  furent  infi- 
dèles. La  sanction  de  la  loi  humaine,  en  effet,  est  une 
faible  barrière  pour  la  volupté,  et  elle  n'obtiendn 
jamais  ce  qu'il  est  donné  à  la  grâce  seule  de  produin 
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)  fiûre  aimer.  Sut  les  débris  du  Lucus  des  Yes- 
s'éleva  bientôt  un  couvent  de  religieuses,  et 
depuis  quelques  années  seulement  que  .cette 

e  est  desservie  par  douze  prêtres. 


XX 

LES  HOPITAUX  DE  ROME. 


Ce  que  le  paganisme  faisait  pour  les  pauvres.  — Ce  queâj 
Rome  chrétienne  pour  ses  malades.  —  Hôpital  du  Saint-EspriÉ 

—  Hôpital  de  Saint-Roch.— Les  sourds-muets.  —  Les  aliénéi 

—  Pie  IX. 


Mon  cher  ami , 

Le  pauvre  et  le  malade  ont  toujours  été  Tobjet  dj 
la  plus  constante  et  de  la  plus  tendre  sollicitude  d) 
rÉglise.  Elle  était  à  peine  fondée  que  déjà  les  apôtres 
absorbés  par  le  ministère  important  de  la  parole 
choisissaient  des  diacres  pour  les  remplacer  auprès  àà 
pauvres  et  pourvoir  à  leurs  besoins.  Ce  n'était  pi 
sans  nécessité  d'ailleurs:  le  paganisme  ne  s'occupa 
guère  de  cette  portion  si  considérable  delà  société 
Vous  savez,  en  effet,  qu'il  regardait  la  pauvrel 
comme  un  châtiment  des  dieux,  qu'il  méprisait! 
pauvre,  et  ne  le  secourait  que  pour  se  débarrasser  d 
son  importunité  et  peut-être  aussi  de  ses  menaces. 

César  pratiquait  l'aumône  sur  une  grande  échelle 
il  nourrissait  le  peuple,  parce  que  le  peuple  se  n 
vpltait,  si  César  ne  faisait  pas  les  distributions  de  b 
accoutumées.  Mais  si  l'homme  du  peuple,  le  pauv 
tombait  malade,  si  la  fièvre,  si  fréquente  à  Ror 
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dans  les  chaleurs  de  Tété  et  à  la  suite  des  débordements 
du  Tibre,  lui  faisait  sentir  ses  atteintes,  le  men- 
diant n'avait  plus  de  secours  et  il  était  condamné  à 
mourir  misérablement  dans  l'Ile  du  Tibre,  consacrée 
dieu  Esculape.  César  qui  nourrit  le  famélique,  ne 
ne  pas  le  fiévreux.  Il  a  du  blé,  des  thermes,  des 
les  et  des  cirques  pour  l'homme  valide  et  robuste 
se  révolte  et  qu'il  redoute ,  mais  César  n'a  point 
iôpital  pour  recevoir  le  malade.  Peut-il  regretter 
le  la  maladie  diminue  le  nombre  de  ces  trois  cents 
le  rentiers  qui  sont  h  sa  charge  et  qui  lui  coûtent 
;i!iiaque  année  1,093  livres.  (164  fr,  30)  de  blé  par 
te!  Aussi  le  malade  est  sacrifié j  moins  heureux  en 
\mk  que  Tesclave  à  la  guérison  duquel  le  maître  est 
intéressé. 

Tel  était  Tétat  du  pauvre  dans  la  société  païenne, 
çuand  les  apôtres  vinrent  à  Rome  :  leur  apparition 
càangea  la  face  de  Tempire,  Le  christianisme  dimi- 
nua le  nombre  de  ces  mendiants  en  faisant  de  la  loi 
4  travail  nn  devoir  et  un  mérite  ;  il  améliora  k 
condilion  du  pauvre  en  Taimant  et  en  le  secourant, 
m\^Y&  ses  défauts  et  ses  inlirmîtés.  Le  pauvre  est 
Hmage  de  Jésus-Christ ,  il  n'est  donc  plus  un  être 
méprisable  et  maudit^  depuis  que  Jésus-Christ  lui- 
même  a  voulu  naître  pauvre. 

UÉglise  reçoitj  nourrit  et  soigne  ces  déshérités  de 
k  fortune;  elle  leur  rend  le  sentiment  de  leur  propre 
%[iiié|  en  faisant  asseoir  à  la  même  table ,  dans  de 
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fraternelles  agapes,  le  riche  et  le  pauvre,  le  patriciei 
et  Tartisan,  le  pontife  et  Tesclave. 

A  Rome,  comme  à  Jérusalem,  les  diacres  son 
chargés  de  voir  les  pauvres,  de  les  réunir,  de  lem 
annoncer  Jésus-Christ  et  de  leur  distribuer  M 
aumônes.  Ils  envoient  de  pieuses  femmes  visiter K 
soulager  les  malades  et  d'illustres  veuves  consacreil 
leurs  loisirs  à  façonner  et  à  tisser  les  vêtements  di 
pauvres.  * 

Ces  soins  et  ces  largesses  ne  coûtent  aucune  huni 
liation  à  ceux  qui  en  sont  l'objet  :  ceux  qui  les  pu 
diguent  sont  plus  heureux  que  ceux  qui  les  reçoiv 
Dans  cette  nouvelle  société  d'ailleurs  tout  est  cou 
mun  :  les  bourses,  les  cœurs  et  les  âmes  sont  à 
et  à  chacun.  Cette  affection  et  ce  dévouement  mutudl 
des  chrétiens  les  uns  pour  les  autres  offrent  au  pir 
ganisme  un  spectacle  inouï  qui  l'étonné,  le  touche  d 
le  change:  ses  mœurs  s'adoucissent;  à  son  insu,É 
morale  sociale  subit  l'influence  du  christianisme^  tf 
les  Césars  eux-mêmes  portent  des  lois  dans  lesqufll 
on  sent  circuler  l'esprit  chrétien  *. 

Ces  considérations,  mon  cher  ami,  ne  vous  apprefr 
nent  rien  sur  la  puissante  et  féconde  initiative  di 
l'Église.  Vous  savez  qu'on  trouve  toujours  sa  mail 
dans  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  généreux  dans  h 
monde.  La  charité  a  été,  de  tout  temps,  un  monopoli 

^  Trajan  fit  plusieurs  fondations  pour  assurer  Tavenir  des  en 
ants  pauvres. 
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qu^elle  n'a  point  consenti  à  abdiquer.  De  nos  jours, 
ou  voudrait  la  dépouiller  de  cette  auréole  glorieuse  et 
presque  partout  TÉtat  tend  à  se  substituer  à  TJÏglise 
et  k  remplacer  son  action  maternelle  et  puissante 
auprès  du  pauvre.  Mais  nos  économistes  auront  beau 
faire,  la  charité  est  d'origine  divine  et  elle  ne  peut 
lacore  croître  et  se  développer  que  sous  riofluence 
deTamour  divin.  C'est  à  TÉglise  que  Dieu  a  donné 
h  mission  de  la  conserver  et  de  la  perpétuer  dans  le 
monde.  Soyez  sûr,  mon  cher  arai^  que  du  jour  où  TÉ- 
glise  sera  bannie  des  fondations  charitables  et  son  in- 
fluence méconnue,  la  bienfaisance  ne  sera  plus  qu'une 
jStoyable  contrefaçon  de  la  charité.  Le  paganisme, 
certes,  ne  manquait  ni  de  grandeur  ni  de  beaux 
caractères,  et  cependant  il  n'a  pas  songé  à  fonder  un 
^Mpital  pour  y  recevoir  les  malades.  Parmi  tous  les 
^■ûnuments  qu'il  nous  a  légués,  il  n'en  est  pas  un 
^wl  qui  atteste  sa  sollicitude  pour  le  pauvre.  C'est 
^Hl'en  effet  soulager  le  pauvre  et  Faimer,  n'est  point  le 
Iiit  d'une  pensée  humaine  et  d'un  désir  de  l'homme. 
Le  premier  qui  a  dit  :  Bien/ieureux  les  pauvres^  pou- 
TOit  seul  commander  de  les  secourir  et  de  les  aimer, 
et  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  pouvait  faire  ces  choses. 
Vous  ne  serez  donc  point  étonné,  mon  cher  ami, 
si  je  vous  dis  que  Rome  est  la  ville  du  monde  où  le 
^uvre  est  le  mieux  secouru  :  elle  possède  un  grand 
nombre  d'hôpitaux  j  d'hospices,  d'établissements  de 
£ous  genres  destinés  au  soulagement  de  toutes  les 
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misères,  quels  qu'en  soient  le  caractère  et  le  nombre 

U  existe  à  Rome  vingt  et  une  institutions  chari 
tables  en  faveur  des  malades,  savoir  :  huit  hôpitaa 
publics,  onze  hôpitaux  particuliers,  et  deux  œuvre 
consistant  àporter  aux  infirmes  des  secours  à  domicile 

Nous  parlerons  seulement  des  plus  importants  A 
ces  établissements. 

Le  plus  ancien  de  tous  est  l'hôpital  du  Sainl 
Esprit-en-Saxe,  bâti,  en  728,  sur  les  rives  du  Tibre; 
assez  près  du  Vatican.  Le  pape  Jnnocent  III  le  t 
reconstruire  en  1198.  L  renferme  douze  salles,  dooi 
quatre  sont  immenses.  Tune  d'elles  a  125  mètres  dl 
longueur,  sur  quinze  de  largeur  et  autant  de  haii* 
teur.  De  belles  fresques  destinées  à  rappeler  le  sou- 
venir de  Sixte  IV,  son  fondateur,  décorent  ses  muré 
Cet  hôpital  peut  recevoir  1,616  malades  et  il  est  spé^ 
cialement  destiné  aux  hommes. 

L'hôpital  du  Saint-Sauveur,  fondé  en  1236  pari 
cardinal  Jean  Golonna,  est  en  face  de  Saint-Jean-di 
Latran,  et  se  compose  de  vastes  bâtiments  séparé 
par  la  rue  qui  conduit  au  Colysée.  Les  salles  vastes 
élevées  d'étage,  ornées  de  beaux  marbres ,  contien 
nent  478  lits  spécialement  réservés  aux  femmes. 

L'hôpital  Saint-Jacques,  au  Corso,  oh  l'on  traiti 
les  maladies  chirurgicales,  possède  384  lits. 

L'hôpital  de  Sainte-Marie-de-la-Consolation  reçoi 
les  blessés;  il  compte  157  lits  et  est  élevé  au  pied  d 
la  roche  tarpéienne. 


^  ai9  ^ 

Singulier  rapprochement  1  le  paganisme  était  saiïs 
mitrailles  pour  la  douleur  d'autrui  et  cet  hôpital  de  la 
tOBsoktion  est  admirahleraent  placé  dans  ce  Heu  où 
\m  n'entendait  que  des  cris  sans  espoir^  où  Ton  ne 
iit  que  des  souffrances  sans  soulagement  I 
l'hôpital  Saint-Gallican  reçoit  les  malades  atteints 
Sections  cutanées.  Les  enfants  y  sont  admis  et 
es  des  adultes.  Les  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu 
upent  des  ^arçons^  les  jeunes  filles  sont  confiées 
soins  et  à  la  vigilance  des  sœurs  de  la  Charité,  Une 
église  quadrangulaire  sépare  les  deux  salles  des 
les  et  une  belle  courj  divisée  en  deux,  sert  de 
de  promenade, 

hôpital  Saint-Roch  est  destiné  aux  malheureuses 
ont  perdu  leur  honneur  et  leur  vertu,  Quand 
viennent  frapper  à  la  porte,  elles  sont  reçues 
bonté j  personne  ne  les  interroge  :  on  ne  leur  de 
ide  ni  leur  nom^  ni  leur  domicile,  ni  leur  condi- 
L  Elles  peuvent  rester  voilées  tout  le  temps  de 
séjour,  et  elles  sont  assurées  d'une  discrétion 
ûiriolable  :  nul  ne  pénètre  dans  cet  asile  et  la  police 
hmême  ne  saurait  en  franchir  le  seuil- 
Ksons  toutefois  pour  Thonneur  des  mœurs  ro- 
Qes  que  cet  hôpital  qui  possède  vingt  lits  ne  reçoit 
ftreque  1(15  femmes  par  an.  *• 


*CecHiiïr(!«  est  bien  itiînime,  si  m  le  compare  seuleQient  au 
tre  des  naissances  illégi  limes  d'une  de  nos  villes  de  cin- 
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Il  vous  semble  peut-être,  mon  cher  ami,  quel 
cercle  des  infirmités  humaines  étant  parcouru,  1 
charité  n'a  plus  qu'à  se  reposer  et  à  jouir  en  paix  iê 
bienfaits  qu'elle  prodigue  aux  malades?  Non^  la  du 
rite  romaine  étend  plus  loin  encore  sa  sollicitude.  I< 
malade  quitte  l'hôpital,  mais  il  ne  jo.uitpas  pour  eé| 
d'une  santé  vigoureuse,  il  a  souvent  besoin  de  m3| 
petites  douceurs,  de  mille  soins  que  sa  bourse  et  fl 
famille  sont  impuissantes  à  lui  fournir  :  le  temps  4 
la  convalescence  réclame  quelquefois  plus  de  pil 
caution  et  de  vigilance  que  la  maladie  elle-mèmn 
mais  comment  fera  le  pauvre  ouvrier?  La  famiD 
tout  entière  a  supporté  le  contre-coup  de  sa  maladie 
il  sort  de  l'hôpital,  faible,  chancelant  et  ses  bras  91 
sont  plus  assez  robustes  pour  gagner  le  pain  à 
chaque  jour.  Saint  Philippe  de  Néri,  dont  le  cœÉ 
était  assez  large  pour  compatir  à  toutes  les  misàra 
et  l'âme  assez  généreuse  pour  entreprendre  de  la 
soulager  toutes,  fonda  un  établisseùient  pour  recevoi 
les  convalescents  :  c'est  l'hôpital  de  la  Trinité.  Plao 
sur  le  bord  du  Tibre,  il  a  de  vastes  jardins,  de  frai 
ombrages  et  offre  au  malade  tout  le  confortable  C 
l'agrément  que  réclame  son  état.  La  nourriture  eÉ 
saine  et  fortifiante  et  la  discipline  très-douce  et  tout 
paternelle. 

quante  à  soixante  mille  âmes,  et  surtout  si  ron  songe  que  l( 
malheureuses  reçues  dans  cet  hôpital,  n'appartiennent  pas  toute 
à  la  population  romaine. 
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^Cet  hôpital  reçoit  aussi  les  pèlerins,  îlles  loge  et 
les  Dourrit  pendant  trois  et  même  quatre  jours^  au 
_  tojps  de  Pâques  et  à  Tépoque  des  jubilés. 
i  Mais  il  est  deiLx  infirmités  d*autant  pîus  tristes  que 
^rt  est  impuissant  à  en  guérir  les  malheureuses  vie- 

nés*  Ce  sont  les  sourris-muets  et  les  aliénés,  Rome 

\  les  a  point  oubliés.  Près  de  la  fontaine  deli  aqua 
Vke,  s'élève  l'hospice  des  sourds-muets  qui  reçoit 
li?îron  cinquante  garçons  instruits  par  trois  prêtres, 

i  filles  sont  reçues  à  TOrphelinat  de  Sainte-Marie- 

-Anges  qui  est  tout  près, 
^Nous  sommes  heureux  de  constater  que  rinitiative 

ur  réducation  des   sourds-muets   appartient  à  la 

ance.  Mais  Rome  fut  la  plus  empressée  à  suivre  les 
ipiratîons  toujours  ardentes  et  généreuses  de  sa 
aînée,  La  réputation  de  Fabbé  de  TÉpée  était  à 
fcine  arrivée  dans  cette  ville,  qu'un  jeune  prêtre  était 
Ivoyé  à  Paris  pour  étudier  sa  méthode  et  il  revê- 
tit bientôt  avec  un  diplôme  de  capacité  délivré  par 

i  illustre  maître* 
j  L'hôpital  de  Sainte-Marie-de-la-Pitio-des-Pauvres- 
Fous  s'élève  près  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  Il  peut 

ger  quatre  cent  vingt  pensionnaires.  Les  boule- 
ements  politiques,  si  l'réquents  de  nos  jours j  la 
démoralisation  toujours  croissante,  tendent  à  multi- 
plier le  nombre  de  ces  malheureui '.  Pie  IX^  dou- 


O^pts  quelques  années  le  Qomhrâ  des  aliénés  augmente 
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loureusement  firappé  des  progrès  de  la  folie ,  songOi'; 
dit-on,  à  fonder  un  magnifique  et  vaste  asile  pooA 
les  aliénés ,  dans  les  environs  de  Tivoli ,  sur  uoij 
riante  colline,  au  milieu  d'un  riche  paysage. 

((  Par  une  singulière  moquerie  du  sort,  le  paliill[ 
de  la  folie  s'élèverait  à  côté  de  ces  ruines  où  l'oîll 
croit  entendre  encore  les  derniers  échos  de  lasageMS 
antique,  et  de  pauvres  fous  débiteraient  à  des  audif 
teurs  insensés  leurs  inoffensives  rêveries,  sous  \§0 
mêmes  ombrages  où  Cicéron  lisait  ses  immortelle^ 
Tusculanes  à  Atticus  et  à  Hortensius  ^  »  ' 

Telles  sont,  mon  cher  ami,  les  nombreuses  fondé* 
tions  de  Rome  dont  la  plupart  des  voyageurs  nsf 
soupçonnent  pas  l'existence.  H  en  est  peu  ^  en  ^et,' 
qui  songent  à  visiter  ces  asiles  de  la  pauvreté  et  do 
la  souffrance ,  et  parce  qu'ils  ont  rencontré  quelque 
mendiants  dans  les  rues  de  Rome,  ils  accusent  les 
papes  de  négliger  le  pauvre.  Ils  ne  sont  jamais  entrés 
dans  un  hôpital  et  ils  osent  dire  que  ces  établisse- 
ments sont  mal  administrés  et  mal  organisés.  Cepen- 
dant ((  à  Rome ,  la  maison  des  pauvres  est  beaucoup 
mieux  tenue  que  les  palais.  »  Ce  témoignage  assuré- 

d'une  manière  extraordinaire.  Ainsi  en  4846,  il  était  de  dix 
mille  cinq  cent  vingt-cinq  dans  les  établissements  départemen- 
taux, de  vingt-six  mille  deux  cent  quatre-vingt-six  en  ^856,  on 
en  compte  aujourd'hui  plus  de  quarante  mille.  »  Gazette  de 
France,  30  oct.  4864. 
*  Lefebvre. 
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Mut  ne  paraîtra  pas  suspect  quand  nous  dirons 
|Q*Q  sort  de  la  bouche  d'un  ofiQcier  français  qui  a 
pis  part  à  l'expédition  de  1849  ^ 

Les  maisons  des  pauvres  ont  toujours  été  l'objet  de 
kliolliGitude  des  papes  :  ils  les  ont  dotées  de  revenus 
iàondants  et  ont  toujours  accueilli  avec  empresse* 
[Pient  et  avec  joie  les  améliorations  qui  leur  étaient 
^imposées  et  que  les  recherches  de  la  science  médicale 
Itadent  chaque  jour  à  multiplier. 
;  Pie  IX  aime  particulièrement  les  hôpitaux  ;  il  en 
t  agrandi  et  enrichi  plusieurs  :  il  se  plaît  à  les 
visiter,  et  plus  d'une  fois  vous  avez  sans  doute  été 
1  faiu  du  compte-rendu  de  ces  visites,  que  nous  don- 
naient les  feuilles  publiques.  Un  jour,  il  entre  à 
fhôpital  du  Saint-Esprit  sans  être  annoncé,  il  s'ap- 
proche du  lit  d'un  moribond,  s'agenouille  près  de  sa 
couche  et  récite  les  prières  des  agonisants.  Et  quand 
cette  âme  a  quitté  la  terre,  le  pontife  se  rend  dans  la 
safledes  convalescents,  les  interroge,  les  console,  s'in- 
fcnne  si  rien  ne  leur  manque,  puis  il  s'en  va  laissant 
w  cœur  de  ces  pauvres  déshérités  la  joie  et  l'espé- 
rance. 

One  autre  fois,  il  entre  dans  l'hôpital  de  Saint- 
Jean,  pénètre  dans  la  salle  des  cholériques  et  prépare 
à  la  mort  une  pauvre  femme  dont  Tétat  était  dé- 
sespéré. Elle  expire  devant  lui,  au  milieu  d'horribles 

^Journal  d'un  officier  français  faisant  partie  de  Tarmée  expé- 

'ï'tionnaire,  4849. 
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convulsions.  Pie  IX  se  prosterne  et  récite  le 
profimdis. 

U  ne  faudrait  pas  croire,  mon  cher  ami,  que  ( 
faits  sont  isolés,  ils  se  répètent  souvent  dans  la  y 
de  Pie  IX,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  peu] 
l'appelle  quelquefois  l'homme  de  la  charité  :  Vuofti 
délia  carita. 


XXI 


LES  MENDIANTS  DE  ROME. 


Mon  cher  ami , 

Combien  de  fois  n*avez-vous  pas  pas  entendu  dire 
le  Rome  était  envahie  par  les  mendiants  et  que  le 
rageur  était  littéralement  assiégé  par  leurs  impor- 
tes requêtes  I  Que  d'iiîstoires  fabriquées  à  plaisir! 
de  romans  ont  illustré  ^  nous  pourrions  dire  im- 
«talisé  le  mendiant  romam  !  Vous  désirez  savoir 
vérité  sur  ce  point:  je  viens  aujourd'hui  vous  la 
retout  entière. 

La  mendicité,  il  est  vrai,  n'est  point  interdite 
dans  les  États  pontificaux  :  les  papes  n'ont  pas  cru 
devoir  proscrire  les  mendiants  et  sans  doute  ils  ont 
raison. 

Ils  se  souviennent  que  Jésus-Christ  a  béni  et  exalté 
la  pauvreté  et  ils  ne  veulent  pas  la  bannir  :  d'ailleurs 
ils  pensent  qu'il  vaut  mieux  laisser  mendier  dans  les 
!s  et  sur  les  places  de  leurs  villes ,  que  de  con- 
damner les  pauvres  à  mourir  de  faim ,  dans  une  in- 
âme  masure,  comme  cela  ne  se  voit  que  trop  sou- 
vent à  Londres.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  les  papes  encouragent  la  mendicité ,  ils  savent 
trop  bien  quels  en  sont  les  abus",  et  plus  d'une  fois 


^ 
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ils  ont  fait  de  sages  règlements  pour  les  réprimer 
Léon  XII  permit  de  mendier  dans  Rome,  à  la  condt 
tion  que  ceux  qui  voudraient  user  de  cette  permis^ 
sion  se  feraient  inscrire  sur  les  registres  de  la  police, 
et  porteraient  au  bras  une  plaque  de  cuivre  avec 
cette  inscription  :  Questante  in  Roma. 

D'ailleurs  les  mendiants  sont  moins  nombreux 
qu'on  le  dit  ;  ils  ne  se  tiennent  guère  qu'à  certaini 
endroits  de  la  ville,  au  Forum,  sur  la  place  d'BK! 
pagne,  où  on  les  voit  surtout  en  hiver ,  au  momeoR 
où  les  étrangers  viennent  en  plus  grand  nombre.     ■ 

«  En  considérant  les  choses  de  près,  on  est  amené^ 
à  reconnaître  que  le  nombre  des  mendiants,  si  eïO^■ 
bitantà  première  vue,  ne  l'est  peut-être  pas  autant 
qu'il  le  paraît.  Ce  qui  multiplie  les  mendiants  k 
l'œil,  c'est  qu'ils  sont  concentrés  dans  un  seul  quar^ 
tier ,  dans  celui  qu'habitent  ou  traversent  constam- 
ment les  étrangers,  au  Gorso,  de  la  place  d'Espagîrt 
à  la  place  de  Venise  ou  à  la  porte  du  Peuple.  Par- 
tout ailleurs  on  n'en  rencontre  point,  et  puis ,  le  plus 
souvent,  ces  pauvres  viennent  des  pays  voisins,  de^ 
duchés  de  l'Italie  septentrionale ,  de  la  Lombardie  B 
surtout  du  royaume  de  Naples,  voire  même  de  Paris 
Tous  sont  attirés  à  Rome  par  la  multitude  des  voya 
geurs  qui  se  rendent  dans  la  ville  pontificale ,  ce  qu 
fait  que  la  mendicité ,  seule  occupation  de  ces  faî 
néants,  est  devenue  chez  eux  plutôt  un  art  qu'un  he 
soin. 
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«  Cet  art  a  pour  effet  de  les  faire  se  multiplier  en 

ii^arence.  Rien  de  plus  avisé,  de  plus  inventif  que 

IhjDdendiant  italien.  Tout  à  la  fois  Protée  et  Camé* 

ykaïy'û  change  en  un  clin  d'œil  de  vêtements  et  de 

jwage^  selon  les  besoins  de  la  situation  et  la  qualité 

Ils  personnes  auxquelles  il  s'adresse.  Il  est  doué  pa- 

InUement  d'une  faculté  de  locomotion ,  d'une  sorte 

Ifubiquité  qui  le  rend  présent  ici,  là,  ailleurs,  par- 

[but,  diansle  même  moment.  Tantôt  boiteux ,  tantôt 

llfdropique,  tour  à  tour  manchot,  couvert  de  plaies  , 

Içidquefois  voûté  et  courbé  par  l'âge,  c'est  un  mi- 

mir  à  facettes  qui  éblouit  les  bonnes  âmes  et  fait  la 

I  terreur  des  gens  craintifs.  Un  mendiant  à  Rome 

tient  autant    de  place  que  dix  individus.  On  les 

oompte  par  milliers  et  ils  ne  sont  que  quelques  cen- 


Ce  témoignage  sorti  de  la  bouche  d'un  homme 
çiiest  loin  d'être  toujours  indulgent  pour  le  gouver- 
Q^ent  pontifical,  ne  saurait  paraître  suspect.  Pour 
moi,  j'avouerai  franchement  que  j'ai  vu  si  peu  de 
loendiants  dans  les  rues  de  Rome,  que  je  m'étonne 
grandement  qu'on  ait  pu  faire  un  crime  à  la  papauté 
de  les  tolérer.  H  est  vrai  qu'à  cette  époque  de  l'année, 
au  mois  de  juillet,  les  étrangers  ont  pour  la  plupart 
îuitté  la  Ville  éternelle  et  les  mendiants  ont  regagné 
leur  patrie.  D'ailleurs ,  pourquoi  s'étonner  qu'il  y 


^Moreau  Christophe,  Annales  de  la  charité,  4864,  p.  291. 


ait  des  pauvres  à  Rome,  a  Le  flot  de  la  misère,  dil 
M.  Lefebvre*,  visite  tous  les  rivages,  môme  la 
plus  fortunés,  et  jusqu'ici  il  ne  s'est  pas  trouvé  d'é* 
conomiste  dont  le  doigt  ait  été  assez  puissant  pour 
lui  tracer  sa  limite,  dont  la  voix  ait  été  assez  auto* 
risée  pour  lui  dire  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  »  Ne 
faulril  pas  aussi  que  la  parole  de  Jésus-Christ  soit 
vraie  jusqu'à  la  fin  ^es  temps  :  a  Vous  aurez  tou- 
jours des  pauvres  avec  vous  *.  » 

Le  mendiant,  d'ailleurs,  ne  saurait  accuser  le 
gouvernement  de  Rome  de  le  laisser  dans  la  misèfe  ; 
et  l'abandon,  puisqu'il  y  a  des  hôpitaux  pour  to  - 
malades  et  des  hospices  pour  les  infirmes  et  les  vieil- 
lards. Mais  ne  voyons-nous  pas  souvent  des  pauwes 
préférer  à  l'asile  que  leur  offre  la  charité ,  un  petit 
chez  soi  précaire  et  entouré  de  privations ,  où  da 
moins  ils  jouissent  de  la  liberté  entière  de  leurs  ac- 
tions et  de  leurs  instants.  La  itème  chose  se  voit  à 
Rome  :  beaucoup  trouvent  plus  conunode  de  cons^ 
ver  leur  indépendance,  parce  qu'ils  savent  que  te 
charité  est  inépuisable,  et  qu'ils  sont  toujours  assurés 
de  trouver  le  nécessaire  en  implorant  la  pitié  pu- 
blique ou  en  frappant  à  la  porte  des  couvents. 

((  Et  ne  vous  imaginez  pas ,  mon  cher  ami ,  qu^ 
les  mendiants  sont  plus  nombreux  àRome  qu'ils  le  se^ 

*  Établissements  charitables  de  Rome, 

*  Saint  Mathieu,  XX,  XI,  44. 


Iment  ailleurs^  si  on  les  toloraiti  Supprimées  pour  un 
■instant  la  loi  qui  interdît  la  mendicité  en  France,  et 
■ifDus  verrez  les  mendiants  sortir  de  leur  retraite  en 

■  a  grand  nombre  que  vous  en  serez  justement  effrayé. 
I  Dans  un  rapport  que  M.  Husson  ^  directeur  de 
H  Fssaîstanee  publique,  adressait,  il  y  a  quelque  temps, 
wl  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  le 

■  Dûmbre  des  indigents  secourus  à  Paris  s*élève  k  cent 

■  Un  mille  sept  cent  cinquante.   Donnez  à  tous  ces 

■  fauwes  l'autorisation  de  mendier  :  malgré  les  se- 
■«Durs  qui  leur  sont  distribués  avec  une  générosité 
Bbépuisable,  vous  les  verrez  encore  tendre  la  main, 
I  CroyeZ'Vous  donc  qu'à  Rome  les  pauvres ,  en  de- 
Hkrs  des  hôpitaux  et  des  hospices,  ne  reçoivent  aucun 

■  secours?  La  commission  des  subsides ^  présidée  par 

■  un  cardinal,  distribue  annuellement  aux   pauvres 

■  plus  de  300,000  écus,  environ  1,605,000  francs.  En 
I  cas  de  disette^  le  trésor  public  achète  du  blé  sur  les 
m  ttiarchés  étrangers,  le  fait  moudre  à  son  compte,  et 
I  îBnd  !e  pain  à  la  classe  pauvre  à  un  prix  réduit.  Le 
m  "mendiant  de  Rome  reçoit  au  moins  deux  ou  trois 

■  soupes  chaque  jour  à  la  porte  des  couvents ^  et  le  soir 
'   **ti  lui  accorde  gratuitement,  à  Thospice  Sainte^Galle 

PûUrles  hommes,  et  à  Thospice  Saint-^Louis  de  Gon- 

^agu^  pour  les  femmes,  un  lit  pour  passer  la  nuit, 

Et  quand  ils  ne  sont  pas  trop  invalides  ou  trop 

%és,  Rome  leur  distribue  des  travaux  qu'elle  sait 

ï^t'oportionner  à  leurs  forces  et  à  leurs  besoins. 
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En  effet,  on  aurait  tort  de  croire  que  le  pauvn 
à  Rome  n'a  qu'à  se  croiser  les  bras  et  à  tendre  h 
main.  Les  papes  leur  recommandent  le  travail;  Ui 
font  plus,  ils  leur  en  donnent.  Léon  XII  a  organisa 
sur  de  nouvelles  bases  l'ancienne  fondation  de  Sixte  V 
et  chaque  année  des  subsides  sont  votés  dans  le  bud- 
get pontifical,  pour  les  travaux  publics  exécutés  par 
les  pauvres,  les  infirmes  et  tous  côux  qui  pourraient 
difficilement  trouver  de  l'ouvrage  ailleurs.  Une  com- 
mission présidée  par  un  cardinal  et  composée  de 
quatre  ou  cinq  ingénieurs  est  chargée  de  la  direction 
de  ces  travaux.  Heureuse  pensée,  qui  chaque  année 
fait  sortir  des  ruines  quelques  vieux  monuments ,  et 
crée  des  ressources  à  un  nombre  assez  considérabU 
d'indigents  I 

Ainsi,  mon  cher  ami,  vous  le  voyez,  Rome  tolère 
les  mendiants  et  selon  toute  probabilité  elle  les  to 
lèrera  toujours.  Mais  aussi  elle  prend  tous  I0 
moyens  pour  détruire  les  abus  de  la  mendicité  e 
elle  travaille  chaque  jour  par  ses  aumônes  et  ses  for:i 
dations  charitables,  à  en  diminuer  le  nombre.  Null 
ville  au  monde  n'aime  plus  les  pauvres  que  Rom^ 
comme  vous  avez  pu  vous  en  convaincre  par  ce  qiff 
je  vous  ai  dit  de  sa  charité  :  elle  aime  le  pauvre  pei^ 
dant  sa  vie,  elle  le  secourt,  elle  le  console,  le  soigiu 
avec  une  tendresse  maternelle  ;  elle  n'attend  pas  qu'S 
vienne  se  plaindre,  et  deux  confréries,  celle  de 
Saints-Apôtres  et  celle  de  la  Divine-Miséricorde,  re- 
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cherchent  les  pauvres  honteux  pour  les  aider  et  sub- 
venir à  leurs  besoins.  La  charité  n'abandonne  pas 
kpauvre  à  la  mort  :  de  même  qu'elle  a  veillé  près 
desacouche,  elle  prend  soin  de  sa  dépouille  mortelle 
eiraccompagne  jusqu'à  dernière  demeure. 

n  n'est  pas  rare  de  voir,  au  moment  où  sonne 
Uve  Maria,  défiler  un  long  cortège  de  confrères, 
recouverts  d'un  sac,  tenant  un  cierge  à  la  main,  et 
psalmodiant  quelques  chants  sur  un  ton  plaintif  et 
kigubre^  Et  si  vous  demandez  d'où  vient  ce  cortège 
et  où  il  va,  on  vous  dira  que  c'est  le  convoi  des 
pauvres  qui  sort  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit ,  et  que 
ces  sacs,  dont  on  rit  si  volontiers,  cachent  souvent 
un  prince,  un  cardinal  peut-être,  qui  font  partie  de 
la  confrérie  de  l'Oraison  et  delà  Mort,  dont  le  but 
est  de  pourvoir  à  la  sépulture  des  pauvres. 


XXll 

LES  CONSERVATOIRES  ET  LES  INSTITUTIONS 
DOTALES. 

Mon  cher  ami, 

Le  soulagement  et  la  moralisation  de  la  clas8fl{ 
pauvre  a  toujours  été  une  des  plus  grandes  et  deii 
plus  constantes  préoccupations  du  gouvernement  rch 
main.  Qui  pourrait  dire  tout  ce  que  les  papes  ontfait, 
pendant  le  cours  des  siècles  pour  atteindre  ce  but? 
Institutions  charitables ,  écoles  gratuites ,  créations 
ingénieuses  et  délicates  pour  rétablissement  desquelles 
on  les  trouva  toujours  prêts,  soit  à  donner  leur  sanc- 
tion et  l'autorité  de  leurs  encouragements,  soit  à 
fournir  le  secours  de  leurs  subventions  paternelles  et 
princières. 

On  a  dit  souvent  et  avec  raison  que  les  femmes 
font  les  mœurs  dans  une  société.  Si  elles  sont  pures 
et  chrétiennes,  l'atmosphère  qui  les  environne  s'im- 
prègne de  leurs  vertus,  et  tout  autour  d'elles  se 
ressent  de  leur  influence  vivifiante  et  salutaire.  De  là 
il  résulte  le  devoir  et  la  nécessité  de  donner  à  la  femme 
une  éducation  chrétienne  et  sérieuse.  La  fille  du 
peuple  surtout  en  a  besoin  plus  que  les  autres  :  son 
indigence  et  le  rang  inférieur  qu'elle  occupe  dans  la 
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société  Texposent  plus  facilement  aux  dangers  des  sé- 
ductions, Rome  devait  comprendre  cela,  et,  plus  que 
toute  autre  ville,  elle  a  dû  chercher  les  moyens  de 
moraliser  les  jeunes  filles  de  la  classe  pauvre  et  ou- 
vrière. Vous  savei!  ce  qu^elle  a  fait  pour  les  orphelines; 
mais  combien  d'autres  jeunes  filles  ont  besoin  de 
protection  ^  d'aide  et  d'affection  !  Rome  a  des  abris 
pour  toutes  les  misères  et  des  soutiens  pour  toutes  les 
Whlesses,  Elle  ne  compte  pas  moins  de  dix-huit  con- 
lervatoîres  ou  asiles,  destinés,  comme  l'indique  leur 
tjom,  à  conserver  pures  et  pieuses  les  jeunes  filles 
que  la  pauvreté,  l'abandon  des  parents  et  mille  autres 
causes  exposent  à  la  corruption.  On  les  recueille  dans 
tûtis  ces  conservatoires  pour  les  élever  chrétien ne- 
meiitj  les  instruire,  les  occuper  à  un  travail  propor^ 
lionne  à  leur  âge  et  en  rapport  avec  la  position 
(pi'elles  occuperont  plus  tard  dans  la  société.  Les 
uoes  se  livrent  aux  travaux  de  lingerie  et  de  couture; 
les  autres  travaillent  la  laine,  le  coton  et  la  soie  ; 
toutes  sont  initiées  aux  travaux  moins  brillants 
r  mais  plus  utiles  du  ménage.  Quand  elles  sortent  de 
rétablissement  j  c'est  ordinairement  pour  se  marier 
m  entrer  au  couvent.  Elles  sont  parfaitement  libres 
d'embrasser  la  carrière  qui  leur  sourit  davantage  ; 
eues  peuvent  môme  quelquefois  rester  toute  leur  vie 
dans  Tasile  qui  a  nourri  leur  jeunesse. 

Il  me  paraît  inutile  de  vous  faire  la  longue  énumé- 
ration  de  tous  ces  conservatoires  :  il  suffira,  me  sem- 
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ble-t-il,  de  vous  montrer  qu'il  y  en  a  pour  touski  := 
besoins.  >i| 

Si  nous  suivons  dans  les  différentes  phases  de  liib 
vie  les  misérables  victimes  de  la  pauvreté  et  delii| 
corruption,  nous  voyons  toujours  FÉglise  à  leur  câtéjrta 
coïnme  une  mère  vigilante  et  affectueuse,  pour  ki^ 
préserver,  les  consoler  et  les  relever.  ijc 

Ce  sont  les  filles  abandonnées^  les  orphelines,  iMÉ 
petites  mendiantes,  les  vagabondes,  auxquelles  ellei  i 
ouvert  les  conservatoires  Delle-Prqjette,  des  Petite»»  g 
Mendiantes,  des  SS.  Clément  et  Crescentius,  dv 
Sainte  -  Euphémie  ,    de    Yitalien  -  Borromée ,   d^i  g 
Palotta.  ife 

Un  jour  un  saint  prêtre,  Joseph  Barlari,  et  imrj: 
pieux  laïque,  François  Cervetti,  se  rencontraient  danii 
une  même  pensée  et  fondaient  le  conservatoire  Déliai 
Pericolanti.  Depuis  longtemps  déjà,  leurs  cœurs  8*fc 
talent  unis  dans  une  même  prière  qui  chaque  jour  J 
s'élevait  vers  le  ciel  et  demandait  à  Dieu  de  leur  j 
fournir  l'occasion  de  travailler  pour  sa  gloire.  Le  sort  | 
des  jeunes  filles  que  leur  pauvreté  et  l'abandon  expo- 
sent à  la  séduction  les  toucha,  et  ils  songèrent,  sool 
l'inspiration  de  Dieu,  à  leur  créer  un  asile.  Le  pape 
Pie  VI  acheta  le  palais  Vitelleschi  et  le  donna  à 
ces  pieux  serviteurs»  de  Dieu  pour  y  abriter  leurs  pro- 
tégées. 

D  est  un  autre  genre  de  danger  presque  inévitable 
qui  attend  les  filles  des  femmes  de  mauvaise  vie. 
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l'eiemple  qu'elles  ont  sous  les  yeux  est  déjà  d*iia 
puissant  entraînement j  quand  ces  mères  dénaturées 
Be  lancent  pas  elles-mêmes  leurs  enfants  dans  cette 
fOie  de  la  honte  et  du  déshonneur,  A  Rome,  il  est 
rrai,  ce  danger  est  moins  grand  qu'ailleurs  ;  ces  sortes 
le  femmes  n'étant  ni  autorisées,  ni  môme  tolérées^ 
le  peuvent  se  réunir  sous  le  môme  toit  pour  leur 
looteuse  industrie.  Saint  Ignace  de  Loyola  et  saint 
Philippe  de  Néri  formèrent  dans  la  ville  une  asso" 
îation  d'hommes  charitables  pour  arracher  à  la  cor- 
Uplion  ces  jeunes  enfants.  Un  pieux  cardinal  ^  Cesi, 
Burdouna  Téglise  de  Sainte-Catherine,  et  aujourd'hui 
ie  conservatoire  est  sous  la  direction  de  religieuses 
[ui  suivent  la  règle  de  saint  Augustin.  Il  compte 
mviron  vingt  pensionnaires  qui  toutes  ne  sont  pas 
irées  de  la  triste  position  qu'avaient  en  vue  leurs 
iaints  fondateurs  :  on  leur  a  réuni  quelques  orphe- 
ineset  quelques  pensionnaires  payantes. 

Malgré  sa  vigilance  et  sa  tendresse^  l'Église  ne  peut 
préserver  tous  ses  enfants  du  vice  et  de  la  honte  ; 
mais  alors  elle  offre  un  asile  à  celles  qui  se  repentent: 
elle  va  même  au-devant  d'elles  et  leur  rend  faciles  les 
iQoyens  de  se  réhabiliter.  Le  conservatoire  de  Sainte- 
Croix  ou  du  Bon-Pasteurj  à  la  Lungara,  reçoit  ces 
etitants  prodigues.  EUes  sont  sous  la  direction  des 
religieuses  de  Notre-Dame  de  la  Charité  du  Bon-Pas- 
leur  d*Angers. 

S'agit-il  d*une  jeune  fille  protestante^  juive,  infi- 


■ 
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dèle,  qui  désire  entrer  dans  TÉglise  catholique,  Il 
conservatoire  des  Néophytes  s'ouvre  devant  elle  :  (ft,s 
lui  donne  l'instruction  religieuse,  et  le  baptême  si  Mt 
dispositions  l'en  rendent  digne.  Puis  elle  y  est  entre^f 
tenue  aux  frais  delà  charité  jusqu'à  son  mariage  oa4 

son  entrée  dans  un  couvent.  bj" 

•i 

Le  conservatoire  Delle-Gamerali,  près  de  Sainte*ii= 
Marie-Majeure,  reçoit  de  préférence  les  filles  dM^ 
employés  du  gouvernement,  '^ 

Somme  toute,  ces  maisons  peuvent  abriter  enH^ij 
ron  deux  mille  jeunes  filles,  ce  Elles  sont,  au  téo 
gnage  de  M.  Tournon  ^  ,  administrées  avec 
rare  économie  par  les  mains  d'une  supérieure  i 
maltresse  qui  est  presque  l'unique  personne  soldéft^ 
dans  chacune  d'elles.  »  »= 

Tous  ces  conservatoires  ont  le  mfime  but  et  ili^ 
l'atteignent  presque  par  les  mfimes  moyens,  en  con-^ 
servant  toutefois  leur  originalité  et  leur  but  i^nif 
spécial.  Cette  variété  n'en  fait  que  mieux  ressortir  11 
sollicitude  intelligente  et  active  de  l'Église.  En  effet^f 
il  n'y  a  pas  une  misère  qui  échappe  à  son  œil  mfr*- 
ternel,  pas  une  faiblesse  qu'elle  ne  protège,  pas  un- 
danger  qu'elle  n'écarte,  pas  une  honte  qu'elle  ne 
cherche  à  effacer,  pas  une  faute  qu'elle  ne  tente  de 
réparer.  Et  il  est  à  remarquer  que  si  les  papes  et  les 


iDe  Tournon.  Études  statistiques  sur  Rome  4840,  t.  u, 
page  435. 
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rcardînaui  n'ont  pas  toujours  été  les  instigateurs  et 
les  premiers  fondateurs  de  ces  œuvres,  du  mom$  ils 
lies  ont  toujours  protégées,  et  ce  sont  leurs  dons  qui 
|]es  ont  aidées  à  s'établir,  à  croître  et  à  se  développer. 
Les  institutions  dotales  viennent  compléter  Tœuvre 
jdes  conservatoires.  Vers  la  fin  du  dernier  sièclej  ces 
[institutions  disposaient  d'une   somme  de  600,000 
ancs  et  dotaient  environ  IjSOÛ  jeunes  filles  chaque 
anée.  Aujourd'hui,  à  cause  de  circonstances  que  le 
ieur  des  temps  suffit  pour  expliquer,  elles  ne  dis- 
sent plus  que  3S,000  écus  (189,000  francs)  par 
^n.  La  dot  qu'on  promet  aux  jeunes  Romaines  n^est 
DUT  ainsi  dire  que  le  prétexte  d'une  espèce  de  patro- 
que  des  hommes  graves  et  religieux  exercent 
sur  leurs  années  périlleuses.  On  veut  qu'en  fondant 
UQe  nouvelle  famille,  elles  fournissent  à  la  commu- 
nauté la  somme  nécessaire  aux  premiers  frais  de  leur 
ÉtabUssement ;  «mais  on  veutsurtout qu'elles  appor- 
lient  cette  sainte  pudeur  et  cet  honneur  immaculé  qui 
Uont  à  la  fois  la  plus  belle  couronne  et  la  plus  sûre 
[dût  de  la  fiancée. ]> 

Toutes  ces  institutions  se  ressemblent,  et  en  fai- 
sant connaître  la  plus  ancienne,  l'archiconfrérie  de 
l'Annonciation 3  nous  aurons  suffigamment  fait  corn- 
éprendre  l'importance  et  la  beauté  morales  de  pareilles 
CBuvres  ** 


*  Voici  l6  nom  des  confréries  qui  distribuent  des  dots  :  Archi- 
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L'archîconfrérie  de  rAnnoncîatîon  fut  fondfe^ 
en  1460  par  le  cardinal  Torrecremata.  Urbain  VID[|= 
lui  légua  son  patrimoine  :  elle  compte  aujourd'h«f=^ 
quarante  membres  et  est  administrée  par  une  co»-^ 
mission  nommée  au  scrutin  parmi  les  associés  ;  elle 
dispose  annuellement  d'eni^iron  26,000  écus  et  donne  p 
des  dots  de  36  à  SO  écus  (de  162  à  172  fr.)  !i 

Tous  les  ans,  le  2S  mars,  fête  de  rAnnonciatioÉ$  |= 
on  distribue  les  dots  dans  l'église  de  la  Minerve,  siégt^  ^ 
de  rarchiconfrérie.  Le  Souverain-Pontife  s'y  renl 
ordinairement  et  assiste  en  habits  pontificaux  à  11 
messe  qui  est  toujours  célébrée  par  un  cardinal,  là 
messe  achevée,  le  Saint-Père  et  les  cardinaux  pré-  îs 
sents  donnent  leur  offrande  pour  contribuer  à  la  do^  ^ 
tation  des  jeunes  filles.  | 

Douze  jeunes  filles,  choisies  parmi  les  élues,  mo*  f 


confrérie  de  Vj^nnonciation,  de  Vlmmaculée-Conceptiony  de 
Sainte-Apolline,  du  Saint-Sauveur,  de  la  Trinité  des  pèl$* 
rins,  des  Stigmates,  des  SS.  Barthélémy  et  Alexandre,  de 
la  Madone  deLorette,  de  Sainte-Marie  de  la  Consolation, 
de  la  Décollation  de  Saint-Jean ,  de  Saint-Jérôme  delà 
Charité,  de  Saint-Roch,  du  Suffrage,  du  Très-Saint-Sacre- 
ment,  du  Saint  nom  de  Marie,  des  SS.  Anges  gardiens,  àA 
Saint-Rosaire.  Plusieurs  églises  et  chapitres  dolent  également 
les  jeunes  filles  :  le  Chapitre  de  Saint-Pierre,  Téglise  nationale 
de  Saint-Louis  des  Français,  Sainte-Marie  du  Montserrat 
des  Espagnols,  Saint-Antoine  des  Portugais,  Saint-Jean  des 
Florentins,  Saint-Jean-de-Latran ,  Sainte-Marie-Majeure, 
Sainte-Marie  du  peuple^  Saint -Laurent  in  Damaso^  etc. 
etc. 
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fetement  vêtues  de  blanc,  la  tête  couverte  d*an  long 
voile  et  ornée  d'une  couronne  de  fleurs,  -viennent  se 
prosterner  devant  le  Saint-Père  et  baiser  ses  pieds. 
La  cérémonie  se  termine  par  la  distribution  des 
dots. 

Cette  année  (1865),  Tarchiconfrérie  de  TAnnon- 
^tion  a  distribué  sept  cents  dots.  Cette  dot,  prise 
Bolément,  peut  paraître  bien  minime;  mais  les  mômes 
eunesfilles  peuvent  obtenir  d'autres  dots  des  différentes 
ffchieonfréries  de  la  ville  ;  si  elles  ont  été  élevées 
bis  les  conservatoires,  elles  emportent  toujours  de 
ês  asiles  quelques  économies  provenant  des  travaux 
Uxquels  on  les  emploie  et  dont  le  bénéfice  leur  est 
Tesque  entièrement  abandonné  :  tout  cela  ne  laisse 
'as  d'augmenter  leur  dot  et  de  lui  donner  une  im- 
lortance  réelle.  Toutefois  ce  côté  matériel  et  financier 
L'est  pas  celui  que  TÉglise  a  surtout  ennsagé  en 
réant  de  semblables  œuvres,  c'est  le  côté  moral  qui 
'a  frappée,  et  sous  ce  rapport  de  semblables  fonda- 
ions  ne  sauraient  mériter  trop  d'éloges. 

Pour  espérer  une  dot,  les  jeunes  filles  doivent  être 
tomaines,  nées  d'un  mariage  légitime  et  d'une  con- 
^aite  irréprochable.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  eUes 
oîvent  se  faire  inscrire  sur  les  registres  de  Tarcbi- 
jnfrérie,  et  dès  ce  moment  aussi  commence  pour 
les  le  temps  de  Tépreuve.  Jusqu'à  Tâge  de  diï-huit 
is  elles  sont  l'objet  d'un  patronage  continuel  et 
kiré.  Des  visiteurs,  choisis  parmi  les  membres  de 


^ 
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la  société,  vont  les  voir  à  domicile ,  se  font  renc 
compte  de  leur  conduite,  et  si  elles  sont  sorties  ^ 
torieuses  et  honorées  de  ces  trois  années  d'épreu^ 
elles  reçoivent  leur  dot. 

Cette  tutelle  exercée  par  des  personnages  graves 
appartenant  à  l'élite  de  la  société,  doit  nécessairenu 
avoir  une  influence  salutaire  et  durable  sur  les  mœi 
publiques  I 


XXIII 


L^  COUVENTS  DE  ROME. 


Mon  cher  ami. 

Je  tiens  d'autant  plus  à  vous  parler  des  couvents 
de  Rome ,  que  de  nos  jours  les  congrégations  reli- 
gieuses comptent  de  nombreux  et  puissants  adver- 
saires. Qui  s'étûunerait  d'ailleurSj  dans  un  siècle  où 
Ton  tente  de  défigurer  les  préceptes  de  TÉvangileet 
d'altérer  ses  enseignements  divins  j  de  voir  attaquer 
et  condamner  ces  âmes  dont  la  générosité  et  Tamour 
ne  sauraient  se  contenter  des  préceptes  communs, 
de  Fobéissance  ordinaire ,  mais  qui  veulent  encore 
accepter  et  suivre  jusqu'aux  conseils  môme  de  TÉvan- 
gUfi.  C*est  là,  en  effets  toute  la  question  quand  il  s'agit 
des  ordres  religieux..  Les  conseils  de  la  perfection 
évangélique  sont-ils  une  lettre  morte,  ou  bien  doit-il 
toujours  y  avoir  sur  la  terre  des  cœurs  assez  purs 
pour  les  aimer  et  assez  grands  pour  les  embrasser  ? 
Pour  les  catholiques,  Ja  question  n*est  pas  douteuse  : 
îfô  ordres  religieux  sont  dans  TÉglise  de  Jésus-Christ 
ce  que  les  astres  sont  au  firmament.  Vous  com* 
preocz,  mon  cher  ami ,  que  je  ne  parle  ici  ni  de  la 

bme,  ni  des  conditions  delayte  monastique  ;  cest 

r 
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à  l'Église  qu'il  appartient  de  se  prononcer  sur  la 
question  d'opportunité  des  nouvelles  fondations  reli» 
gieuses.  Mais  je  dis  que  les  ordres  religieux  en  gé-  - 
néral  sont  la  gloire  de  l'Église,  comme  ils  sont  aussi 
le  complément  nécessaire  de  la  loi  évangélique.  Ausflî^ 
voyons-nous  souvent  à  chaque  siècle  les  manifesta*  ' 
tions  de  l'esprit  religieux  répondre  aux  exigences  dr  ' 
l'époque  qui  les  a  produites  et  se  modifier  avec  lei 
besoins ,  je  pourrais  presque  dire  avec  les  idées  du 
moment,  et  en  cela  Dieu  prouve  au  monde  l'inéi 
puisable  fécondité  et  l'éternelle  jeunesse  de  ao^; 
Église. 

((  Il  y  a  à  Rome  57  sociétés,  congrégations  odf 
ordres  divers  d'hommes  menant  la  vie  religieuse  ^i^ 
dont  quelques-uns  comptent  plusieurs  maisons  daiii| 
la  ville  même.  D'après  le  recensement  ofSciel  dl^ 
l'année  1864,  2,653  religieux  sont  partagés  entre  cef  ^ 
différents  couvents. 

«  Voici  le  tableau  exact  de  cette  répartition  entw 
les  différents  couvents  de  la  ville  ;  j'ai  pensé  qult 
pourrait  intéresser  : 

«  Chanoines  réguliers  de  Latran(36  religieux)} 
Clercs  réguliers  Théatins  (17)  ;  C.  r.  Barnabites  (29); 
C.  r.  Somasques  (51)  ;  C.  r.  delà  Compagnie  de  Jé- 
sus (368);  C.  r.  Mineurs  (20);  C.  r.  Ministres 
des  malades  (51);  C.  r.  de  la  Mère  de  Dieu  (23); 
C.  r.  des  Écoles  Pies  (48)  ;  Congrégation  de  l'Orar 
toire  (23);  de  Sainte-Jérôme  de  la  Charité  (9);  des 
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trmaires  (40j;  de  la  Mission  (tîT);  des  Fleuï 
Ouvriers  (7);  du  Précieux-Sang  (16);  des  Passion- 
uîstes  (91);  du  très-saint  Rédempteur   (41);   des 
Saints-Cœurs  (II);  de  la   Sainte-Croix  (33);  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  (59);  Institut  de  la 
Charité  (71);  Prêtres  de  la  Résurrection  (21);  Frères 
de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde  (38);  Ermites  ca- 
maldules  (2)  ;  Moines  basiliens  (2)  ;  M*  bénédictins 
(5);  M.  camaldules  (17)  ;  M.  c.  de  Monte-Corona  (2); 
M.  Sylvestrins  (20);  M.  Chartreux  (22);  M,  Ru- 
rtènes  (1);  M,  Antonins  (20)  ;  M.  A.  Maronites  (4); 
H.  Arméniens  (1)  ;  Dominicains  (126)  ;  Mineurs  ob- 
servants (194):  M.  réformés  (123)  ;  M.  o.  de  Saint- 
Bonaventure  (47);  M,  Conventuels  (97);  M*  Capu- 
ieiiis(202);  Tiers-Ordre  Franciscains  (23);  Augiis- 
I tins (78);  A,  déchaussés  (36);  Carmes  (SI);  C,  dé- 
cliaussés  (87)  ;  Serviteurs  de  Marie  (S4)  ;   Mercé- 
I  iaires  (7)  ;  Trinîtaires  (14);  T.  déchaussés  (6S);  Mi- 
I  Dîmes  (38);  Religieux  de  Saint-Jérôme  (20);  PP.  de 
'  la  Pénitence  (31);  Fate  hene  Fratelli  (43);  Société 
^Missions  (17), 

Vous  trouverez  peut-être  dans  cette  nomenclature 
I  çiêlques  ordres  religieux ,  tels  que  les  Trinitaîres^ 
te  MercédaîreSj  etc.,  qui  n^ont  plus  aujourd'hui  leur 
raison  d'être,  mais  TÉglise  les  respecte  comme  de 
TÎeux  serviteurs  dont  elle  veut  honorer  la  vieillesse  ; 
elle  les  conserve j  comme  ces  armures  d'un  autre 
âge  que  vous  voyez  appendues  aux  murs  des  ma- 
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noirs,  et  qui  ne  doivent  leur  existence  qu'aux  sou- 
venirs d'une  gloire  dont  ils  ont  été  les  témoins. 

Rome  fut  le  berceau  de  la  plupart  des  ordres 
religieux.  C'est  là  qu'ils  ont  leurs  maisons-mères, 
leurs  supérieurs  généraux,  les  corps  de  leurs  fonda- 
teurs et  de  leurs  saints.  Aussi  quand  un  religieui 
vient  de  quelque  contrée  éloignée  ou  étrangère ,  il 
trouve  à  Rome  la  maison  paternelle  où  on  l'accueille 
avec  joie  et  où  il  retrouve  toutes  les  traditions  delà 
famille.  Dans  les  cloîtres,  dans  l'église,  de  belles  pein-r 
tures  lui  rappellent  les  actions  glorieuses  de  ses  aiH 
cétres.  H  lui  semble  encore  revivre  au  milieu  d'eux,, 
tant  les  usages  qu'ils  ont  établis  ont  été  rigoureuse- 
ment respectés,  et  les  exemples  de  leurs  vertus  fidè- 
lement suivis.  Quelquefois  même  ils  retrouveront  la. 
chambre  qu'ils  habitaient  :  les  meubles,  les  vête- 
ments et  les  livres  qui  étaient  à  leur  usage.  Vie  tra- 
ditionnelle et  de  famille ,  telle  est  la  vie  du  couvent* 

On  fait  un  crime  à  certains  ordres  religieux  d'a- 
voir leur  chef  à  Rome  :  il  me  semble,  au  contraire, 
qu'on  devrait  les  en  féliciter.  C'est  un  gage  de  leuf 
fidélité  et  de  leur  ferveur.  Rome  est  le  centre  de  la 
vie  religieuse  et  évangélique ,  et  le  meilleur  moyen 
de  conserver  la  vie  n'est-il  pas  d'avoir  avec  le  cœur 
des  communications  directes  et  faciles? 

Et  puis,  où  les  ordres  religieux  trouveraient-ils 
une  protection  plus  assurée,  une  existence  moins 
précaire  ?  A  la  merci  de  tous  les  gouvernements  qui 
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sesuccèdeot,  hélas  I  si  rapidement  et  si  souvent  dans 
Dotre Europe  bouleversée,  la  bienveillance  d'aujour- 
d'hui pourrait-elle  leur  garantir  celle  du  leode- 
luaio  ? 

La  papauté  tient  aussi  à  avoir  près  d'elle  ces 
généreux  et  vaillants  défenseurs  de  sa  foi  et  de  son 
autorité.  Qui  pourrait  Ten  bUmer?  N'est4I  pas  na- 
turel qu'un  roi  entoure  le  trône  des  illustrations  et 
des  gloires  de  la  patrie  et  le  protège  par  la  présence 
des  plus  habiles  capitaines  de  ses  armées. 

Mais,  mon  cher  ami  j  laîs^ons  toutes  ces  attaques 
qui  sont  en  réalité  plus  passionnées  qu*équitables , 
ei  disons  quelque  chose  des  bons  moines  de  Rome» 
J'avoue  très-simplement  que  Rome  est  une  ville  de 
couvents;  je  dirai  pluSj  Rome  est  comme  un  grand 
eouvent  dont  le  pape  est  le  supérieur.  Pour  faire 
connaissance  avec  les  religieux,  il  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  de  pénétrer  dans  leurs  monastères. 
Deux  heures  avant  VAve  Mmia^  dirigez-vous  da 
côté  du  Colysée,  dans  les  environs  de  Saint-Jean  de 
Utran,  dans  la  villa  Borghèsej  sur  la  voie  Nomen- 
tanej  dans  le  Corso ,  et  vous  verrez  les  religieux  se 
promener  au  milieu  de  la  foule  aussi  gravement  et 
lUBsiàTaise  que  dans  les  cloîtres  de  leur  couvent, 
Uur  présence  dans  ces  lieux  donne  à  ces  prome- 
asides  publiques  une  physionomie  pittoresque  et  toute 
ipart  que  j'aimais  beaucoup  à  étudier* 

Je  sais  que  certains  esprits  superficiel  &it^\Vv^Mt^ 
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bl&ment  et  condamnent  ces  sorties  des  religieux,  et 
ils  les  accusent  de  perdre  ainsi  Tesprit  de  leur  état. 

Cette  compassion  part  d'un  bon  naturel  : 
Mais  quittez  ce  souci,  # 

Les  religieux  savent  mieux  que  personne  ce  qui 
détruit  le  nerf  de  la  vie  religieuse,  et  ils  ne  pensent 
pas  qu'une  promenade  dans  les  rues  de  Rome,  où  ils 
rencontrent  à  chaque  pas  la  trace  de  leurs  fondateurs 
et  de  leurs  saints,  puissent  jamais  les  distraire  des 
graves  méditations  de  la  vie  ascétique. 

D'ailleurs  ils  continuent  leurs  œuvres  et  leurs 
bienfaits,  et  je  trouve  très-édiflant  de  voir  ces  bons 
moines,  à  la  démarche  grave  et  modeste,  au  miBeu 
de  cette  foule  qui  court  à  ses  plaisirs  et  à  ses  fêtes, 
passer  comme  des  témoins  vivants  de  la  mortification, 
de  la  chasteté  et  de  la  prière.  C'est  une  prédication* 
muette  et  vivante  de  l'Évangile.  Quand  je  vois  le  bon 
père  capncin  avec  sa  robe  de  bure,  ses  pieds  nus, 
tendre  la  main,  je  me  rappelle  involontairement  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Beati  ptmperes  spiritu,  D 
était  riche  peut-être  dans  le  monde,  il  est  bien- 
heureux parce  qu'il  a  choisi  la  pauvreté. 

Le  Trînitaire  avec  sa  croix  rouge  et  azur  sur  la 
poitrine,  me  fait  bénir  l'Église  d'avoir  détruit  l'es- 
clavage et  me  dit  que  la  croix  seule  nous  a  donné  b 
liberté  des  enfants  de  Dieu.  LeBarnabîte,  le  religieux 
des  Écolç^  Pies,  |le  rabat  blwv^  du  frère  des  Écoles 
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Wtieiînes,  sont  une  réfutation  vivante  de  cette 
eille  calomnie  qui  accuse  TÉglise  d'entretenir 
gûorance  dans  les  classes  populaires  1 
La  robe  blanche  du  Dominicain,  la  robe  noire  du 
médiclin  et  la  soutane  du  Jésuite  éveillent  en  mon 
îrit  mille  souvenirs^  et  je  salue  en  eux  la  triple  et 
ïrieuse  personnification  de  Fartiste^  du  savant  et  de 

J'aime  à  voir  tous  ces  religieux  se  mêler  aux  foulesj 
ft  inoculer,  si  je  puis  ainsi  parler,  l'esprit  i^ligieux 
chrétien.  Si  Tltalie  est  restée  profondément  catho- 
[ue,  malgré  tous  les  efforts  tentés  pour  lui  faire 
dre  sa  foij  elle  le  doit  à  cette  influence  salu taire, 
C€  mélange  journalier,  à  ce  contact  continuel  des 
slîgieux  avec  le  peuple. 

A  Rome,  les  religieux  ne  sont  pas,  comme  dans  la 
lupartde  nos  sociétés  modernes,  frappés  d'ostracisme 
idincapacité.  La  société  romaine  est  constituée 
irétiennement  et  les  moines  ont,  comme  tout  le 
onde,  leur  place  au  soleil  et  ila  liberté.  Es  prennent 
rtà  la  vie  publique  et  le  peuple  les  voit  sans  défiance 
mrae  sans  étonnement. 

n  les  aime,  il  s'incline  sur  leur  passage  et  il  sait 
m  que  ces  hommes  qui  ont  travaillé  tout  le  jour 
ur  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  leurs  frères 
ennent  un  repos  bien  légitime  et  que  le  climat  de 
me  d'ailleurs  rend  nécessaire, 
le  compte  bien,  mon  cher  ami^  ne  pas  meAàçsttvfët 
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à  cette  étude  superficielle  et  pour  ainsi  dire  à  vol  d'oi- 
seau sur  les  couvents  et  les  religieux.  Nous  pén^ 
trerons  dans  quelques-uns  de  leurs  monastères,  nousj 
visiterons  leurs  plus  belles  églises. 

Que  de  préjugés  tomberaient,  si  on  voulait  étudier^ 
de  près  la  vie  religieuse,  aller  s'installer  pour  quelquoij 
jours  dans  un  couvent,  comme  l'a  fait  pendant  plu^ 
sieurs  mois  un  protestant  anglican,  M.  Taylor.  Cettojj 
étude  a  complètement  dissipé  ses  préventions,  et^ 
nous  a  valu  un  bon  livre:  V Intérieur  des  couvents e»^ 
Italie.  Je  crois  que  la  meilleure  réponse  à  faire  aui^ 
ennemis  des  couvents  et  des  moines  est  celle-ci  :  allez' 
passer  quelques  jours  dans  un  couvent  ;  examinez  de 
près  ces  hommes  dont  vous  redoutez  l'influence  et 
méconnaissez  le  mérite;  suivez-les  dans  les  différentes 
occupations  de  la  journée;  voyez-les  dans  leurs  cel- 
lules, à  l'église,   au  réfectoire,  en  récréation,  nous 
vous  permettrons  ensuite  de  formuler  un  jugement. 
S'ils  ne  sont  pas  amenés  à  déclarer,  comme  le  pro- 
testant Taylor,  que  les  couvents  sont  l'asile  de  la 
sainteté,  de  la  science,  de  la  mortification   et  d'une 
franche  et  inaltérable  gaieté,  soyez  convaincus  qu'il 
y  a  là  mauvaise  foi  ou  travers  d'esprit. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  mon  cher  ami,  que  tout  soit 
parfait  dans  les  couvents.  Je  conviens  sans  peine  avec 
vous  que  quelques  ordres  religieux  n'ont  peut-être 
pas  conservé  toute  la  ferveur  primitive.  Certains 
^àpucissem^nis  à  la  règle,  introduits  avec  le  temps  et 
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constances,  contrastent  peut-être  avec  la  fer- 
in  peu  austère  de  nos  religieux  français.  Mais 
tenir  compte  du  climat/  des  mœurs,  et  surtout 
bitudes  plus  faciles  que  les  nôtres.  Malgré  cela, 
certain  que  dans  chaque  couvent  Tesprit  reli- 
est  en  général  excellent  et  qu'il  s'y  trouve  des 
élevées  à  un  haut  degré  de  perfection.  Pie  IX 
un  jour  que  dans  un  seul  couvent  de  Rome,  il  ne 
pas  embarrassé  de  trouver  plusieurs  saints 
s  de  la  canonisation.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
jamais  eu  élpge  plus  beau  et  mieux  autorisé  de 
monastique  I 


[îêM 
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à  cette  étude  superficielle  et  pour  ainsi  dire  à  vol  d'oi- 
seau sur  les  couvents  et  les  religieux.  Nous  péné- 
trerons dans  quelques-uns  de  leurs  monastères,  nousi 
visiterons  leurs  plus  belles  églises. 

Que  de  préjugés  tomberaient,  si  on  voulait  étudiofi 
de  près  la  vie  religieuse,  aller  s'installer  pour  quelqui 
jours  dans  un  couvent,  comme  l'a  fait  pendant  pli 
sieurs  mois  un  protestant  anglican,  M.  Taylor. 
étude  a  complètement  dissipé  ses  préventions,  et 
nous  a  valu  un  bon  livre:  V Intérieur  des  couvents mi 
Italie.  Je  crois  que  la  meilleure  réponse  à  faire  aur, 
ennemis  des  couvents  et  des  moines  est  celle-ci  :  allez 
passer  quelques  jours  dans  un  couvent  ;  examinez  de 
près  ces  hommes  dont  vous  redoutez  l'influence  et 
méconnaissez  le  mérite;  suivez-les  dans  les  différentes 
occupations  de  la  journée;  voyez-les  dans  leurs  cel- 
lules, à  l'église,  au  réfectoire,  en  récréation,  nous 
vous  permettrons  ensuite  de  formuler  un  jugement. 
S'ils  ne  sont  pas  amenés  à  déclarer,  comme  le  pro- 
testant Taylor,  que  les  couvents  sont  l'asile  de  la 
sainteté,  de  la  science,  de  la  mortification  et  d'une 
franche  et  inaltérable  gaieté,  soyez  convaincus  qu'il 
y  a  là  mauvaise  foi  ou  travers  d'esprit. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  mon  cher  ami,  que  tout  soit 
parfait  dans  les  couvents.  Je  conviens  sans  peine  avec 
vous  que  quelques  ordres  religieux  n'ont  peut-être 
pas  conservé  toute  la  ferveur  primitive.  Certains 
^dpucissenaents  à  la  règle,  introduits  avec  le  temps  et 
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lonstances,  contrastent  peut-être  avec  la  fer- 
Q  peu  austère  de  nos  religieux  français.  Mais 
tenir  compte  du  climat,  des  mœurs,  et  surtout 
ûtudes  plus  faciles  que  les  nôtres.  Malgré  cela, 
certain  que  dans  chaque  couvent  Tesprit  reli- 
3st  en  général  excellent  et  qu'il  s'y  trouve  des 
levées  à  un  haut  degré  de  perfection.  Pie  IX 
m  jour  que  dans  un  seul  couvent  de  Rome,  il  ne 
pas  embarrassé  de  trouver  plusieurs  saints 
de  la  canonisation.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
imais  eu  élpge  plus  beau  et  mieux  autorisé  de 
nonastiquel 


XXIV 

LES   COUVENTS. 
Les  Âugustins.  —  Lee  Théàtins.  —  Les  Barnabites. 

*Mon  dier  ami, 

Selon  la  promesse  que  je  vous  aï  faite,  nous 
visiter  quelques-uns  des  nombreux  couvents  de  Roi 
Aujourd'hui  je  me  propose  de  vous  en  faire  conni 
trois,  qui  d'ailleurs  n'ont  d'autre  raison  d'être  réi 
dans  une  même  lettre  que  celle  de  leur  voisini 
Rendons-nous  au  nord  de  la  place  Navone  et  co] 
mençons  par  visiter  le  couvent  de  Saint-Augusl 
qui  est  le  chef-lieu  de  l'Ordre  de  ce  nom. 

Saint  Augustin  est  regardé  comme  l'un  des  pi 
triarches  de  la  vie  religieuse  en  Occident.  Après  i 
conversion,  il  s'enferma  dans  une  maison  de  Tagasb 
sa  ville  natale,  avec  quelques  amis,  pour  se  livrer  ei 
semble  à  la  prière  et  à  l'étude  des  saintes  lettredj 
Devenu  évêque  d'Hippone,  il  ouvrit  sa  maison  à  sol 
clergé  et  façonna  tous  ses  coopérateurs  à  la  vie  dl 
communauté.  La  règle  qu'il  leur  imposa  n'était  guèn 
qu'un  simple  exposé  des  devoirs  fondamentaux  de  li 
vie  religieuse.  Aucune  forme  de  gouvernement  n*; 
était  tracée;  aucune  observance  n'y  était  prescrite 
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auf  la  communauté  des  biens,  laprièrej  la  frugalité, 

^  vigilance  des  frères  sur  leurs  sens,  l'obéissance  aux 
iupérieurs  du  monastère,  la  correction  fraternelle  et 
larnlessus  tout  la  charité.  Un  cadre  aussi  large  fut 
iccepté,  agrandi  ou  restreint  par  un  grand  nombre 
le  communautés  qui  reconnurent  toutes  saint  Au- 
^stin  pour  père.  En  42S6,  le  pape  Alexandre  IV 
réunît  en  un  seul  ordre,  sous  le  titre  d'Ermites  de 
laint-Augustin  ou  simplement  des  Augustins,  cinq 
lifférentes  congrégrations  d'ermites  qui  suivaient  avec 
^lasou  moins  de  modiûcationsla  règle  du  saint  évêque, 
L*église  de  Saint- Augustin,  située  dans  le  voisinage 
iela  place  Navone,  fut  construite  au  xv*  siècle.  Ce 
ravissant  sanctuaire  possède  au  troisième  pilier,  à 
pauche  en  entrant,  une  belle  fresque  de  Raphaël, 
représentant  le  prophète  Isaïe.  C'était  le  commen- 
cement d'une  décoration  qu'une  pieuse  personne  vou- 
lait faire  exécuter;  mais  on  raconte  qu'ayant   sans 
doute  plus  de  bonne  volonté  que  de  savoir  et  d'argent, 
0e  refusa  de  payer  à  Raphaël  les  cinquante  écus  qu'il 
réclamait.  Elle  fait  venir  Michel-Ange  ^  résolue,  disait- 
«Ue,  de  s'en  rapporter  à  son  arbitrage.  Le  vieil  artiste, 
plus  jaloux  de  dire  ia  vérité  que  de  plaire  à  son  client, 
îépondil  brièvement  :  «  Le  genou  seul  du  prophète 
nul  cinquante  écus.  n  Comment  fut  accueillie  cette 
ïÊûlence,  nous  l'ignorons;  mais  la  décoration  ne  fut 
terminée. 
Une  belle  madone  en  marbre  et  assise,  œuvre 


1 
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remarquable  de  Sansovino,  artiste  célèbre  du  xvif 
siècle,  est  Tobjet  d'une  grande  dévotion  :  elle  eâ 
couverte  de  pierreries  et  entourée  de  nombreux  cl 
riches  ex-voto.  i 

Le  corps  de  la  glorieuse  et  sainte  mère  de  saint 
Augustin  repose  dans  une  riche  chapelle  somptuei 
sèment  réparée,  oîi  les  marbres  les  plus  rares  brillei 
d'un  frais  éclat,  et  où  de  belles  et  antiques  inscriptiof 
redisent  les  louanges  de  la  sainte.  Illustre  veuve,  qi 
son  fils  a  rendue  plus  illustre  encore  par  sa  pit 
filiale.  «  Je  ne  tairai  point  tout  ce  que  mon  An 
engendre  de  pensées  sur  votre  servante,  dont  la  chai 
m'a  engendré  au  temps  et  le  cœur  à  l'éternité. 
Qui  a  pu  lire,  sans  être  ému,  les  admirables  pages  < 
le  fils  consacre  à  sa  mère,  et  qui  ne  les  a  pas 
fondus  dans  un  même  sentiment  d'amour  et  d'i 
miration  I 

Depuis  deux  ans,  l'église  de  Saint-Augustin 
devenue  le  centre  de  l'archiconfrérie  des  mères 
tiennes.  Quel  plus  illustre  modèle  à  proposer 
mères  que  sainte  Monique  qui  pria  dix-sept  ans 
la  conversion  d'Augustin  I  Mais  aussi  quelle  proteci 
efficace  ne  sont*elles  pas  en  droit  d'attendre  d'uni 
telle  mère,  dont  la  prière  a  donné  à  Jésus-Christ  el 
àl'ÉgliseuntelfilsI  i 

Le  couvent  des  moines  augustins  est  assez  vaste  el 
il  possède  une  belle  bibliothèque  qui  ne  compte  pas 
moins  de  84,819  volumes  et  2,900  manuscrits. 
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En  quittant  ce  couvent,  je  longe  la  piazza  Ma- 

'rnna  et  je  parcours  la  via  délia  Sediola  pour  me 

ttidre  à  Saint-André  délia  Valle,  résidence  des  Théa- 

ms  fondés  en  1S24  par  saint  Gaëtan  de  Thienne. 

Saint  Gaétan,  que  le  peuple  disait  être  un  séraphin 

k  l'autel  et  un  apôtre  en  chaire,  touché  des  désordres 

|pd  s'étaient  introduits  dans  le  clergé    et  dans  le 

le,  résolut  de  fonder  un  ordre  religieux  pour 

ier  le  peuple  par  les  saintes  ardeurs  du  zèle  apos- 

le  et  pour  faire  revivre  parmi  le  clergé  la  pra- 

des  vertus  sacerdotales. 

Pierre  Caraffa,  évéque  de  Théate,  avait  déjà  conçu 

même  désir  lorsqu'il  devina  le  projet  de  Gaétan. 

HdX  donc  lui  demander  deTaccepter  au  nombre  de 

B  disciples.  Gaétan  refuse  d'abord.  Pierre  Caraffa 

Dâste,  et  le  saint  fondateur  ne  voulant  pas  céder  à 

16  instances,  le  pieux  évoque  se  jette  à  ses  genoux  et 

i  dit  :  «Eh  bien  I  au  jour  du  jugement,  je  vous 

hmanderai  compte  de  mon  âme  devant  Jésus-Christ, 

iimis  ne  consentez  dès  maintenant  à  me  recevoir  à 

kh'vie  religieuse.» 

Étonné  d'une  pareille  constance,  Gaétan  ne  peut 
Menirson  émotion;  Use  jette  au  cou  du  saint  évèque, 
Tembrasse  tendrement  et  ne  peyt  articuler  que  ces 
paroles:  «  Ohl  Seigneur,  je  ne  vous  abandonnerai 
jamais  I  »  Admirable  lutte  que  le  renoncement  chré- 
tien peut  seul  susciter  I 
Tels  furent  les  commencements  de  Tordre  des 
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Théatins.  Saint  Gaétan  voulut  que  sa  congrégation  m 
possédât  aucuns. biens  ou  revenus  et  remit  au  soii 
de  la  Providence  la  nourriture  de  chaque  jour  qu'eft 
ne  manquera  pas,  disait-il,  de  nous  envoyer  par  k 
main  des  fidèles. 

Les  fins  principales  que  se  proposèrent  lesThéatiq| 
furent  d'instruire  le  peuple,  d'assister  les  malades,  d| 
combattre  les  erreurs  contraires  à  la  foi,  de  ùM 
revivre  parmi  les  laïques  l'usage  fréquent  des  sadlj 
ments  et  dans  le  clergé  l'esprit  de  désintéressemeM 
de  ferveur,  l'amour  de  l'étude  et  le  respect  des  choM 
saintes.  l 

Pierre  Caraffa,  évêque  démissionnaire  de  Th^ 
en  fut  le  premier  supérieur,  et  le  peuple  éternisa  | 
souvenir  de  son  abnégation,  en  donnant  à  ces  nos 
veaux  religieux  le  nom  de  Théatins,  emprunté  à  sd|| 
siège  épiscopal.  m 

Il  devint  pape  plus  tard  sous  le  nom  de  Paul  \% 
Deux  autres  gloires  de  l'ordre  sont  saint  Gaôtairl 
saint  André  d'Avellino,  dont  j'ai  vénéré  les  oo^l 
dans  l'église  de  Saint-Paul-Majeur,  à  Naples.  *  l4 
père  Ventura  appartenait  à  cet  ordre  illustre,  et  M 
cendres  reposent  dans  le  couvent  de  Saint-André. 

Que  vous  diiai-je  maintenant  de  la  magnifiqw 
église  des  bons  pères?  Saint-André  délia  Valle,  bâtk 
sur  l'emplacement  de  la  curia  de  Pompée,  où  futtu* 
César,  est  très -remarquable.  Sa  façade,  que  la 
Romains  estiment  une  des  plus  belles  de  leur  viDe 
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est  imposante  et  gracieuse.  Les  ordres  composite  et 
corinthien  y  sont  superposés  et  on  admire  les  six 
îieUes  statues  qui  la  décorent. 

Quand  vous  aurez  franchi  le  seuil,  vous  serez 
agréablement  impressionné  par  la  vaste  et  large  nef 
et  par  la  coupole  élégante  et  hardie ^  la  plus  grande, 
dit-on^  après  celle  de  Saint-Pierre,  Les  marbres  les 
flus  précieux  enrichissent  le  pavé  et  les  chapelles , 
tuais  surtout  d'inimitables  peintures  appellent  et 
ficent  rattentîon.  Ce  sont  d'abord  les  quatre  évan- 
gélistes,  peints  par  le  Dorai  niquin  à  la  naissance  de 
îa  coupole  :  j'ai  longtemps  admiré  la  grâce  naïve  de 
€eux  enfants  qui  s*erabrassent  aux  pieds  de  Tapôtre 
saint  Jean,  qui  s'élève  vers  le  ciel  porté  sur  les  ailes 
d'un  aîgle.  Le  sommet  de  la  coupole  est  Toeuvre  de 
Lanfrancj  et  lui  a  demandé  quatre  ans  de  travail. 
Marie,  entourée  des  anges,  fait  son  entrée  au  ciel  et 
l'avance  vers  le  Père  Éternel  dont  le  trône  est  placé 
flans  [une  sphère  plus  élevée  et  tout  éclatante  de 
himière.  Jésus-Christ  au  milieu  attend  sa  mère  dont 
%  anges  célèbrent  la  venue  par  d'harmonieux 
eoncerts.  Cette  œuvre,  malgré  la  confusion  qu'on 
pourrait  lui  reprocher,  est  suave  comme  harmonie 
des  couleurs  et  très-savante  dans  la  gradation  des 


Dans  l'abside ,  nous  retrouvons  des  fresques  du 
Domlniquin  représentant  divers  traits  de  la  vie  de 

saint  André. 


I 


Cette  église  est  très-belle,  et  quand  vous  Taurei 
visitée  une  fois,  vous  serez  tenté  d'y  retourner» 

En  sortant  de  Saint-André  délia  Valle,  nous  pren- 
drons la  rue  del  monte  délia  Farina,  pour  nous  rendre 
sur  la  place  Catinari  ^,  qui  est  assez  proche^  et  o^ 
nous  avons  le  collège  des  Barnabites  et  l'église  Sainte 
Charles  à  visiter.  y- 

L'ordre  des  Barnabites  fiit  fondé  en  1S30  par  trov^ 
gentilshommes ,  Antoine-Marie  Zacharie,  qui  naquit 
à  Crémone,  et  deux  Milanais,  Barthélémy  Ferrari  14 
Antoine  Morigia.  On  raconte  d'Antoine  Zachari^ 
qu'étant  encore  enfant  il  donna  un  jour  son  habit  i 
un  mendiant  ;  mais  craignant  d'avoir  mal  agi,  W 
pauvre  petit  vint  en  tremblant  s'en  accuser  à  sa  mèrç 
et  lui  demander  une  punition  s'il  avait  commis  unt 
faute.  On  devine  aisément  la  réponse  de  la  mère.  Df 
si  heureuses  dispositions  présageaient  de  grande» 
vertus  pour  l'avenir.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  centre  et  ta 
lien  de  la  communauté  naissante  des  clercs  régulien 
de  Saint-Paul,  fondée  à  Milan  et  connus  sous  le  nom 
de  Barnabites,  en  souvenir  de  leur  église,  qui  était 
dédiée  à  saint  Barnabe.  Le  but  de  l'ordre  est  surtoul 
la  direction  des  séminaires.  Les  bons  pères  se  livrent 
aussi  à  la  prédication  et  à  l'œuvre  si  importante  des 
Missions.  Saint  Charles  Borromée  avait  les  Bama- 

*  Celte  place  est  ainsi  nommée  en  souvenir  des  marchands 
de  poteries  et  de  vases  appelés  catini^  qui  se  tenaient  en  ce 
lieu. 
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Intes  en  grande  estime,  et  il  choisit  son  confesseur 

parmi  ces  religieux.  Leur  belle  église  de  Saint-Charles 

al  Caiinari  est  très-remarquable  par  la  richesse  de 

M  marbres  et  de  ses  peintures.  C'est  une  croix 

grecque  surmontée  d'une  large  et  gracieuse  coupole. 

Le  Dominiquin  y  a  laissé  un  beau  souvenir  de  son 

tdent  dans  quatre  ffesques  dé  la  coupole,  représen- 

fent  les  quatre  tertus  cardinales. 

•  Derrière  le  maître-autel  on  conserve  précieusement 

tae  fresque  du  Guide  qui  est,  dit-on,  un  véritable 

lortrait  de  saint  Charles. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  toucher  et  de  vénérer  une 
idtre  ayant  appartenu  à  ce  grand  évêque  et  une 
farde  de  la  corde  qui  entourait  son  cou  lors  de  la 
procession  qu'il  fit,  pieds  nus,  pendant  la  peste  de 
Milan. 

A  quelque  distance  de  celte  église,  nous  trouvons 
«Qcore  un  souvenir  de  ce  saint  cardinal,  c'estle  Mont- 
it-PUté.  Les  monts-de-piété  furent  établis  à  Pérouse, 
lere  le  milieu  du  xv*  siècle,  par  le  P.  Barnabe  de 
Terni,  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs.  Ce  fut  saint 
Chartes  qui  se  déclara  le  protecteur  de  cette  œuvre 
laissante,  qui  l'accueillit  dans  son  palais  de  Rome  et 
«n  rédigea  les  statuts. 

J'ai  visité  avec  intérêt  cet  établissement,  sa  gra- 
cieuse chapelle  pleine  de  marbres  et  de  statues,  et 
ses  vastes  salles,  bazar  immense ,  sorte  d'exposition 
universelle  de  la  misère,  oti  sont  rangés  dans  un 
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ordre  merveilleux ,  quoique  bizarre,  les  obje 
plus  divers ,  depuis  l'humble  dépouille  de  la  fc 
du  peuple  jusqu'aux  bijoux  de  quelque  signera 
bée  dans  la  détresse. 

Ne  trouvez-vous  pas,  mon  cher  ami,  qu'on  m 
faire  un  pas  dans  Rome  sans  rencontrer  que 
vieux  souvenirs  de  la  foi  et  quelques  institutions 
ritables?  Rome,  c'est  le  catholicisme  tout  entier, 
ses  gloires,  avec  ses  enseignements  et  avec  sa  cl 
inépuisable  et  immense  comme  Dieu  lui-môme, 
elle  découle  I 


XXV 

LE  CŒLroS  ET  L'AVENTIN. 

Siîiit-aément.— Arc  de  Constantin.—  Les  Camaldales.— 
Les  Pasnonnistes.  —  Les  Somasques. 

Le  mont  Cœlîus  était  autrefois  couyert  de  chênes 
[  rt,  suivant  l'opinion  de  Tacite,  il  fiit  compris  dans 
[  lenceinte  de  Rome  sous  le  règne  de  Tarquin  TAn- 
den.  n  commence  vers  le  Colysée  et  s'étend  au  levant 
jusqu'à  Sainte-Croîx-de-Jénisalem.  Le  Cœlius  est 
aujourd'hui  presque  solitaire,  mais  de  belles  églises 
et  plusieurs  couvents  peuplent  et  animent  sa  solitude  : 
Saint-Jean-de-Latran,  Saint-Clément,  les  couvents 
des  Camaldules  et  des  Passionnistes. 

Nous  avons  déjà  visité  la  basilique  de  Saint-Jean- 
de-Latran,  rendons-nous  à  Saint-Clément, 

Cette  église  était  déjà  une  des  plus  curieuses  de 
Rome,  mais  elle  est  réputée  maintenant  à  juste  titre 
la  plus  intéressante  au  point  de  vue  de  l'archéologie 
catholique. 

Élevée  sur  les  ruines  de  la  maison  même  de  saint 
Clément,  pape  et  martyr,  disciple  de  saint  Pierre  et 
son  troisième  successeur,  elle  conserve  encore  toutes 
es  dispositions  des  anciennes  basiliques  chrétiennes. 
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Une  petite  cour  avec  quelques  colonnes  servant  d 
portique  précède  l'atrium,  qui  est  lui-même  \m 
cour  plus  vaste,  ornée  de  fontaines,  entourée  de  por 
tiques,  et  où  les  fidèles  se  préparaient  avant  la  rén* 
nion  des  assemblées  dans  l'église.  L'église  pro- 
prement dite  se  compose  de  trois  nefs  séparées  pardi 
belles  colonnes  de  marbre.  De  chaque  côté  du  cIuBai 
on  voit  encore  les  ambons  du  haut  desquels  on  bk 
sait  au  peuple  la  lecture  des  livres  saints;  àl'entréeài 
chœur,  l'autel,  et  derrière,  le  Presbyterium,  oîi  ai 
trouvaient  les  sièges  de  l'évéque  et  du  clergé.  Au- 
dessus  de  ces  sièges  et  dans  la  circonférence  de  l'absidl 
régnent  de  belles  fresques  et  de  riches  mosaïques  du 
xiii*  siècle. 

Sous  l'autel  reposent  les  reliques  du  pape  sainl 
Clément,  de  saint  Ignace  dévoré  par  les  bêtes  \ 
quelques  pas  de  là,  dans  le  Colysée,  et  le  corps  d( 
l'illustre  Flavius  Clément,  cousin  de  Domitien  et  mil 
à  mort  par  ce  farouche  tyran,  dont  la  haine  pourli 
nom  chrétien  était  insensible  même  aux  affectioni 
les  plus  sacrées,  celles  de  la  chair  et  du  sang  I 

Depuis  quelques  années  l'église  de  Saint-Clémen' 
est  devenue  plus  vénérable  encore  par  la  découvert 
d'une  basilique  souterraine  construite  par  le  pap 
saint  Clément  et  où  il  réunissait  les  fidèles.  Sain 
Jérôme  dit  en  effet  dans  son  livre  Z)e  viris  illustribus 
composé  vers  l'année  392,  qu'une  églisebâtieà  Rom 
avait  conservé  jusqu'à  ses  jours  le  souvenir  du  saint 
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Sominis  ejus  memoriam  usque  hodie  Romœ  exstructa 
xclesia  custodit. 

Vous    comprendrez   aisément,    mon    cher  ami, 

combien  ce  sanctuaire  est  précieux  et  cher  à  la  foi 

dvétienne.  Voilà  donc  retrouvée  une  de  ces  églises 

tdles  qu'elles  existaient  du  temps  des  persécuteurs  ; 

«l  tout  y  est  si  bien  conservé,  malgré  Tentassement 

des  matériaux,  les  peintures  sont  encore  si  fraîches, 

malgré  les  éboulements  du  sol,  qu'on  dirait  que  nos 

î^s  ne  l'ont  abandonnée  que  d'hier.  On  éprouve 

.  dans  ce  sanctuaire  les  mêmes  émotions  que  dans  les 

«itacombes,   car  îl  nous  reporte  comme  elles  aux 

pemiers  jours  du  christianisme. 

En  quittant  ces  lieux  vénérables,  je  passai  près  du 
Colysée,  ce  grand  champ  de  bataille  de  nos  martyrs, 
«t illustre  témoin  de  leurs  triomphes..-  Comme  tous 
tes  lieux  sont  vivants,  et  toutes  les  idées  qu'ils  font 
Biltre  inspirent  l'amour,  la  force  et  l'action   de 


Pour  nous  rendre  à  l'église  de  Saint-Grégoire, 
BOUS  passerons  sous  l'arc  de  triomphe,  que  le  sénat 
^  le  peuple  romain  firent  élever  au  premier  empereur 
Arétien,  en  souvenir  de  la  victoire  qu'il  remporta 
surMaxence.  Ses  trois  arcades  élevées  et  élégantes 
'ui  donnent  un  aspect  majestueux  et  imposant.  Mais 
i  cette  époque,  l'art  était  en  décadence  ;  tout  n'est 
donc  pas  parfait  dans  les  sculptures,  et  les  plus  beaux 
ias-reliefs,  les  statues  les  plus  remarquables  furent 
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çnlevés  à  la  colonne  Trajane  pour  orner  l'arc  ' 
Constantin. 

L'église  de  Saint-Grégoire  appartient  aux  religîe 
Gamaldules. 

Saint  Romuald  était  âgé  de  cent  douze  ai 
lorsqu'il  fonda  cet  ordre  religieux.  S'étant  un  joa 
endormi  près  d'une  fontaine,  dans  un  lieu  situé  a 
milieu  des  plus  rudes  montagnes  de  l'Apennin,  dans  1 
diocèse  d'Arez'zo,  il  vît  en  songe  une  échelle  mys 
térieuse  dont  l'extrémité  touchait  à  la  terre  et  1 
sommet  au  ciel  :  des  religieux  vêtus  d'habits  blan( 
en  gravissaient  les  degrés.  Dieu  fit  comprendre  àso 
serviteur  que  cette  vision  deviendrait  une  réaJil 
et  qu'il  l'avait  choisi  pour  être  le  fondateur  d'u 
nouvel  institut  religieux. 

Romuald  ne  résista  pas  à  la  voix  de  Dieu  et  il  ft 
demander  au  seigneur  de  la  terre  où  il  reposait  i 
lui  abandonner  ce  terrain  pour  s'y  établir,  lui  et  ceo 
qui  viendraient  pour  y  servir  Dieu.  Le  seigneur  J 
ces  lieux,  nommé  Maldule,  qui  avait  eu  la  luêm 
vision  que  notre  saint^  acquiesça  avec  empressemei 
à  sa  demande.  Dans  la  suite,  ce  lieu  fut  appel 
Camaldule,  CamaJdoli,  champ  de  Maldule,  et  ce  noi 
devint  celui  des  religieux  eux-mêmes.  Le  saint  for 
dateur  mourut  âgé  de  120  ans,  le  19  juin  1027. 

Ce  sont  ces  bons  religieux  de  saint  Romuald  qi 
nous  allons  visiter. 

Ds  suivent  la  règle  de  saint  Benoit,  avec  quelqu 
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observances  particulières.  Après  le  chant  des  psaumes, 
la  prière  et  les  méditations,  saint  Romuald  prescrivit 
à  ses  religieux  le  travail  manuel,  l'été  dans  les  champs 
et  Thiver  dans  la  maison,  où  ils  se  livraient  à  la 
eonfection  de  divers  objets  à  leur  usage. 

Os  portent  un  vêtement  blanc  et  un  chapeau  de  la 
m£me  couleur. 

L'ordre  des  Camaldules  a  donné  à  l'Église  deux 
papes  dans  ces  derniers  temps  :  Pie  VU  et  Gré- 
goire XVI.  Une  inscription  gravée  au-dessus  d'une 
bomble  et  modeste  cellule  rappelle  qu'elle  fut  la 
demeure  de  ce  dernier  pape. 

Bien  des  souvenirs  et  plusieurs  œuvres  d'art  me 
retinrent  dans  ces  lieux.  Dans  la  belle  église  du 
couvent  dédiée  à  saint  Grégoire,  la  première  chapelle, 
à  droite  en  entrant,  est  bâtie  sur  l'emplacement  de 
l'oratoire  de  cet  illustre  pontife,  qui  se  cachait  dans 
la  caverne  d'une  forêt  pour  échapper  aux  honneurs 
du  souverain  pontificat.  Mais  Dieu  se  chargea  lui- 
même  de  le  découvrir  en  faisant  descendre  une 
colonne  lumineuse  sur  le  lieu  de  sa  retraite.  Que 
demander  à  Dieu  dans  cette  petite  chapelle  d'oii  se 
sont  élevées  vers  lui  tant  de  prières  ferventes  et  dans 
laquelle  il  se  manifesta  plus  d'une  fois  à  son  grand 
serviteur? 

Qu'il  nous  donne  d'aimer  toujours  la  vérité  et  de 
ne  jamais  cesser  de  la  défendre  par  nos  paroles  et 
par  nos  œuvres  1 
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Dans  le  jardin  du  courent,  trois  petites  chapell^^ 
méritent  l'attention.  Dans  lapremière,  dédiée  à  sainJto 
Silvie,  mère  de  saint  Grégoire,  j'ai  admiré  la  nobte 
et  gracieuse  pose  de  la  statue  de  la  sainte,  commencée, 
dit-on,  par  Michel-Ange  et  achevée  par  Cordieri.  La 
voûte  est  ornée  de  fresques  du  Guide. 

La  seconde  chapelle,  consacrée  à  saint  André, 
conserve  sur  ses  murs  les  glorieuses  traces  d'une  lutte 
célèbre  dans  l'histoire  des  beaux-arts. 

Le  Dominiquin  et  le  Guide  ont  écrit  sur  ces  murs 
chacun  une  page  glorieuse,  et  la  victoire  est  encore 
indécise,  quoiqu'elle  semble  incliner  vers  le  Domi- 
niquin, depuis  surtout  que  le  Poussin  lui  a  décerné 
la  palme. 

Le  tableau  du  Guide  représente  saint  André  allant 
au  martyre.  Le  saint  apergoit  de  loin  l'instrument  de 
son  supplice,  la  croix,  et  il  se  jette  à  genoux  pour 
remercier  Dieu.  H  me  semble  l'entendre  articuler  ces 
admirables  paroles  que  la  liturgie  lui  met  dans  la 
bouche  :  0  bona  crux,  diu  desiderata,  et  jam  concur 
piscenti  animo  prœparata,  seçurus  et  gaudens  venio 
ad  te.  0  bonne  croix,  si  longtemps  désirée  et  si  im- 
patiemment attendue,  je  viens  vers  toi  l'âme  joyeuse 
et  tranquille!...  Mais  les  bourreaux  contraignent  bru- 
talement le  saint  à  se  lever  et  à  continuer  sa  route. 

Le  Dominiquin  a  peint  la  flagellation  de  saint 
André.  La  tête  du  saint  est  très-belle  ;  la  figure  du 
juge  qui  préside  à  l'exécution  est  ignoble  ;  les  bour-^ 


ufâlmuz  occupés,  l'un  à  lier  les  pieds  du  martyr,  l'autre 
à  saialllefiapper  de  verges,  sont  peut-être  les  personnages 
la!ud]B8mieuirendus,àmoiDs  que  l'on  ne  préfère  l'épisode 
meoediTaopetit  en&nt  effrayé  du  supplice  infligé  à  saint 
lieri.|iiidréet  qui  se  cache  la  tête  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Ces  deux  fresques  sont  admirables  :  si  les  artistes 
Jènnent  la  préférence  à  celle  du  Dominiquin,  celle 
aeiii^4iGuide  me  paraît  plus  pieuse  et  plus  suave. 

Dans  la  troisième  chapelle,  dédiée  à  sainte  Barbe, 
^jl^  j'ai  vénéré  la  table  de  marbre  autour  de  laquelle  saint 
i&t^oire  réunissait  douze  pauvres  et  leur  donnait 
lAaquejour  à  manger.  Or  il  se  trouva  un  jour  que  ce 
Foombre  fut  augmenté  :  un  ange  s'était  assis  au  milieu 
[  d'eux  et  depuis  ce  temps,  Grégoire  en  admit  toujours 
^M  no  treizième. 
èl 

BI8  8EN0S  me  GREGORIVS  PASGEBAT  EGENOS 
es!      AN6ELVS  ET  DECIMVS  TERTIVS  OCCVBIVT 


Qudques  pas  seulement  nous  séparent  du  couvent 
j  des  Passionnistes,  fondés  par  le  bienheureux  Paul  de 
la  Croix,  vers  la  fin  du  xviii*  siècle. 

Paul  de  la  Croix  pria  beaucoup  pour  la  conversion 
de  TAngleterre  et  il  prédit  que  ses  disciples  péné- 
treraient dans  cette  fle  pour  y  annoncer  l'Évangile. 
On  l'entendit  un  jour  s'écrier  dans  une  extase  :  «  Je 
vois  de  belles  choses  en  Angleterre!  Oui,  ouil  J'ai  vu 
ipes  enfants  en  Angleterre!  »  I^a  vision  du  bien- 


heureux  s'est  réalisée  depuis.  Une  première  maisoj 
de  Passionnistes  s'établît  à  Aston-Hall,  dans  le  comb 
de  Stafford,  en  1842;  beaucoup  d'autres  ont  éti 
fondées  depuis  cette  époque. 

Chose  singulière  !  il  semble  que  c'est  du  Cœlius  que 
doivent  partir  les  envoyés  de  Dieu  pour  éclairer  et 
sauver  l'Angleterre.  C'est  saint  Grégoire  qui  envoya 
le  premier  apôtre  aux  Saxons,  le  moine  saint 
Augustin,  et  aujourd'hui  que  Dieu  semble  vouloir 
rendre  à  l'île  des  saints  son  ancienne  splendeur  etsat 
foi  antique,  c'est  du  Cœlîus  encore  que  partent  les 
apôtres  de  cette  glorieuse  régénération  I 

Les  Passionnistes  portent  la  soutane  noire,  "uii: 
chapelet  à  la  ceinture  et  un  cœur  blanc  sur  la  poitrine 
avec  ces  paroles  :  Jesu  Christi  passio. 

Leur  église  est  consacrée  à  deux  illustres  martyrs, 
saint  Jean  et  saint  Paul,  ofiaciers  de  l'armée  de  Julien 
l'Apostat.  Ne  pouvant  triompher  de  leur  foi,  cel 
empereur  les  fit  étouffer  secrètement  dans  leur  propre 
maison,  afin  d'éviter  l'éclat  et  de  les  priver  des  hon- 
neurs et  de  la  gloire  dont  les  chrétiens  entouraient 
leurs  martyrs. 

Cette  église  possède  un  des  plus  curieux  pavés  de 
mosaïques  que  j'ai  vus  :  il  est  composé  de  pierres 
précieuses  et  variées. 

Les  corps  des  saints  martyrs  reposent  dans  une 
urne  de  porphyre  sous  le  maître-autel,  et  je  me  suis 
prosterné  avec  émotion  à    l'endroit  même  où  ils 
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iDbîrent  leur  supplice  :  il  est  indiqué  par  une  table  de 
naibre  sur  laquelle  je  lis  ces  mots  : 

LOCVS  MARTYRIl 

SS.  JOANNIS  ET  PAVLI 

m  iEDIBVS  PROPRnS 

lieu  du  martyre  des  saints  Jean  et  Paul  daas  leur 
iropie  maison. 

Avant  de  quitter  le  couvent,  n'oubliez  pas  de 
lîsiter  le  jardin  des  bons  pères  :  on  y  jouit  d'une  vue 
magnifique  et  justement  vantée. 

Le  mont  Aventin,  dont  lé  nom  revient  souvent 
dans  l'histoire  de  Rome,  touche  au  mont  Gœlius. 
Comme  ce  dernier,  il  est  solitaire  et  dépeuplé.[  Ses 
églises  éparses  s'élèvent  parmi  des  vignes  solitaires 
dde  grands  espaces  remplis  de  roseaux.  Aujourd'hui 
nous  irons  visiter  le  sanctuaire  de  Saint- Alexis,  situé 
«urles  rives  du  Tibre,  tout  près  de  Sainte-Sabine,  que 
nous  visiterons  un  autre  jour.  L'église  de  Saint- 
Alexis  appartient  aux  pères  Somasques,  qui  furent 
fendes  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  par  saint  Jérôme 
Emiliani,  dans  la  ville  de  Somasque,  située  entre 
Milan  et  Bergame.  Cette  ville  leur  donna  son  nom. 

Saint  Jérôme  Émîlien  naquit  à  Venise,  en  1481, 
d'une  noble  famille  qui  donna  h  l'Église  plusieurs 
prélats  et  à  la  république  vénitienne  des  sénateurs  et 
de  grands  capitaines.  Émilien  lui-même  s'illustra 
dans  la  carrière  des  armes,  et  le  sénat  de  Venise  lui 


confia  la  défense  de  Caslelnuovo,  k  l'époque  ( 
la  république  était  menacée  de  perdre  son  ind 
pendance  par  la  ligue  de  Cambrai.  Pris  par  I( 
ennemis,  jeté  dans  un  cachot,  les  pieds  et  les  maii 
chargés  de  chaînes,  il  fut  délivré  miraculeusemei 
par  la  sainte  Vierge,  et  renonça  k  la  carrière  d£ 
armes  et  à  la  vie  dissolue  qu'il  avait  menée  dans  le 
camps.  Une  peste  générale  ayant  ravagé  l'Italie 
Émilien  réunit,  instruisit  et  nourrit  tous  les  orphelin 
que  le  fléau  avait  multipliés.  Toute  la  ville  deVenia 
aimait  à  voir  le  jeune  troupeau  du  saint  avec  leur  il 
tement  blanc,  parcourant  les  rues  les  jours  de  fôtc 
en  chantant  les  litanies  de  la  sainte  Vierge.  G'ét^i 
plus  que  de  l'admiration  qu'on  ressentait  pour  e 
noble  sénateur,  cet  illustre  capitaine,  vôtu  des  livrée 
de  la  pauvreté  et  devenu  le  père  des  orphelins 
Plusieurs  personnages  d'une  haute  naissance  et  d'uni 
grande  fortune  se  joignirent  à  lui,  après  avoir  dis 
tribué  leurs  richesses  aux  pauvres.  Ils  fondèrent  an< 
congrégation  religieuse  que  saint  Pie  V  approuva  M 
1S71,  et  dont  le  but  est  l'éducation  de  la  jeunesse, 
plus  spécialement  la  direction  des  séminaires  ei 
collèges  ecclésiastiques. 

Le  saint  fondateur  prescrivit  la  plus  austère  pau- 
vreté dans  la  nourriture  et  les  vêtements.  Tous  h 
membres  de  cette  communauté  naissante  étaien' 
animés  d'une  sainte  émulation  pour  la  pratique  d( 
la  vertu  et  de  la  mortification,  mais  Émilien  les  sur 
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»ait  tous  par  sa  fisrveur  et  son  humilité.  H  mourut 
Age  de  cinquante-six  ans,  le  8  février  1S37. 
La  congrégation  des  Somasques  n'a  de  maisons 
'm  Italie  et  dans  les  cantons  suisses  demeurés 
èles  à  la  religion  catholique.  Â  Rome,  ils  ont 
uitre  établissements  :  l'orphelinat  de  Sainte-Marie 
\aqidro,  le  cdlége  Nazaréen,  le  collège  Clémentin 
le  couvent  de  Saint-Alexis  que  nous  allons  visiter. 
De  pieux  et  touchants  souvenirs  remplissent  le 
ment  et  l'église  des  bons  pères  Somasques.  C'est 
ique  vécut  et  mourut  saint  Alexis,  vers  le  milieu  du 
^  siècle.  Alexis  était  fils  d'un  riche  sénateur  nommé 
àphémien  et  d'une  vertueuse  dame  nommée  Aglaïs. 
ieu  leur  avait  donné  ce  fils  dans  leur  vieillesse  pour 
{compenser  leurs  prières  et  leurs  bonnes  œuvres;  mais 
s  ne  devaient  pas  jouir  longtemps  de  sa  présence, 
pnduit  par  l'esprit  de  Dieu,  qui  souffie  où  il  veut  et 
mune  il  veut,  Alexis  quitta  sa  famille  le  soir  même 
B  ses  noces  et  s'enfuit  en  Orient  pour  visiter  les 
Herinages  les  plus  célèbres.  Ses  parents  le  firent 
liercher  inutilement  et  ils  n'entendirent  plus  jamais 
arier  de  lui.  H  resta  dix  ans  en  Orient  vivant  d'au- 
lônes  et  probablement  il  y  serait  mort,  si  une  image 
e  Marie  n'eût  révélé  que  ce  jeune  mendiant  qu'on 
oyait  sans  cesse  sous  le  portique  de  son  temple  était 
e  fils  d'un  sénateur  romain.  Se  voyant  découvert, 
^exis  retourne  à  Rome,  va  frapper  à  la  porte  du 
d'Euphémien   et  demande    un   asile   dans 
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quelque  coin  de  la  maison,  promettant  en  retour  1< 
bénédictions  du  ciel. 

Sous  ces  haillons,  Euphémien  ne  saurait  reconnaîti 
son  fils,  il  accueille  ce  pauvre  avec  bonté  et  il  li 
permet  de  s'abriter  sous  l'escalier  de  son  palais 
Pendant  dix-sept  ans  Alexis  vécut  dans  cet  humbi 
réduit,  inconnu,  recevant  chaque  jour  le  pain  de  li 
charité,  et  maltraité  par  tous  les  serviteurs  et  le 
esclaves  de  son  père.  A  sa  mort,  une  voix  retenti 
dans  toutes  les  églises  et  elle  disait  :  «  Le  saint  esl 
mort.  »  La  maison  d'Euphémien  fiit  désignée  parb 
même  voix  comme  étant  le  séjour  de  cet  ami  de  Dieu< 
Le  pape  Innocent  P'  se  rendit  aussitôt  dans  le  palaîi 
du  sénateur,  le  mendiant  était  mort  et  il  tenait  à  11 
main  un  papier  dans  lequel  il  se  faisait  connaître. 
Inutile  dédire  quelles  furent  tout  à  la  fois  la  douleur 
et  la  joie  d'Euphémien  et  d'Aglaïs.  Ds  retrouvaient 
leur  fils,  qui  n'était  déjà  plus  ;  mais  ils  le  retrou- 
vaient couronné  de  l'auréole  delà  sainteté  I 

Dans  la  suite,  une  église  fut  élevée  sur  l'emp!»- 
cément  même  de  la  maison  du  sénateur  :  c'est  eDe, 
reconstruite  plusieurs  fois,  que  je  vous  engage  à 
visiter.  Ici  les  souvenirs  de  la  piété  et  de  la  foi  n*y 
sont  point  troublés  parles  merveilles  de  l'art.  L'église 
de  Saint-Alexis  est  très-simple  :  mais  le  corps  de  son 
glorieux  patron  et  quelques  degrés  de  l'escalier  sous 
lequel  il  vécut  suffisent  pour  l'illustrer  et  y  appeler  le 
pieux  pèlerin. 


XXVI 

LES  FJtÉKES  MINEURS 

,     .        FrtuMâscuiu. -- 0)rdeUers. -- Capn€iii8. 

Mon  cher  ami, 

La  nombreuse  femille  de  saint  François  d'Assdse 
n  £visa,  comme  il  l'avait  prédit,  en  plusieurs  bran- 
Abs,  qui  ont  toutes  des  représentants  à  Rome.  Ce 
tat  les  Franciscains  ou  Mineurs  observantins  dont 
lOtts avons/visité  le  principal  couvent  hVAra  Cœli; 
h  Franciscains  réformés  ;  les  Conventuels  ou  Corde^ 
bn,  enfin  les  Capucins,  la  dernière  réforme  établie 
kl  1S25,  par  Matbieu  Baschi  d'Urbin.  Si  vous  le 
^ez,  mon  cher  ami ,  nous  visiterons  quelques-uh$ 
b  ces  enfantô  du  séraphique  François  d'Assise.  Ce 
yand  saint  doit  nous  être  cher,  à  nous  Français, 
^ous  savez,  en  effet,  que  Jean  Bernadette,  le  fils 
l'un  marchand  d'Assise,  fut  nommé  François,  à 
ause  de  son  amour  pour  la  France,  et  parce  qu'il 
«riait  plus  volontiers  notre  langue  que  sa  langue 
ûaternelle.  Plus  tard,  lorsqu'il  envoya  ses  enfants 
lans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  il  se  réserva 
la  France,  «  qui  n'a  pas  oublié  le  mendiant  d'As- 
sise, et  dont  le  peuple  donne  encore  son  nom  à  la 
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moitié  de  ses  enfants ,  comme  s'il  savait  d*instin( 
qu'entre  saint  François  et  nous  il  y  a  une  myst^ 
rieuse  filiation  *  1  » 

Nous  pouvons  suivre  à  Rome  les  traces  de  ce 
illustre  amant  de  la  pauvreté  ;  il  y  vint  plusieui 
fois,  et  on  raconte  que  le  jour  de  son  arrivée  dan 
cette  ville,  il  échangea  se?  riches  vêtements  contn 
les  haillons  d'un  pauvre  qui  mendiait  sous  le  por 
tique  de  Saint-Pierre. 

Quand  il  y  revint  pour  établir  un  couvent  de  se 
religieux,  il  habita  l'hôpital  de  San-Biogio,  que  Gré 
goire  IX  lui  concéda  plus  tard  en  entier,  et  qui  as 
jourd'hui  est  devenu  l'église  et  le  couvent  de  San 
Francesco-a-Ripa.  H  est  habité  par  les  Francis 
cains  réformés.  L'église  possède  un  portrait  véritaM 
de  saint  François  d'Assise,  et  la  chambre  qu'il  hi 
bita,  transformée  en  chapelle,  est  devenue  l'un  de 
sanctuaires  les  plus  saints  de  Rome. 

Rien  n'est  salutaire  et  doux  pour  l'âme  comme  1 
visite  de  ces  lieux  où  les  saints  ont  vécu  I  On  y  pri 
mieux,  et  je  puis  dire  qu'on  en  emporte  un  souveni 
qui  fortifie  dans  les  luttes  de  la  vie  et  en  adoucit  sb 
gulièrement  l'amertume. 

Le  Saint-Père  est  du  tiers-ordre  de  Saint-Françoi 
d'Assise. 

Le  2  du  mois  d'août  de  cette  année,  fête  de  Notre 

*  F.  Morin,  Saint  François  et  les  Franciscains. 
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ime-des-Anges,  pour  satisfaire  sa  piété,  le  Saint- 
te  s'était  rendu  à  San-Francesco-a-Ripa,  église  des 
ranciscains,  pour  y  gagner  l'indulgence  dite  de  la 
ortioncule.  U  y  entendit  la  sainte  messe,  et  quand, 
fiès  cette  messe ,  le  Père  gardien  vint  demander  si 
a  Sainteté  daignerait  admettre  la  conmiunauté  au 
«sèment  du  pied  dans  la  sacristie,  Pie  DL  dit  : 
I  Hais  n'est-ce  point  l'heure  du  chœur? 

«  —  Oui,  Très-Saint-Père. 

c  —  Eh  bien  I  reprit-il,  allons  d'abord  au  chœur.» 
Et  Q  alla  avec  les  religieux  réciter  l'ofiBce.  On  pré- 
ttta  au  Pape  un  diurnal  en  assez  mauvais  état; 
Hisi  quand  il  vit  dans  la  sacristie  les  disciples  de 
tuât  François  autour  de  lui,  il  demanda  au  Père 
pidien,  en  s'efforçant  de  paraître  sérieux  :  «  Est-ce 
^vous  n'avez  pas  un  autre  diurnal  à  présenter  au 
P^e  quand  il  vient? 

«  Très-Saint-Père,  répondit  le  gardien,  les  novices 
ODt  perdu  la  tète  et  ont  apporté  ce  livre  à  Votre  Sain- 
teté. 

«  —  Ahl  ce  sont  les  novices  !  Eh  bien  1  ils  vont 
t^  affaire  à  moi.  » 

Et  chaque  fois  qu'un  novice  s'agenouillait  pour 
Iriser  son  pied,  Pie  IX,  qui  cédait  à  la  bonne  humeur 
fc  se  trouver  en  si  douce  compagnie,  le  frappait  ten- 
^ment  sur  la  joue,  en  disant  à  l'un  :  «  — Ahl  frati-^ 
tt/fo  mio,  c'est  là  votre  façon  de  traiter  le  Papel  Et 
i  l'autre  :  —  Comment,  vous  lui  offrez  ce  que  vous 
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avez  de  plus  laid  dans  le  couvent  1  )>  et  ainsi  dé  suit 
On  riait  de  ce  sourire  que  donne  la  paix  de  l'&me,  < 
à  peine  revenu  au  Vatican,  le  Saint-Père  daigni 
envoyer  aux  Franciscains  de  San-Francesco-a-Rij 
un  très-beau  livre  d'office  sur  lequel  il  a  écrit  de  i 
main  :  Adustmi  Papœ. 

Rendons-nous  maintenant  à  l'église  des  Saint 
Apôtres  qui  appartient  aux  Mineurs  conventuels,  oi 
comme  nous  les  appelons  en  France,  aux  Cordelien 

L'église  des  Saints^Apôtres,  située  en  face  d 
palais  Golonna,  résidence  de  l'ambassadeur  ( 
France,  est  belle  et  ornée  de  peintures.  Canovi 
sculpté  le  tombeau  de  Clément  XIV,  qui  était  coré 
lier,  et  dont  le  corps  repose  dans  cette  église.  I 
pontife  est  représenté  au  milieu  de  deux  statues  :  1 
Tempérance  et  la  Clémence.  C'est  un  des  meillem 
ouvrages  de  Canova. 

Sous  le  mattre-autel  reposent  les  corps  de  sati 
Philippe  et  de  saint  Jacques  le  Mineur.  BeaucoQ 
d'autres  reliques  enrichissent  le  trésor  de  cette  bas 
lique. 

Rendons-nous  maintenant  chez  les  bons  Cape 
eins  de  la  place  Barberini  ;  mais  avant  d'entrer  dai 
leur  couvent,  nous  paierons  un  tribut  d'admiratio 
à  une  œuvre  du  Bernin ,  à  sa  fontaine  du  Tritor 
Quatre  dauphins  soutiennent  une  grande  coquille,  a 
milieu  de  laquelle  un  triton  soufQe  avec  force  dar 
une  conque  marine  qui  ne  donne  d'autre  son  qu 
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le  bruit  d'une  belle  gerbe  d'eau  retombant  en  pou»- 
nàre  dan»  le  bassin. 

Le  couvent  des  Capucins  est  situé  sur  cette  place 
àreitrémiié  d'une  petite  allée  d'arbres.  Un  bon  père 
k  la  barbe  grisonnante  et  d'une  vivacité  toute 
jovénile,  nous  conduisit  dans  l'église  et  dans  le 
dmetière. 

L'église  des  Capucins  est  très-simple,  mais  elle 
imferme  des  œuvres  d'art  très-remarquables.  Au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  est  une  copie  delà  célèbre 
BDsalque  de  la  Ntmcella  de  Saint-Pierre.  La  pre- 
mière chapelle  à  droite  possède  le  Saint-Michel  du 
Guide,  remarquable  par  la  majesté  de  l'attitude ,  la 
beauté  de  la  couleur  et  la  liberté  grandiose  et  correcte 
èi  dessin.  Dans  la  troisième  chapelle  est  un  saifit 
Français  en  extase  du  Dominiquin;  dans  la  cin- 
quième, des  peintures  d'André  Sacchi.  Dans  la  der- 
nière chapelle  à  gauche,  le  tableau  qui  représente 
adnt  Paul  rendant  la  vue  à  Ananie  est  un  des  mail- 
tours  de  Pierre  de  Cortone. 

L'église  est  pavée  de  pierres  tumulaires ,  sur  les- 
qudles  on  lit  des  épitaphes  souvent  sublimes.  Voici 
la  tombe  du  cardinal  Barberini,  frère  d'Urbain  VIII, 
«tpudn  et  grand  bienfaiteur  du  couvent  : 

fflC  JACET 

PVLVIS 

CINIS  ET  NIHIL 

Ci  gît  de  la  poussière,  de  la  cendre,  rien  1 
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Le  bon  père  avait  une  autre  merveille  à  noi 
montrer.  Sa  figure  s'illumine  de  bonheur  ;  il  allum 
deux  flambeaux,  nous  conduit  dans  une  des  petite 
chapelles  qui  sont  à  droite,  ôte  le  devant  mobile  à 
Tautel,  tire  un  rideau  et  ouvre  une  tombe  de  bois 
Nous  allions  être  témoins  d'un  miracle  qui  se  conti 
nue  depuis  plus  d'un  siècle.  Sous  nos  yeux  était  cod 
ché,  la  tète  couverte  de  ses  cheveux  blanchis  par  le 
ans,  les  yeux  entr'ouverts,  la  bouche  souriante,  hi 
mains  et  les  pieds  en  chair  et  en  os,  un  pauvre  (Xgxk 
cin  mort  en  1730.  C'est  le  bienheureux  Crispino  d 
Viterbe.  «  Gapucino,  )>  nous  disait  avec  un  accen 
de  fierté  le  bon  moine  qui  nous  conduisait.  Le  frèan 
Crispino  de  Viterbe  fut  béatifié  par  Pie  VU,  en  1806 
Il  exerçait  l'humble  emploi  de  cuisinier  ou  de  que 
teur,  se  faisait  aimer  partout  et  apportait  toujours  ai 
couvent  d'abondantes  aumônes.  Plusieurs  fois  ses  sa 
périeurs  voulurent  le  changer  de  résidence;  mais  le 
habitants  d'Orviete  s'y  opposèrent  toujours.  Uûe  fn 
cependant  les  supérieurs  tinrent  bon ,  et  Crispin 
quitta  la  ville.  Mais  le  peuple  refusa  ses  aumônes,  i 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  les  bons  pères  rappc 
lèrent  leur  quêteur.  Il  ne  sortit  plus  d'Orviete  qt 
pour  aller  mourir  à  Rome,  à  l'âge  de  quatre-ving 
deux  ans. 

On  raconte  de  lui  plusieurs  traits  d'une  pieuse 
aimable  naïveté,  qui  rappellent  saint  François  d'A 
sise. 
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Il  avait  une  dévotion  particulière  pour  la  sainte 
Tieige.Il  lui  avait  élevé  une  petite  chapelle  dans  sa 
oisiDe,  ot  chaque  soir  il  récitait  avec  deux  de  ses 
t^esles  litanies  de  Lorette.  H  avait  l'habitude  de 
orner  de  fleurs  fraîchement  cueillies  et  toutes  parfu- 
lées  :  or  un  jour  on  lui  en  offre  de  très-rares,  dont 
s'empresse  de  âûre  hommage  à  Marie.  Mais  le  sçir 
les  ont  disparu,  et  Tautel  est  dépouillé  de  ses  ri- 
besses  et  de  ses  parfums. 

Le  lendemain,  le  Pape,  se  trouvant  dans  le  voisinage, 
d  envoie  deux  beaux  cierges  pour  son  autel.  Notre 
ieiiheureux  s'éloigneun  instant,  et  les  cierges  dispa- 
lissent. 

«  ffier  les  fleurs,  s'écrie-t-il ,  aujourd'hui  les 
ierges.  Vraiment,  ma  Mère,  vous  êtes  trop  bonne, 
fous  verrez  qu'ils  vous  prendront  votre  Fils  dans  vos 
«as,  et  vous  ne  direz  rien.  » 

Marie  Ait  touchée  des  remontrances  de  son  pieux 
«rviteur  :  elle  lui  rendit  et  ses  fleurs  et  ses  cierges. 

Chaque  matin,  il  répandait  sous  la  fenêtre  de  sa 
oisine  quelques  graines,  et  les  oiseaux  venaient  les 
umger  en  faisant  entendre  leurs  joyeuses  chansons. 

«  Ma  bonne  Mère ,  disait-il  à  la  sainte  Vierge,  ce 
)Qt  les  seuls  musiciens  que  je  puisse  payer  pour 
lanter  vos  louanges.  » 

Descendons  maintenant  dans  le  cimetière  des  bons 
res.  Il  est  formé  avec  delà  terre  de  Palestine,  qui  a 
propriété  de  dévorer  en  fort  peu  de  temps  les  chairs 
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et  gui  laisse  les  ossements  intacts.  On  dit  qu'un  ba 
dit,  réfugié  dans  l'église  ponr  échapper  à  la  justîc 
fut  l'auteur  de  la  lugubre  et  effrayante  décoration  q 
nous  avons  sous  les  yeux.  Ce  sont  des  arabesque 
des  rosaces,  des  lampes,  des  lustres,  des  pyramides  < 
tibias,  de  crânes,  d'omoplates,  de  côtes,  d'épines  do 
ssdes.  Au  milieu  de  tout  cela  sont  des  squelettes  r 
vêtus  de  leurs  robes  de  bure,  agenouillés,  debout  c 
assis  dans  des  niches  creusées  dans  ces  mursoDi 
d'ossements  humains.  Ce  cimetière  est  quelque  cha 
d'horrible,  et,  comme  le  dit  Louis  Veuillot,  il  protr 
parfaitement  que  le  squelette  est  fait  pour  être  el 
terré. 

Le  bon  capucin  qui  nous  accompagnait  nous  moi 
tra  la  tombe  encore  fraîche  du  dernier  de  ses  frW 
emportés  par  la  mort  : 

«  C'était  mon  confesseur ,  nous  dit-il  ;  pauvre  11 
dore!  » 

Et  une  larme  vint  mouiller  sa  paupière. 

Nous  sortîmes  du  couvent  en  traversant  une  IoD|p 
galerie  dont  les  murs  sont  ornés  de  chaque  côté  p 
les  portraits  des  religieux  de  l'ordre  les  plus  illustiie 
Notre  excellent  cicérone  avait  soin  de  nous  design 
ceux  que  l'Église  a  inscrits  sur  le  catalogue  des  sain 
et  des  bienheureux.  Us  sont  nombreux,  et  je  suis  soi 
convaincu  que  cet  humble  et  pauvre  couvent  renfe 
mait  encore  bien  des  richesses  qui  ne  sont  connu 
que  de  Dieu  et  des  anges. 


XXVII 

LES  DOMINICAINS  A  ROBIE. 


[  ^t  Dominique.  -—  Saint-Sixte.  —  Le  P.  Basson.  ^  Sainte- 
Sabine.^  Oranger  de  saint  Dominique.  —  Sainte-Marie-sur- 
Hinorve.  —  Le  Beato  Angelico  di  Fiesole. 


Mon  cher  ami  y 

L'ordre  des  Frôres-Précheurs  compte  plusieurs 
i  Baisons  à  Rome,  toutes  intéressantes  par  les  souve- 
Liirs  qui  s'y  rattachent  et  par  les  richesses  qu'elles 
I  nnferment.  Nous  commencerons  notre  visite  chez  les 
hms  pères,  en  suivant  les  traces  de  leur  saint  fon* 
I  dateur. 

Saint  Dominique  vint  à  Rome  plusieurs  fois  avant 
U' y  établir  son  ordre  religieux.  Ce  fut  en  France,  à 
iSgtre-Dame  de  Prouille,  près  de  Toulouse,  qu'il 
I  n  jeta  les  premiers  fondements. 

C'est  une  remarque  faite  plusieurs  fois,  que  la  plu- 

\  part  des  grands  ordres  religieux  ont  eu  pour  berceau 

la  France,  quoique  leurs  fondateurs  appartinssent 

quelquefois  à  une  nation  étrangère.  Saint  Dominique 

n'avait  encore  que  seize  compagnons  qu'il  comptait 

il  parmi  eux  huit  Français  :  la  France  catholique 


et  guerrière  est  toujours  au  premier  rang  dans  1( 
grandes  et  nobles  entreprises. 

Mais  notre  but  n'est  point  de  redire  les  commen 
céments  de  Tordre  de  saint  Dominique,  ni  d'énum^ 
rer  ses  nombreuses  gloires,  rendons-nous  à  Rome 
à  réglise  de  Saint-Sixte  II,  au  pied  méridional  di 
mont  Cœlius,  le  long  de  la  voie  Appienne  :  c'est  li 
que  nous  trouvons  saint  Dominique  en  Tannée  1217 

Le  pape  Honorîûs  HI  lui  avait  donné  ce  couvent, 
et  en  peu  de  temps  Dominique  vit  ses  enfants  s( 
multiplier  d'une  manière  étonnante.  Mais  il  ne  k 
garda  pas  longtemps  et  il  y  établit  des  religieuses 
par  ordre  du  pape  Honorius  III,  qui  lui  donna  l'église 
et  le  couvent  de  Sainte-Sabine.  Plus  tard,  la  fièvre 
ayant  contraint  les  religieuses  à  abandonner  ce  mo- 
nastère, des  religieux  dominicains  irlandais  vinrent 
s'y  établir  et  y  chercher  un  refiige  contre  les  perses 
cutions  de  la  reine  Elisabeth. 

Aujourd'hui  Saint-Sixte  est  désert;  ses  cloîtres, 
rebâtis  au  xyii*  siècle,  sont  silencîeux.Toutefois,  mon 
cher  ami,  ces  lieux  parlent  bien  doucement  à  Tâme 
chrétienne.  La  grande  salle  du  chapitre,  contempo- 
raine de  saint  Dominique,  existe  encore,  et  c'est 
dans  cette  salle  qu'il  ressuscita  trois  morts.  Ces  sou- 
venirs suffisent  pour  y  amener  le  pèlerin,  l'artiste  } 
trouvera  aussi  de  douces  jouissances. 

Le  R,  P.  Besson,  «  la  miniature  d'Angelico  d 
Fiesole,   une  âme    incroyablement   pure,    bonne 
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simple,  et  une  foi  de  grand  saint  ^,  »  a  décoré  cette 

salle  de  belles  et  gracieuses  peintures. 
Nous  signalerons  à  l'attention,  parmi  toutes  ces 

peintures,  Tembrassement  de  saint  Dominique  et  de 

«dnt  François.  C'est  une  belle  traduction  des  char- 
mantes pages  du  P.  Lacordaire.  Les  deux  saints 
fondateurs  se  rencontrent  dans  une  église;  ils  se 
reconnaissent  mutuellement,  sans  s'être  jamais  vus 
tutrement  que  dans  une  vision  que  Dieu  leur  avait 
envoyée;  ils  s'agenouillent  l'un  devant  l'autre  et  se 
donnent  un  baiser  «  qui  s'est  transmis  de  généra- 
tion en  génération  sur  les  lèvres  de  leur  posté- 
rité». » 

Le  principal  et  le  plus  important  tableau  traité 
fir  le  P.  Besson  est  la  résurrection  du  jeune  Napo- 
Ifon,  neveu  du  cardinal  Etienne  de  Fosseneuve,  qui 
«'était  tué  en  tombant  de  cheval. 

En  lisant  la  relation  touchante  que  nous  a  laissée 
b  sœur  Cécile,  on  croit  assister  au  miracle  qu'elle 
^nte  avec  une  foi  si  naïve  et  si  vraie.  Le  P.  Besson 
hit  revivre  le  miracle  et  le  récit  dans  sa  savante  et 
IHeuse  peinture.  A  droite  sont  les  religieuses  domi- 
nicaines, à  gauche  les  cardinaux,  parmi  lesquels 
l'oncle  du  jeune  Napoléon,  qui  sont  témoins  du  mi- 
f^le;  au  centre  saint  Dominique,  entouré  de  ses 


*  Le  R.  P.  Laciordaire,  Lettres  à  il/"»®  Swetchine. 
'  yiede  saint  Dominique,  ch.  7. 


religieux,  est  élevé  de  terre,  les  bras  étendus,  I 
yeux  au  ciel,  et  il  commande  au  jeune  homme  de 
lever.  Cette  scène  est  si  saisissante  qu'on  croit  voir 
vie  revenir  dans  le  corps  de  ce  jeune  homme  qui  i 
soulève. 

Voici  le  jugement  qu'en  porte  M.  Cartier,  le  digi 
ami  du  religieux  et  de  l'artiste  : 

a  Cette  composition  est  bien  certainement  so 
œuvre  capitale.  Elle  sufiBrait  à  sa  réputation;  car 
égale  les  grands  maîtres,  par  Tunité  du  sujet,  h 
dispositions  des  groupes,  l'intensité  des  expression! 
la  justesse  des  mouvements,  le  choix  des  draperiei 
la  solidité  de  la  peinture,  la  richesse  et  l'harmoni 
des  couleurs.  Jamais  il  n'a  plus  heureusement  ui 
au  style  noble  de  ira  Bartolomeo  les  saintes  inspin 
tions  du  peintre  de  Fiesole  ^  » 

Le  P.  Besson  fut  un  des  premiers  disciples  d 
P.  Lacordaire  et  il  mourut  quelques  mois  avant  ki 
en  Orient,  ot  il  laissa  des  souvenirs  ineffaçables  i 
vertu  et  de  sainteté. 

Pie  IX  aimait  particulièrement  le  P.  Besson,  dol 
la  douceur  et  l'aménité  lui  plaisaient.  D  l'appelait  el 
riant  la  Monachella,  la  petite  religieuse.  Il  se  rendi 
un  jour  à  Saint-Sixte  pendant  que  le  P.  Besson  1 
décorait.  Le  pontife  ne  s'était  point  fait  annoncer,  i 
ce  fut  du  haut  de  son  échafaudage,  le  tablier  devai 

^  Un  Religieux  dominicain,  eh.  42. 


i,  la  palette  et  les  pinceaux  à  la  main  que  l'artiste 
igotPieEL 

^  Bendone-nous  maintenant  au  oouyent  de  Sainte- 
hibine. 

K  Ce  couvent,  placé  sur  le  mont  Ayentin,  au-dessus 
k  l'étroit  rivage  où  le  Tibre  murmure  en  fuyant  de 
B,  s'élève  sur  l'emplacement  du  palais  d'une 
)  veuve,  gui  eut  la  gloire  de  répandre  son  sang 
r  Jésus-Christ  sousle  règne  de  l'empereur  Adrien, 
(hi  peut  dire  que  Sainte-Sabine  est  le  berceau  de 
iMmbreuse  £unille  dominicaine.  C'est  en  effet  la 
aère  maison  où  l'ordre  des  Frères-Prècheurs 
t définitivement  constitué,  et  ces  lieux  sont  encore 
l  embaumés  des  vertus  et  des  miracles  de  leur 


^088  fenêtres  du  couvent  «  l'œil  plongeait  sur 
de  Rome  et  s'arrêtait  aux  collines  du 
1.  Deux  rampes  sinueuses  conduisaient  à  la 
I  :  l'une  tombant  sur  le  Tibre,  l'autre  à  l'un  des 
!  du  mont  Palatin,  près  de  l'église  de  Sainte- 
sie.  C'était  cette  voie  que  suivait  Dominique 
'  aller  de  Sainte-Sabine  à  Saint-Sixte.  Nul  sen- 
r,  sur  la  terre,  ne  conserve  davantage  la  trace  de 
IK  pas.  Presque  chaque  jour,  pendant  plus  de  six 
tels,  il  en  descendit  ou  en  remonta  la  pente,  portant 
Ton  couvent  à  l'autre  l'ardeur  de  sa  charité.  ^  )> 

'  Vie  de  saint  Dominique,  ch.  42. 
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L'église  de  Sainte-Sabine  est  partagée  en  1 
nefs  par  de  belles  colonnes  de  marbre,  et  son  toi 
sans  déguisement,  c'est-à-dire  qu'aucune  voûti 
aucun  plafond  n'en  cachent  les  charpentes.  Elle 
élevée  au  v*  siècle  par  un  prêtre  dont  une  insc 
tion  a  conservé  l'éloge  ; 
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Saint  Hyacinthe  reçut  le  saint  habit  dans  c 
église  avec  son  compagnon  Ceslas  Odrowaz. 
belle  fresque  antique  dans  une  chapelle  latérale 
présente  les  deux  jeunes  Polonais  aux  pieds  de  s 
Dominique  qui  les  revêt  de  la  blanche  tunique 
Frères-Prôcheurs. 

Que  de  saints  ont  foulé  ce  aol  depuis  six  sied 
Vous  pourrez  pénétrer  dans  les  cellules  de  s; 
Dominique,  de  saint  Raymond  dePenhafort,  de  s; 
Thomas  d'Aquin,  de  saint  Pie  V. 

Dans  le  jardin,  vous  pourrez  cueillir  quelç 
pommes  d'or  ou  quelques  feuillages  sur  cet  orar 
que  saint  Dominique  planta  de  ses  mains  et  qi 
poussé  un  nouveau  rejeton  le  jour  où  le  P.  La 
daire  vint  à  Sainte-Sabine  commencer  son  novi( 
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lochaiite  et  prophétique  image  de  cette  renaissance 
i  l'ordre  de  saint  Dominique  dont  nos  jeunes 
basais  ont  été  les  principaux  instigateurs. 
Les  lieux  mêmes  où  se  développa  ce  grand  ordre 
bient  aussi  le  voir  renaître  et  voir  refleurir  les 
rtus  de  son  en&nce.  Sur  une  table  de  marbre  je  lis 
nom  d-un  de  ces  jeunes  gens  qui  s'attachèrent  au 
•  Lacordaire  : 

me  DOMINVM  EXPECTAN8 

FR.  PETRVS  REQVEDAT 

ORDINIS  PRiEDICAT 

PnSSBLE  MEMORLE  JWENIS 

QVEM  MORS 

ANNO  SALVTIS  MDCCCXL 

INSTAVRATIONI  SANCTI 

DOMNICI  IN  GALLIA 

IMMATVRATE  RAPVTT 

VT  NVNTTVS  OPERIS 

ASŒNDERET  ET  PRMITLE 

ET  NVMEN 

La  ferveur  de  tous  ces  jeunes  novices  était  admi- 
lie,  et  le  frère  Requedat,  le  premier  disciple  du 
Lacordaire,  mourait  comme  un  ange  en  couvrant 
îrucifix  de  ses  baisers.  La  vie  de  ces  premiers  do- 
ncains  français  est  touchante.  Les  vivants  ra- 
tent la  mort  de  leurs  frères  avec  une  tendresse  et 
!  foi  qui  ressemblent  à  celles  des  saints.M.  Cartier, 


dans  le  livre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  i 
quelques-unes  de  ces  lettres  admirables  qui 
aimer  les  hommes  et  l'œuvre  qu'ils  ont  entreprig.l 
reconstruire. 

Rendons-nous  maintenant  à  l'église  de  la  l 
et  à  son  vaste  couvent,  où  réside  le  général  de  l'or 
le  P.  Jandel,  lui  aussi  disciple  du  P.  Lacordaire. 

Ce  fut  en  1273,  sôus  le  pontificat  de  Grégoini| 
que  le  général  des  Dominicains  vint  y  fixer  sa 
dence.  Sainte-Marie-sur-Minerve  a  été  construitei 
l'emplacement  d'un   temple  consacré    à  Mine 
Aujourd'hui  c'est  une  des  belles  et  riches  églW 
de  Rome.  C'est  la  seule  dont  l'architecture  soit  i 
thique  à  l'intérieur  et  dont  les  fenêtres  soient 
richîes  de  vitraux  en  couleurs.  Les   chapelles 
ornées  de  belles  fresques,  et  l'église  est  entier 
peinte. 

.     Sous  le  maîtrer-autel  repose  le  corps  de 
Catherine  de  Sienne,  une  des  gloires  si  nombreii 
de  l'ordre  de  saint  Dominique.  Devant  le  pilastre,! 
gauche  du  maître-autel,  arrôtez-vous  devant  le  < 
triomphant  de  Michel-Ange. 

A  gauche  du  chœur,  dans  un  large  couloir 
mène  à  la  porte  de  sortie,  une  simple  pierre  enchto 
sée  verticalement  dans  le  mur,  recouvre  les  cendrti 
du  bienheureux  fra  Angelico  de  Fiesole.  Le  peint« 
y  est  représenté  avec  son  habit  de  dominicaii 
dans  une  sculpture  assez  grossière.  H  mourut  à  l'ftg 
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BÔixante-buît  ans.  Le  pape  Nicolas  Y  voulut  lui-* 
me  foire  son  épitaphe  : 

Non  mihi  sit  laudi,  quod  eram  valut  alter  Âpelles,     , 
Sed  ^od  lucra  tuis  omnia,  Christe,  dabam  : 

Altéra  nam  terris  opéra  exstant,  altéra  cœlo; 
Urbs  me  Joannem  flos  tulit  iËtruriœ. 

,Qa*on  ne  me  loue  pas  de  ce  que  j'^  peint  comme  un 
jlbe  Apelles,  mais  de  ce  que  j'ai  donné  tout  ce  que  je 
unais  à  tes  pauvres,  6  Christ  1  J'ai  travaiUé  pour  le  ciel 
iméme  temps  que  pour  la  terre  :  je  m'appelais  Jean;  la 
ne  qui  est  la  fleur  de  l'Ëtrurie  fut  ma  patrie. 

'  Qui  a  vu  les  peintures  de  fra  Angelico  et  est  de- 
heure  insensible  en  présence  de  ces  saints,  de  ces 
hges  dont  l'expression  céleste  et  divine  faisait  dire 
k Michel-Ange  :  «Un homme  n'a  pu  faire  ces  figures- 
à  qu'après  les  avoir  vues  dans  le  ciel  I  » 

Depuis  que  ces  tableaux  existent,  combien  d'âmes* 
font  trouvé  de  joies  pures  et  de  désirs  du  ciel  1  La 
lérité  y  apparaît  avec  une  beauté  victorieuse  de  toute 
hhitation,  de  toute  faiblesse,  et  des  protestants  ont 
léclaré  que  Dieu  s'était  servi  de  ce  moyen  pour  dé- 
tonniner  leur  conversion.  Plusieurs  ont  fait  exécuter 
k  Florence  des  copies  de  ces  chefs-d'œuvre,  afin  de 
les  emporter  dans  leur  patrie  comme  des  arguments 
m  faveur  de  l'Église,  seule  capable  d'inspirer  et  de 
féaliser  de  semblables  créations  ^  ». 

i  E.  Cartier,  Fie  de  fra  Angelico,  eh.  44. 


J'ai  eu  le  bonheur  de  voir  un  grand  nombre 
peintures,  de  fresques  du  Beato  à  Rome  et  à  F 
rence,  et  je  ne  suis  nullement  surpris  du  jugemc 
qu'en  porte  M.  Cartier.  Si  le  bienheureux  peign 
toujours  à  genoux  les  images  de  Jésus-Christ  et  < 
sa  sainte  Mère,  j'avoue  qu'on  se  mettrait  volontiers 
genoux  devant  elles,  tant  elles  inspirent  la  prière. 

Après  avoir  payé  notre  tribut  d'hommages  etd 
vénération  aux  saints  de  Tordre  de  saint  DominiqiM 
pénétrons  dans  le  cloître  des  rdigieux  et  jetons  d 
coup  d'œil  sur  ses  belles  peintures  que  nos  soldi^ 
ont  encore  moins  ménagées  que  le  temps. 

Les  Dominicains  possèdent  une  des  plus  beDa 
bibliothèques  de  Rome.  Elle  leur  fut  donnée  par  \ 
cardinal  Casanate  en  1700,  à  la  condition  qu'eU 
serait  ouverte  au  public  presque  toute  la  journée 
Elle  contient  à  peu  près  120,000  volumes. 

Les  Dominicains  furent  en  tout  temps  l'honneu 
de  la  théologie.  N'auraient-ils  que  leur  illustre  doc 
teur,  l'angélique  Thomas  d'Aquin,  qu'il  suffirait  à  1 
gloire  de  tout  l'ordre;  mais  de  grands  théologiei 
ont  surgi  à  son  école.  Le  P.  Lacordaire  dit  qv 
l'ordre  de  saint  Dominique  compte  de  quatre  à  cio 
mille  docteurs  et  écrivains  de  mérite. 

De  tous  les  ordres  religieux  c'est  celui  qui  réuD 
dans  son  sein  les  gloires  les  plus  nombreuses  et  l 
plus  variées.  Que  d'artistes  n'a-t-il  pas  produits,  d 
puis  fra  Angelico  jusqu'au  P.  Besson,  en  passai 


I  par  fira  Bartolomeo  et  fra  Benedetto.  D  a  fourni  à 
L  l'Église,  dans  l'espace  de  six  cents  ans,  soixante-dix 
f  cardinaux,  quatre  cent  soixante  archevêques,  deux 
^  nulle  cent  trente-cinq  évéques  et  quatre  papes,  Inno- 
I  cent  Y,  Benoit  XI,  saint  Pie  Y  et  Benoit  XIII. 

«  De  siècle  en  siècle,  il  a  grossi  d'une  foule  de 
noms  la  liste  vénérable  des  hommes  que  la  voix  du 
I  peuple  et  celle  de  l'Église  ont  proclamés,  dès  cette 
'terre,  les  concitoyens  du  ciel.  » 

Rien  ne  ressemble  plus  au  génie  français  que  le 
.  génie  dominicain,  a  dit  le  P.  Lacordaire.  C'est  de  la 
France  qu'est  partie  la  réforme  de  saint  Dominique; 
|k  espérons  que  cet  ordre  aura  encore  de  beaux  jours, 
h  dignes  de  l'aurore  qui  l'a  vu  renaître. 


XXVIII 


LES  JÉSUITES  A  ROME. 


Le  Gesu.^  Le  collège  Romain.  ~  Église  de  Saint-Ignace. - 
Le  noviciat.  —  Église  de  Saint-André  in  monte  CavcUlo. 


Aujourd'hui,  mon  cher  ami,  je  vous  propose  une 
promenade  intéressante  et  instructive,  il  s'agit  devoir 
de  près  des  hommes  redoutés,  décriés  et  calomniés 
partout  par  les  révolutionnaires  et  les  impies  :  nous 
allons  visiter  les  Jésuites. 

Vous  savez  parfaitement  que  les  Jésuites  sont  de 
saints  et  savants  religieux,  disciples  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  gentilhomme  espagnol,  qu'un  boulet  fran- 
çais arrêta  au  milieu  de  sa  course  ambitieuse  vers  les 
honneurs  et  la  gloire  militaire.  La  compagnie  de 
Jésus  prit  naissance  à  Paris,  et  les  premiers  Jésuites 
firent  leurs  premiers  vœux  en  1528,  dans  cette  ville 
qui  leur  doit  plus  d'une  de  ses  gloires  et  qui  les 
compte  encore  aujourd'hui  parmi  ses  meilleurs  ins- 
tituteurs et  ses  plus  saints  prêtres.  De  tout  temps, 
les  Jésuites  ont  été  les  défenseurs  intrépides  de 
l'Église  et  les  fermes  soutiens  delà  vérité.  Nés  à  une 
époque  de  luttes  religieuses,  au  moment  oti  l'unité  de 
l'Église  était  battue  en  brèche  par  les  attaques  du 


^rolèsiantîsme,  ils  se  sont  constitués  les  soldats  de  la 
morale  évangélique  foulée  aux  pieds  et  de  la  foi  ca* 
tholîque  défigurée  par  Thérésie,  Les  papes  ont  ac- 
cueilli avec  aniour  ces  auxiliaires  dévoués  et  soumis  : 
c'en  était  assez  pour  susciter  des  haines  qui  ne  sont 
point  encore  éteintes^  pour  préparer  des  vengeances 
que  le  temps  n*a  pu  assouvir;  Aujourd*huî  encore 
quand  Ferreur  veut  frapper  TÉglise ,  elle  s'attaque 
aux  Jésuites  :  il  lui  semble  que  le  succès  sera  plus 
certain  si  ces  généreux  athlètes  ont  disparu.  Notre 
grande  révolution  fut  précédée  de  la  destruction  de 
cet  ordre.  Tous  les  philosophes  du  xvm*  siècle 
avaient  dirigé  leurs  efforts  et  leur  haine  contre  ces 
troupes  régulières  du  Saint-Siège,  comme  les  appe- 
lait Voltaire,  qui  disait  que  les  Jésuites  une  fois  dé- 
truits, la  raison  triompherait  à  bon  marché.  Charles  X 
ckssa  les  Jésuites  du  territoire  français  j  et  quelques 
mois  après,  il  prenait  lui-même  le  chemin  de  Venu. 

Jo  m'arrête  ici,  mon  cher  ami  ;  je  ne  prétends  point 
faire  en  ce  moment  Tapologie  des  Jésuites;  allons  les 
idsiler,  ce  sera  le  meilleur  moyen  de  les  connaître. 
Rendons-nous  d*abord  au  Gesu,  où  réside  le  R.  P, 
Beckx,  général  de  la  Compagnie, 

Nous  commencerons  par  visiter  Téglise ,  une  des 
plus  riches  et  des  plus  belles  de  Rome,  que  le  cardi- 
nal Farnèse  fit  bâtir  en  1573,  pour  leur  en  faire 
hommage.  Le  pavé  est  de  marbre  :  de  bel! es  fresques  . 
décorent  la  coupole,  Tabside  et  toutes  les  voûtes,  La 


chapelle  de  saint  Ignace  de  Loyola  est  d'une  richess 
inouïe  :  des  marbres  brillants ,  des  agates ,  des  cris 
taux  de  roche ,  des  pierreries  de  toutes  sortes ,  de 
bronzes  dorés  y  sont  répandus  avec  profusion.  Le 
corps  de  saint  Ignace  repose  dans  une  urne  de  bronze 
doré,  enrichie  de  pierres  précieuses  ;  la  statue  du 
saint,  ornée  de  pierreries,  est  tout  en  argent  et  de 
grandeur  naturelle.  Au  milieu  du  fronton,  un  groupe 
en  marbre  représente  Tadorable  Trinité.  Le  globe 
soutenu  par  le  Père  éternel  est  formé  du  plus  beau 
et  du  plus  gros  morceau  delapis-lazuli  qui  soit  connu. 

De  chaque  côté  de  Tautel,  deux  groupes  en  marbre 
représentent,  Tun  la  foi  adorée  par  les  nations  ba^ 
bares,  l'autre  Thérésie  terrassée  par  la  Religion.  Ce 
dernier,  qui  est  de  Le  Gros,  est  le  plus  remarquable: 
Thérésie  représentée  sous  les  emblèmes  d'un  honune 
tenant  un  serpent,  et  d'une  fenmie  décrépite,  est  cul* 
butée  parla  Religion  tenant  la  croix  à  la  main  ;  dans 
cette  chute  sont  entraînés  les  ouvrages  de  Luther  et 
de  Calvin,  et  un  ange  achève  de  déchirer  les  mauvais 
livres.  Ce  groupe  est  bien  fouillé,  les  caractères  en 
sont  variés,  les  draperies  bien  ajustées,  il  est  pur  de 
dessin  et  plein  de  vérité. 

Vis-à-vis  la  chapelle  de  Saint-Ignace,  celle  dédiée 
à  saint  François  de  Xavier  possède  le  bras  de  l'apôtre 
des  Indes. 

L'église  du  Gesu  est  peut-être  la  seule  à  Romeoii 
il  y  ait  des  chaises  ;  elle  est  une  des  plus  fréquentées 
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de  la  ville.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Ignace ,  les 
Idèles  s'y  rendent  enfouie  pour  jouir  de  la  plus  belle 
musique  qu'on  puisse  entendre  ici-bas.  C'est  une  an- 
denne  tradition  dans  la  compagnie  de  Jésus ,  et  les 
bons  pères,  qui  sont  si  austères  et  si  économes  quand 
il  s'agit  de  leurs  personnes,  n'épargnent  rien  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  ses  saints  ;  aussi  le 
peuple  appelle-t-il  l'église  des  Jésuites  Yantichambre 
eu  Paradis. 

Maintenant  nous  allons  visiter  le  couvent  et  péné- 
ler  dans  cette  retraite  mystérieuse  où  se  fabriquent 
ks  décrets  de  l'absolutisme  le  plus  redoutable  et  où 
se  rendent  les  oracles  devant  lesquels  F  humanité  et  la 
papauté  elle-même  s'inclinent  en  tremblant.  Je  suis 
convaincu  que  ceux  qui  écrivent  de  pareilles  sottises 
ne  sont  jamais  entrés  dans  une  maison  de  Jésuites. 
Rien  ne  ressemble  moins  à  un  arsenal  politique  et 
militaire  que  le  couvent  du  Gesu  :  tout  y  respire  le 
silence  et  le  recueillement,  et  je  ne  sais  quel  parfum 
ie  sainteté  s'exhale  de  ces  murs  trois  fois  séculaires. 
Voulez-vous  connaître  la  chambre  d'un  jésuite?  En- 
trez :  voici  quatre  murs  blancs,  deux  ou  trois  pauvres 
chaises,  une  table,  un  crucifix ,  quelques  livres  et  un 
niodeste  lit.  C'est  la  demeure  de  ces  hommes  qui , 
di^on,  gouvernent  le  monde.  Je  vous  assure  qu'ils 
songent  bien  plus  à  gouverner  leurs  âmes  qu'à  con- 
quérir des  villes. 

Le  bon  père  de  Villefort  daigna  m'accompagner 


daiis  la  chwojbfe  où  \émt  et  mourut  84nt  Igmm  ^ 
Loyola  ;  c'est  maintenant  une  riche  chapellQj  et  jleoi 
le  bonheur  d'y  célébrer  la  sainte  messe  sur  l'autd 
même  où  la  disait  le  pieux  et  saint  fondateur. 

Fautril  entreprendre,  mon  cher  anû ,  de  vous  dé- 
peindre mes  impressions  dans  cette  chambra  àti  .iAb 
curent  et  moururent  Ignace  de  Loyola  et  Eninçp|! 
de  Borgia.  Id  sont  venus  converser  avec  eux  les  JFi^ 
lippe  de  Néri,  les  Camille  de  Lellis,  les  Josi^h  OHHt 
sani;  sur  cet  autelj  saint  Charles  9orromée  a  di|.fli 
seconde  messe,  saint  François  de  Sales  y  célébra  pfajt; 
«eurs  fois  et  qui  pourrait  ccnppter  tous  les  wntf 
qui  depuis  y  sont  venus  prier  et  aimer!  pieu  aeq! 
peut  en  connajttrele  nombre! 

Dans  cette  chambre,  saint  Ignace  a  écrit  ses  in^ 
mortelles  constitutions,que  l'impiété  a  défigurées,rifi- 
enlisées  et  qui  n  en  resteront  pasmoins  le  code  le  plui 
parfait  d'une  bonne,  sage  et  forte  administratios* 
Voici  l'acte  ordinal  signé  de  la  main  d'Ignace^  d4 
Lainez,  de  Xavier,  de  Lefebvre,  etc.  etc.,  par  lequd 
ces  premiers  jésuites  se  vouèrent  à  la  pauvreté, } 
l'obéissance  et  au  service  de  l'Église. 

A  côté  on  conserve  plusieurs  objets  qui  ont  appar 
tenu  au  cardinal  Bellarmin  qui  honora  la  Compagnie 
autant  que  la  pourpre ,  et  que  l'Église  placera  san 
doute  un  jour  sur  ses  autels.  Parmi  ceux  quiaccusen 
les  Jésuites  d'ambition ,  il  en  est  plus  d'un  qui  au 
raient  fait  moins  de  façons  que  Bellarmin,  lorsqu 
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dément  VIII  lui  offrit  la  pourpre,  et  le  pontife  n'eut 
oiût  été  forcé  de  doaner  des  ordres  pour  vaincre  leurs 
!rupules, 

Maînteoaatj  cher  ami,  rendons-nous  au  collège  ro- 
aîn  et  Yoyons  les  Jésuites  à  l 'œuvre.  Ce  collège  doit 
n  origine  à  saint  Ignace  de  Loyola  ;  il  a  subi  sans 
^ute  bien  des  modifications  et  des  agrandissements, 
ais  la  pensée  première  du  fondateur  a  été  respectée 
Oïl  y  donne  toujours  Tinstruetion  gratuite,  L*en- 
ignement  comprend  Tétude  delà  grammaire,  celle 
s  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Tout  le  monde 
t  admis  à  suivre  les  cours  :  le  pauvre  et  le  riche, 
jeune  et  le  vieillard,  l'étranger  et  le  citoyen,  y  sont 
sçus  indistinctement.  Chacun  vient  comme  il  veut 
rheure  du  cours,  et  quand  il  est  achevé,  c'est  un 
jrieux  et  beau  spectacle  de  voir  cette  nuée  d*écoliers 
Btout  âge,  de  toute  condition,  reprendre  avec  joie 
!  chemin  de  sa  demeure. 

Vingt-huit  professeurs  sont  chargés  des  cours.  En 
562  j  on  comptait  700  élèves  pour  les  classes  infé* 
eureSj  c'est-à-dire  depuis  la  huitième  jusqu'à  la 
le  torique  inclusivement^  un  peu  plus  de  300  pour 
philosophie  et  environ  240  pour  la  théologie.  Les 
ivers  séminaires  établis  dans  les  environs,  entre 
itres  le  séminaire  français,  en  suivent  les  cours. 
Je  recommande  cette  institution  à  nos  libres-pen- 
iurs,  amis  de  la  jeunesse  ;  elle  est  digne  de  fixer 
^iir  étude  et  d'appeler  leur  attention.  Les  Jésuites, 
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n'est-il  pas  vrai,  ont  une  singulière  manière  d'en- 
tendre la  liberté,  et  nos  libérâtres  modernes  à  côté 
d'eux  ressemblent  beaucoup  à  des  autocrates.  Dans 
leur  collège,  l'instruction  est  libre.  Elle  est  pour 
tous  :  vient  qui  veut,  on  entre,  on  sort,  on  n'esttenu 
à  rien,  pas  même  à  un  remerciement.  Les  maîtres 
sont  comme  des  frères  avec  leurs  élèves,  et  rien  n'est 
plus  touchant  que  de  voir  ces  élèves,  grands  et  petits, 
causer  avec  les  bons  pères  à  la  sortie  des  cours.  Dans 
nos  collèges,  l'instruction  ne  se  donne  guère  qu'à  des 
enfants  de  la  même  condition  de  fortune  et  die  nais- . 
sance  :  au  collège  romain  tous  les  rangs  sont  confon- 
dus :  le  fils  du  prince  est  assis  à  côté  de  l'artisan  ou  de 
l'orphelin,  et  c'est  peut-être  le  fils  de  l'ouvrier,  dont 
le  travail  du  père  suffit  à  peine  pour  payer  les  livres, 
qui  deviendra  un  jour  prince  de  l'Église  romaine, 
pape  peut-être  1 

Voilà  pour  l'organisation  du  collège;  quant  à  l'ins- 
truction qui  s'y  donne,  je  crois  inutile,  mon  cher 
ami^  de  vous  dire  qu'elle  est  la  meilleure  et  la  plus 
solide.  Napoléon  I"  disait  : 

«  Depuis  la  suppression  des  Jésuites,  il  n'y  a  plus 
d'éducation  en  Europe.  » 

Cette  parole  me  dispense  d'en  dire  davantage.  D'ail- 
leurs, pour  vous  convaincre  que  les  Jésuites  ne  sont 
en  retard  sur  aucune  branche  de  la  science,  il  suf- 
fira de  visiter  leur  bibliothèque,  leur  cabinet  de  phy- 
sique, leur  célèbre  musée  Kircher,  leur  observatoire, 
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I  quand  vous  vous  serez  rappelé  les  noms  des  PP,  Pè- 
le, pour  la  théologie;  Lîberatore  et  Tongiorgi, 
tir  la  philosophie  ;  Bresciani  ^  pour  la  littérature  ; 
Cchi,  pour  Fastronomie  ;  CurcL ,  pour  la  politique 
^éloquence  ;  Panciani  et  Taparelli ,  pour  Térudi- 
I  et  la  philologie  ;  Patrizi,  pour  TÉcriture  sainte  ; 
rmccîjpour  Tarchéologie,  etc.  etc.,  vous  demeu- 
Ez  convaincu  qu'il  n'y  a  aucune  branche  des  sciences 
^es  ou  profanes  qui  n^ait,  dans  la  compagnie  de 
Itts,  un  illustre  représentant, 
iuatre  congrégations  spirituelles  réunissent  les 
ànts  du  collège  romain  les  dimanches  et  les  fêtes, 
pal  d'ailleurs  un  puissant  protecteur  et  un  beau 
&èle  dans  saint  Louis  de  Gonzague,  qui  a  vécu  et 
1  est  mort  au  collège  romain.  La  chambre  gu*il 
ritaest  devenue  une  riche  chapelle;  j'y  ai  vénéré 
tsîûurs  lettres  autographes  du  saint  à  sa  mère,  et 
eu  le  bonheur  d'y  célébrer  la  sainte  messe, 
ïon  corps  repose  dans  Tégtise  de  Saint-Ignace  j 
ban  te  au  collège,  et  il  fut  déposé  dans  une  belle 
ie  de  lapis-lazulî.  Cette  riche  et  somptueuse  église 
donnée  à  la  compagnie  de  Jésus  par  le  cardinal 
îovisi,  qui  la  fit  construire  soixante-dix  ans  après 
|ûort  de  son  saint  fondateur.  Un  jésuite,  le 
fcrossî,  en  fit  les  dessins,  et  un  autre  jésuite,  le 
jPozzi,  décora  la  voûte  de  belles  peintures  quipro- 
lent  un  effet  de  perspective  des  plus  étonnants, 
chapelle  de  saint  Louis  de  Gonzague  est  ornée  de 
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beaux  marbres  :  on  y  admire  unbas^reliefdeLe  Gros 
représentant  le  saint  enlevé  au  ciel  par  les  anges.  J 

Le  noviciat  des  Jésuites  est  situé  à  Saint-André,  tn  /. 
monte  Cavallo,  près  du  Quirinal.  Le  corps  de  saint  ^ 
Stanislas  Kostka  repose  dans  cette  charmante  église,  ff 
dans  une  belle  urne  de  lapis-lazuli. 

Le  11  janvier  1815,  Charles-Emmanuel  IV,  roide  ^^^^ 
Sardaigne  et  de  Piémont,  vivant  à  Rome  depuis  î^-d 
plusieurs  années,  dans  une  sainte  et  paisible  retraite,  ^^se 
venait  frapper  à  la  porte  du  noviciat  de  Saint-André  ^^di 
et  demandait  l'habit  religieux  de  la  compagnie  de  :M 
Jésus,  Il  vécut  quatre  ans  au  milieu  de  ses  nouveaux  ;=^ 
frères  et  mourut  entre  leurs  bras  le  7  octobre  1819.  -^^-^ 
Son  corps  repose  près  de  celui  de  saint  Stanislas**     ^' 

En  1838,  le   cardinal  Odescalchi   échangeait  te 
pourpre  contre  Thumble  vêtement  du  novice  de  l^    ^' 
compagnie  de  Jésus,  et  après  avoir  vécu  comme  U^ 
ange,  il  mourut  en  saint  le  17  août  1841. 

L'intérieur  du  couvent  possède  une  élégante  ^ 
riche  chapelle  qui  fut  autrefois  la  chambre  de  saiC^^ 
Stanislas.  La  statue  du  saint,  placée  à  l'endroit  mèn^-  ^ 
où  il  rendit  le  dernier  soupir,  est  un  riche  et  b^^ 
ouvrage  de  Le  Gros.  Le  saint  jeune  homme,  doi^^' 
cernent  étendu  sur  un  lit  de  marbre  jaune,  la  tét^  ^ 
appuyée  sur  un  oreiller,  tenant  dans  ses  mains  ï-  ^ 

i  Sur  le  monument  qu'on  lui  a  élevé  à  Turin,  on  a  inscr^  ^ 
tous  ses  titres  souverains  et  on  a  omis  celui  de  jésuite,  qu'il  est:^ 
malt  sans  doute  plus  que  tous  les  autres. 


jSS^ 


crucifix  et  un  chapelet,  parait  légèrement  endormi,  et 
3  semble  que  le  moindre  bruit  va  l'éveiller. 

La  tête,  les  mains  et  les  pieds  sont  en  marbre  blanc 
du  plus  beau  grain  et  la  soutane  en  marbre  noir.  Le 
Père  qui  m'accompagnait  me  dit  que  Le  Gros,  qui 
était  protestant,  embrassa  le  catholicisme  quand  il 
eut  achevé  cette  œuvre. 

Au-dessus  de  l'angélique  jeune,  homme,  un  tableau 
représente  la  Mère  de  Dieu  venant  recevoir  son  &me. 
«  Ce  dialogue  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  n'est 
pas  heureux,  parce  qu'il  est  en  deux  langues.  Otez 
ia  statue,  le  tableau  n'a  plus  de  sens  ^  » 

Cette  petite  chapelle,  l'une  des  plus  aimables  de 
Rome,  est  un  de  ces  lieux  où  la  prière  nait  spon- 
tanément dans  le  cœur  et  s'en  échappe  comme  par 
un  cours  naturel.  J'y  ai  célébré  la  sainte  messe  avec 
bonheur,  et  j'ai  visité  ensuite  les  chambres  voisines 
qui  sont  comme  une  sorte  de  musée  sacré  dans  lequel 
se  trouvent  lés  portraits  de  saint  Stanislas,  du  Bien- 
heureux Léonard  de  Port-Maurice,  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  de  saint  Louis  de  Gonzague,  etc,  et  des 
autographes  de  plusieurs  saints  et  parmi  ceux-ci,  une 
lettre  du  bienheureux  Canisius  recommandant  au 
général  trois  jeunes  gens  parmi  lesquels  il  nomme 
Stanislas  de  Eostka. 

En  parcourant  les  longs  et  silencieux  corridors  du 

*  Parfum  de  Rome, 


_  300  — 

noviciat,  je  me  disais  :  C'est  ici  que  les  Jésuites  soc^-^ 
formés  à  Tobéissance  et  qu'ils  deviennent  entre  1^  ^ 
mains  de  leurs  supérieurs  comme  des  cadavres  qu^' 
n'opposent  aucune  résistance  et  n'ont  plus  aucuiL  ^ 
volonté.  Je  suis  convaincu  que  ces  bons  pères  ne  sodp^^ 
nullement  reconnaissants  envers  ceux  qui,  dans  u^^ 
accès  de  fausse  pitié,  r^^ttent  pour  eux  le  sacrifice 
de  leur  liberté  :  ils  regardent  en  effet  leur  obéissance 
comme  le  principe  de  leur  joie  et  de  leur  gloire-. 
Pourquoi  d'ailleurs  le  sort  du  soldat  n'émeut-il  pas 
également  ces  cœurs  tendres?  ((  Soldat,  tu  iras  te 
placer  à  la  tête  de  ce  pont,  tu  y  resteras,  tu  mourras 
et  nous  passerons.  —  Oui,  mon  général.  —  Mission-    ' 
naire,  demain,  vous  partirez  pour  la  Chine;  la  persé- 
cution vous  y  attend,  peut-être  le  martyre.  —  Oui, 
mon  père.  » 

Voilà  le  jésuite  !  Pourquoi  lui  refuser  la  gloire  et 
le  mérite  qu'on  accorde  au  soldat?  Son  dévouement 
ne  sert-il  pas  une  cause  honorable  et  pure?  Pour  moi, 
mon  cher  ami,  j'estime  très-heureux  ceux  que  Dieu 
appelle  à  cette  vie  de  sublime  renoncement  et  de 
glorieuse  abnégation. 


XXIX 

LES  PALAIS  DE  ROME. 


iHnal,  —  La  footaine  de  Trévi.  —  Palais  Borghèse»  — 
PïLiais  Farnèse.  —  Les  villas  Pamphili  et  Borghèse, 

Mon  cher  amî, 

sortant  de  la  délicieuse  église  de  Saint-André, 
i  entré  dans  le  palais  d'été  des  Souverains- 
îs.  Construit  en  1574  par  Grégoire  XIII,  au 
t  du  mont  Quirinal,  il  a  pris  le  nom  de  cette 
et  offrit  aux  papes  une  habitation  plus  saine 
palais  du  Vatican. 

nont  Quirinal  est  appelé  aujourd'hui  Monte 
>>  à  cause  du  groupe  qui  entoure  le  ma- 
e  ohélisque  élevé  par  Sixte  V,  au  milieu  de  la 
ilace  qui  précède  le  palais.  Ce  groupe  repré- 
euï  chevaux  conduits  par  deux  jeunes  gens,  et 
lit  en  croire  Finscription,  ces  chevaux  seraient 
de  Phidias  et  de  Praxitèle.  Dest  généralement 
qu'ils  sont  d'un  ciseau  moins  habile,  et  qu'ils 
it  probablement  d'ornement  aux  thermes  de 
itîn  construits  dans  les  environs.  Pie  VII  fit 
m  bas  de  Tobélisque  un  magnifique  bassin  de 
oriental  pour  recevoir  les  eaux  d'une  belle 
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et  limpide  fontaine.  On  jouit,  de  ce  lieu  élevé,  d'iu 
imposante  perspective. 

Les  jardins  du  Quirinal  sont  bien  entretenus,  mai 
n'offrent  rien  de  remarquable.  Dans  une  grotte  orné 
de  statues,  une  grande  fontaine  fait  entendre  des  son 
harmonieux  produits  par  le  jeu  des  eaux.  Pendantqu 
nous  étions  attentifs  à  cette  musique  d'un  nouvel 
genre^  de  petits  filets  d'eau  jaillissant  de  terre  et  di 
côtés  de  ce  rocher  factice  vinrent  nous  rafraîchir  d'un 
manière  inattendue.  Ce  fut  un  sauve  qui  peut  généra! 
Cette  surprise,  une  des  grandes  jouissances  de 
Italiens,  nous  divertit  et  nous  rîmes  d'assez  bono 
grâce  de  cette  petite  plaisanterie  que  le  soleil,  en  nou 
séchant,  nous  fit  vite  oublier. 

Le  palais  du  Quirinal  est  simple  et  modeste  :  \i 
salles  sont  grandes,  ornées  de  peintures  et  i 
tableaux. 

C'est  dans  ce  palais  qu'habitait  Pie  IX  lorsque] 
révolution  le  força  de  quitter  Rome  le  24  novembi 
1848.  Abandonné  de  son  peuple  qui  la  veille  encoi 
lui  exprimait  son  amour  par  des  élans  enthousiasti 
qui  rejouissaient  tous  les  cœurs  catholiques,  entoui 
de  quelques  serviteurs  demeurés  fidèles,  Pie  IX  vens 
d'apprendre  l'assassinat  de  son  fidèle  ministre,  le  com 
Rossi.  La  plupart  des  cardinaux ,  menacés  par 
tourmente,  avaient  fui  ou  s'étaient  cachés;  chaque  jo 
l'émeute  devenait  plus  redoutable  et  plus  terrib 
Les  ambassadeurs  des  puissances   catholiques  e 
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louraient  le  Pontife  et  le  pressaient  de  fuir.  Pie  IX 
hésitait  toujours,  lorsqull  reçut  une  lettre  et  un 
présent  de  Févéque  de  Valence  qui  le  décidèrent. 
C'était  la  pyxide  dans  laquelle  Pie  VI,  lui  aussi  fugitif, 
ataît  emporté  sur  son  cœur  la  divine  Eucharistie  t 
Ke  IX  vit  dans  ce  don^arrivant  à  cette  heure^un  aver- 
tissement du  ciel  et  de  concert  avec  lambassadeur 
de  France,  le  duc  d'Harcourt,  et  le  comte  de  Spaur, 
ambassadeur  de  Bavière,  il  partit  pour  Gaëte,  Nous 
avons  visité  la  chambre  où  Pie  IX  passa  les  dernières 
heures  et  revêtit  une  soutane  noire  pour  se  dérober 
plus  aisément  auz  poursuites  des  ennemis  de  Tordre 
et  de  la  religion. 

En  sortant  du  Quirinal ,  nous  avons  fait  visite 
à  Mgr  Sacriste  pour  obtenir  de  lui  quelques 
parcelles  des  reliques  dont  il  est  le  gardien.  Nous 
ftmes  assez  heureux  pour  être  exaucés.  Nous  avons 
jeté  un  regard  sur  les  petites  cellules  qui  sen^ent 
d'habitations  aux  cardinaux  pendant  les  conclaves. 

En  sortant  du  Quirinal,  je  descendis  par  la  via 
délia  Baiaria  pour  rejoindre  le  Corso  et  je  passai 
devant  la  célèbre  fontaine  de  Trévi,  dont  la  source 
est  à  huit  milles  de  Rome.  Elle  fut  découverte  sous  le 
règne  de  Terapereur  Auguste  par  unejeune  fiUe^  d*où 
lui  est  venu  le  nom  à'Acquavergine:  elle  est  amenée 
à  Rome  par  des  conduits  souterrains.  L'eau  sort  en 
abondance  d'un  amas  de  rochers  et  se  répand  dans 
UQ  vaste  bassin  de  marbre.  Au  milieu  la  statue  de 
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rOcéan,  debout  sur  un  char,  est  traînée  par  des 
chevaux  marins  que  deux  tritons  conduisent.  Dans 
les  niches  latérales  sont  les  statues  de  l'Abondanoe 
et  de  la  Salubrité. 

Aucune  ville  ne  possède  de  plus  belles  et  de  plus 
nombreuses  fontaines  que  Rome  et  elles  fournissent 
toujours  une  eau  pure,  limpide  et  fraîche.  Les  an- 
ciens Romains  avaient  construit  de  nombreux  et 
gigantesques  aqueducs  pour  amener  dans  leur  ville 
Teau  pure  des  montagnes;  les  Papes  n'ont  pdnt 
rompu  ces  traditions  :  quand  la  chose  était  pos- 
sible, ils  ont  reparé  les  travaux  des  anciens,  et  ib* 
ne  reculent  point  devant  les  dépenses  exigées  pour 
la  création  de  nouvelles  fontaines.  L'eau  arrive 
toujours  abondante  :  tantôt  elle  jaillit  en  cascade» 
dans  d'immenses  bassins,  tantôt  elle  coule  doucement 
des  flancs  d'un  rocher  au  milieu  de  tout  un  peuple 
de  statues  et  de  monstres  marins.  J'aimais  à  vdr 
toutes  ces  fontaines  sous  ce  climat  brûlant  offrir  au 
voyageur  la  fraîcheur,  et  le  bienfait  de  leurs  eaux, 
image  de  la  grâce  qui  coule  sans  cesse  et  invite  à 
se  désaltérer.  Où  la  grâce  coule-t-elle  plus  abon- 
damment, et  oîi  peut-on  la  trouver  plus  facilement 
qu'à  Rome,  la  ville  des  saints  1 

Visitons  maintenant  quelques-uns  des  nombreux 
palais  de  Rome.  Plusieurs  ont  été  bâtis  par  les 
familles  des  Papes.  Le  palais  Borghèse  est  un  des  plus 
riches  et  des  plus  beaux.  On  l'appelle  à  Rome  Cem- 
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Borffhès€j  h  cause  de  sa  forme  semblable  à  celle 
l*UB  pîano  à  queue.  La  cour  d'entrée,  ornée  de  belles 
statues,  de  colonnes  et  de  fontaines,  présente  un 
ispect  princier. 

La  noblesse  romaine  met  sa  gloire  à  collectionner 
€s  tableaux  des  maîtres  :  il  n'est  guère  de  palais  à 
Rome  qui  ne  possèdent  quelques  peintures  remar- 
juablesj  mais  les  possesseurs  ne  jouissent  point  seuls 
3e  leurs  richesses  et  ils  sont  heureux  d'admettre  les 
lisiteurs  à  partager  leur  admiration.  Le  musée  du 
palais  Borghèse  est  riche,  et  vous  pourrez  y  >'oir  le 
Tomarina  de  Raphaël^  les  quatre  saisons  de  TAlbane, 
desptendides  Rubens,  quelques  portraits  par  Titien 
et  Jules  Romain  et  la  chasse  de  Diane  par  le  Domi- 
Juquin, 

Le  palais  Barberini,  près  des  Capucins  delà  Concep- 
fion,  construit  en  partie  des  pierres  du  Colysée,  pos- 
sède une  riche  bibliothèque  et  d'admirables  fresques 
k  Pierre  de  Cortone,  auxquelles  on  pourrait  reprocher 
im  mélange  trop  prononcé  des  souvenirs  mytholo* 
giques  avec  les  grands  souveni  rs  de  la  foi  chrétienne. 

Le  palais  Farnèse  est  Tœuvre  de  Michel-Ange, 
tloe  cour  magnifique  et  carrée  avec  trois  étages  de 
colonnes  superposées,  une  grande  salle  ornée  de 
fresques  monumentales  d'Annibal  Carrachej  qui  sont 
son  chef-d'œuvre,  en  font  le  plus  beau  de  tous  les 
ïtlais  de  Rome.  On  y  admirait  autrefois  de  précieux 
ableaux  et  de  belles  statues,  mais  les  rois  de  Naples^ 
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héritiers  des  Famèse  en  ont  enrichi  le  musée  deleiq 
capitale.  Il  est  aiyourd'hui  la  demeure  de  François IIj 
cet  infortuné  monarque  trahi  par  la  fortune,  par  8f) 
amis  et  par  sa  famille. 

Le  palais  Farnesina,  de  Tautre  côté  du  Tibre  etl 
l'autre  extrémité  de  Rome,  possède  de  belles  fresquçi| 
de  Raphaël  représentant  les  épisodes  de  la  fable  d( 
Psyché  et  le  triomphe  de  Galathée.  Le  palais  GorsiiU 
offre  aux  amateurs  une  riche  collection  de  tableau^ 

Outre  ces  palais,  un  grand  nombre  de  villas,  appq;gi 
tenant  à  ces  mêmes  princes,  deviennent  des  lieux.^ 
promenade  ouverts  à  tout  le  monde.  A  ses  jouii 
et  à  ses  heures,  la  villa  Doria  Pamphili  et  la  vill| 
Borghèse,  demeures  dignes  des  rois,  sontlittéralemeql 
envahies  par  la  multitude.  Il  faut  dire  d'ailleurs  qfH 
rien  n'est  plus  agréable  que  ces  immenses  parcs  el 
jardins  avec  leurs  nombreuses  allées,  leurs  bois  épaiSj 
leurs  ruisseaux,  leurs  lacs,  et  au  milieu  de  toutes  CQi 
richesses  d'une  nature  riche  et  féconde,  des  statue» 
des  portiques  et  des  ruines  d'une  beauté  remarquable 
La  demeure  elle-même  est  souvent  un  riche  musâ 
comme  celui  de  la  villa  Borghèse,  oîi  vous  trouvères 
une  collection  de  marbres,  de  mosaïques,  de  statuei 
antiques  ou  modernes,  romaines,  grecques,  égyp 
tiennes,  des  peintures  et  des  fresques,  et  tout  cela  ei 
si  grande  quantité  et  tellement  beau,  que  vous  sere 
surpris  d'admiration.  Il  y  a  cinquante  ans  à  pein 
que  ce  musée  est  commencé.  La  famille  Borghès 
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possédait  avant  cette  époque  un  des  plus  riches  musées 
ik  Rome,  mais  sur  les  désirs  de  son  impérial  beau- 
ftère,  Napoléon  ?%  le  prince  Camille  Borghèse  le  lui 
sndt  cédé  pour  la  somme  de  huit  millions. 

J'admire  assurément  toutes  ces  richesses  et  toutes 

ita  splendeurs  ;  mais  je  trouve  encore  plus  admirable 

%  noble  et  royale  générosité  des  hôtes  de  ces  illustres 

hnneures  qui  les  ouvrent  à  tous  et  ne  gardent  point, 

îMnme  on  le  &it  ailleurs,  avec  un  soin  jaloux  et  égoiste 

phi  trésors  de  leurs  musées  et  les  beautés  de  leurs 

plptéables  et  joyeuses  villas. 

r  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  bienfaits  gui  distinguent  la 

''■  ibUesse  romaine  :  combien  d'églises,  de  chapelles  ont 

^uvé  les  effets  de  leur  générosité  et  de  leur  amour 

^  ierarti  Les  pauvres  les  entourent  de  vénération  et 

d'amour;  s'ils  trouvent  un  asile  pour  leur  vieillesse, 

un  secours  dans  leurs  maladies,  une  école  pour  leurs 

ofiints,  c'est  à  la  noblesse  romaine  restée  fidèle  et 

Arétienne  qu'ils  le  doivent.   Elle  est  toujours  la 

fiemière  à  répondre  à  la  voix  du  pontife,  et  plusieurs 

de  ces  membres  se  sont  chargés  seuls  des  frais  de 

fcndations  charitables  et  importantes.  Si  la  cour  se 

ï%it  d'ordinaire  d'après  le  roi,  on  peut  voir  que  les 

princes  de  Rome  reflètent  heureusement  les  nobles, 

les  généreuses   et  les  paternelles  qualités  du  grand 

Pontife,  qui  est  leur  roi  et  le  père  de  tous  les  fidèles. 


XXX 

^ 

LES  CARDINAUX.  ] 

Mon  cher  ami,  4 

Les  cardinaux  forment  le  sénat  du  Saint-Père;  M 
composent  son  conseil,  et  saint  Bernard,  écriyànt  wâ 
pape  Eugène,  les  appelait  les  compagnons  de sd 
peines  et  ses  coadjuteurs.  La  dignité  cardinalice  a4 
la  première  après  la  suprême:  les  cardinaux  sont  IJ 
Rome  ce  que  sont  ailleurs  les  princes  du  sang,  fH 
celui  qui  attenterait  à  leur  vie  serait  condamné 
comme  coupable  de  lèse-majesté.  En  France,  noW 
constitution  leur  donne  rang ,  autour  du  trône,  immé^ 
diatement  après  les  princes  du  sang. 

Les  cardinaux  sont,  dit-on,  les  successeurs  àm 
anciens  curés  de  Rome,  gui,  dans  les  premiers  sièdel, 
composaient  naturellement  le  conseil  du  Saint-Père. 
Longtemps  le  nombre  des  cardinaux  fut  laissé  à 
la  volonté  du  Pflçe  ;  mais  depuis  Sixte  V,  il  est  irré- 
vocablement fixé  à  soixante-dix,  en  souvenir,  dit  le 
Pontife,  des  soixante -dix  vieillards  dont  Moïse 
s'entoura  pour  profiter  de  leurs  conseils  et  de  leur 
expérience  dans  le  gouvernement  du  peuple  de  Dieu. 

Le  Sacré-CoUége  se  divise  en  cardinaux-évêques, 
cardinaux-prêtres,  cardinaux-diacres. 
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Les  cardinaux-évèquesy  au  nombre  de  six,  occupent 
les  six  sièges  les  plus  proches  de  Rome  :  d'Ostie,  de 
Porto,  de  Frascati,  d'Albano,  de  Sainte-Sabine  et  de 
Préneste.  Le  plus  ancien  de  ces  cardinaux  est  le 
doyen  du  Sacré-GoIIége,et  c'est  ordinairement  l'évoque 
d'Ostie.  n  tient  toujours  le  premier  rang  après  le 
BouYerain-Pontife  :  c'est  à  lui  que  les  ambassadeurs 
^t  les  premières  visites,  à  lui  que  les  cardinaux 
Mouvellement  créés  doivent  offrir  les  premiers 
tlnnmages.  H  a  le  droit  de  consacrer  le  Souverain- 
lioQtife)  s'il  n'est  pas  évêque,  au  moment  où  il  est 
fêné  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  ce  droit  lui 
'  ndère  le  privilège  de  porter  le  Pallium. 

Les  cardinaux-prôtres,  au  nombre  de  cinquante- 
'  n,  reçoivent  un  titre  au  moment  de  leur  promotion. 
\  Ce  titre  n'est  autre  que  celui  d'une  de  ces  églises  dont 
ï  les  anciens  cardinaux  ou  curés  étaient  autrefois 
1  amples  titulaires,  dont  ils  deviennent  aujourd'hui  les 
L  frotecteurs. 

\  n  y  avait  aussi  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église 
ï  Rome,  comme  à  Jérusalem,  sept  diacres  chargés 
d'assister  l'évoque  dans  ses  fonctions  et  auxquels  le 
soin  des  pauvres  et  des  veuves  était  plus  spécialement 
confié.  Les  églises  où  ils  exerçaient  le  plus  ordi- 
nairement leurs  fonctions  furent  appelées  des  diaco« 
nies.  Le  plus  illustre  de  ces  diacres  à  Rome  fut  saint 
Laurent.  En  souvenir  de  cette  institution,  l'Église  a 
établi  quatorze  diaconies,  dont  le  titre  est  porté  par 
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des  cardinaux-diacres.  Le  cardinal  Antonelli,  secié 
taire  d'État,  appartient  à  ce  dernier  ordre.  *i 

Les  cardinaux  peuvent  être  choisis  dans  le  cleql 
séculier  et  régulier,  appartenant  à  toutes  les  natioiil 

Toutefois,  comme  ce  sénat  doit  être  le  plus  reeoal 
mandable  de  tous  par  ses  vertus,  par  sa  science*^ 
par  son  désintéressement,  certaines  conditions  od 
été  déterminées  •  par  les  Souverains  Pontifes  poÉl 
l'élection  de  ses  membres.  Pour  conserver  dans  ni 
sein  une  sage  et  ferme  indépendance,  l'esprit  M 
famille  doit  en  être  banni,  et  les  deux  frères,  les  deril 
cousins,  l'oncle  et  le  neveu,  ne  peuvent  en  mftri 
temps  siéger  dans  cette  auguste  assemblée.  Afin  de  H 
préserver  de  l'influence  trop  directe  des  puissance^ 
on  ne  doit  pas  revêtir  delà  pourpre,  facilement  et  M 
grand  nombre,  les  parents  des  rois  et  des  princes.  U 
science  y  compte  toujours  d'illustres  représentants  :  i 
doit  y  avoir  dans  le  Sacré-CoUége  plusieurs  docteuH 
en  théologie.  Sixte  V  recommande  d'y  faire  entrU 
plusieurs  religieux  et  de  les  choisir  de  préférence 
parmi  les  ordres  mendiants. 

Toutes  ces  précautions  se  comprennent  et  s'ex- 
pliquent par  la  haute  dignité  dont  ils  sont  revêtus  î 
ils  composent  la  cour  du  Saint-Père,  ils  administreni 
l'Église  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  et  enfin 
c'est  dans  leur  sein  qu'on  choisit  le  chef  de  l'Église 
universelle. 

n  y  a  toujours  un  certain  nombre  de  cardinaux 


—  3ii 


idanl  à  Rome:  d'après  le  dernier  recensement, 
;e  nombre  s'élève  à  trente-quatre.  J'ai  pu  les  voir 
presque  tous  à  la  fête  de  Saint-Pierre  et  dans  d*aulres 
solennités  religieuses,  et  j*ai  été  frappé  de  Tair  de 
distinction ,  de  la  noble  et  douce  gravité  de  leur 
personne, 

n  n'entre  point  dans  ma  pensée  de  vous  dire  le 

tôle  que  les  membres  du  Sacré-Collége  ont  joué  à 

toutes  les  époques  dans  les  grands  événements  de  la 

vie  chrétienne  et  sociale  des  peuples.  Il  faudrait  vous 

rétracter  toute  rUstoire  de  TÉglise*  Nous  les  voyons 

«E  effet  partout  où  il  y  a  quelque  grand  intérêt  à 

défendre  ou  à  soutenir*  On  les  retrouve  à  chaque  page 

de  rhistoire  de  TÊglise  et  du  monde.  Ils  président 

les  conciles,  deviennent  ambassadeurs   auprès  des 

roisj  et  souvent  la  paix,  en  Orient  comme  en  Occident, 

ist  le  fruit  de  leur  puissante  et  sage  intervention. 

[h  président  les  congrégations  auxquelles  le  Saint- 

PÈre  a  recours  pour  la  solution  et  la  prompte  expédi- 

|i  tion  des  nombreuses  affaires  que  lui  apporte  chaque 

lijour  la  sollicitude  de  toutes  les  Églises. 

Parmi  les  fonctions  que  remplissent  les  cardinaux, 
il  en  est  de  particulières ,  sur  lesquelles  vous  serez 
■  lien  aise,  me  semble-t-il,  d'avoir  quelques  notions. 

lie  cardinal-vicaire  est  celui  qui  remplace  le  Pape 
Comme  évêque  de  Rome,  Sa  juridiction  est  celle  d'un 
Èvêque  dans  son  diocèse  :  il  convoque  les  synodes, 
approuve  les  confesseurs,  tant  séculiers  que  réguliers. 


n 
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administre  le  sacrement  de  confirmation,  fait  ] 
ordinations  aux  Quatre-Temps.  Tous  les  délits  ecd 
siastiques  relèvent  de  sa  juridiction,  et  il  a  le  soini 
veiller  à  la  moralité  publique.  Cette  charge  est  occupi 
aujourd'hui  par  S.  Em.  le  cardinal  Patrizzi  *. 

Le  cardinal-camerlingue  est  chargé  de  l'admini 
tration  des  bien  temporels  du  Saint-Siège  ;  il  présk 
la  chambre  apostolique,  il  constate  et  annonce  ! 
mort  du  Pape.  Quand  le  Pontife  est  décédé,  il  s*q 
proche  de  son  corps,  frappe  trois  fois  sa  tête  avec  u 
marteau  d'argent  et  l'appelle  trois  fois  par  son  non 
il  se  tourne  alors  vers  les  assistants  et  dit  :  «  Le  P^ 
est  réellement  mort.  )> 

La  mort  du  Pape,  loin  de  diminuer  ses  privilège! 
les  augmente  et  les  multiplie,  et  le  pouvoir  gouvei 
nemental  passe  entièrement  entre  ses  mains:  '. 
Sacré-Collége  nomme  trois  de  ses  membres  poi 
l'assister.  H  donne  des  ordres,  règle  tout  ce  qi 
concerne  la  justice,  la  politique,  les  finances,  l'armée 
il  fait  battre  monnaie  aux  armes  de  sa  maison,  soi 
le  signe  de  la  vacance  du  Saint-Siège  (deux  clefs  c 
croix  sous  le  gonfalon),  et  cela  aussi  longtemps  qi 
le  siège  est  vacant. 

Presque  tous  les  cardinaux  ont  quelques  fonctioi 
importantes  à  remplir  auprès  du  Pape,  soit  dans 

1  Les  ecclésiastiques  qui  viennent  à  Rome  doivent  se  rend 
au  Vicariat,  place  de  Saint-Augustin,  7,  pour  y  faire  approu\ 
leur  celebret. 
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.gouvernement  spirituel  de  l'Église,  soit  dans  Fad- 
,ioinistration. temporelle  des  États  romains.  Aussi 
5^  l'Église  n'a  pas  hésité  à  relever  leur  dignité  en  les 
7  entourant  de  privilèges  et  d'honneurs.  Elle  a  réglé, 
,  nous  pourrions  dire  avec  minutie,  tout  ce  qui  re- 
r..Karde  leur  vêtement,  le  cérémonial  de  leur  récep- 
P  tion,  les  honneurs  auxquels  ils  ont  droit,  et  les  Papes 
I  tiennent  essentiellement  à  l'exécution  de  ces  règle- 
ments. 

Un  de  leurs  plus  beaux  privilèges  est  celui  d'ac- 
:  corder  la  grâce  d'un  criminel  condamné  à  mort ,  si 
k  jour  de  l'exécution  le  lugubre  cortège  renconte  un 
cardinal. 

H  est  défendu  aux  cardinaux  de  jamais  sortir  à 
pied  dans  les  rues  de  Rome,  et  l'on  raconte  que  le 
cardinal  de  Rohan,  archevêque  de  Besançon,  ne  put 
jamais  obtenir  de  Grégoire  XVI  l'autorisation  de  se 
lendre  à  pied  à  la  Trinité  des  Monts  pour  y  dire  ^a 
messe,  malgré  la  proximité  de  sa  demeure. 

Les  cardinaux  sont  revêtus  d'une  soutane  quand 
ils  remplissent  quelque  fonction  religieuse  ;  ce  qu'on 
appelle  leur  habit  de  ville  se  compose  d'une  souta- 
nelle  noire  ou  bronze  doublée  et  liserée  de  rouge,  de 
bas  rouges,  d'un  chapeau  ecclésiastique  noir  à  glands 
d'or,  et  quelquefois  d'un  manteau  rouge  galonné 
d'or. 

Les  jours  de  fête,  ils  sortent  dans  de  riches  car* 
rosses  dorés,  sur  lesquels  sont  montés  plusieurs  laquais 
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en  livrée  et  aux  armes  du  cardiiial.  Ce^  carrosses, 
est  vrai,  ont  souvent  plusieurs  siècles  d'existence,  ( 
la  plupart  des  laquais  qui  les  escortent  sont  lou^ 
pour  ces  jours-là. 

Sous  ce  luxe  princier  se  cachent  bien  des  vertus 
et  une  profonde  humilité  est  souvent  heureuse  de  s 
cacher  sous  ce  faste  obligatoire  et  en  rapportd'ailleui 
avec  la  dignité  dont  ilâ  Sont  revêtus.  Us  sont  affable 
et  d'un  accès  facile,  et  en  les  approchant  on  seii 
pkitôt  rinflueùce  de  leurs  vertus  que  Tautorité  de  leu 
grandeur.  Ils  sont  les  pères  dès  pauvres,  les  soutien 
des  (Buvres  charitables ,  les  protecteurs  éclairés  de 
églises  qu'ils  enrichissent  de  leurs  dons,  qu'ils  i^ 
parent  et  qu'ils  font  quelquefois  reconstruire  entiè 
remeiit. 

Lorisqu'on  visite  les  hèpStaux,  lés  sanctuaires  f 
les  couvents  dé  Rômej  on  rencontre  presque  toujoui 
quelque  inscription  à  là  louange  des  cardinaux  biès 
faiteurs  ou  restaurateurs  de  céS  monuments.  Les  ari 
les  com|>tênt  au  nombre  de  leurs  plus  intelligents  ( 
dé  leurs  plus  généreux  protecteurs.  La  science  lec 
doit  de  nombreuses  lumières  :  ils  savent  encouraf;^ 
l'étude  par  leurs  exemples  et  par  la  création  d'in 
menses  et  précieuses  bibliothèques. 

On  serait  tenté  de  croire,  à  la  multiplicité  de  leui 
bienfaits,  qu'ils  jouissent  d'une  fortune  immense, 
cependant  pour  la  plupart  ils  ne  possèdent  que 
traitement  attaché  à  leur  dignité.   Les  cardinal 
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n{(nyent  du  gouvernement  pontifical  la  somme  de 
18,000  francs  par  an,  et  bien  certainement  l'Église 
elles  pauvres  ont  la  meilleure  part  de  ces  modestes 
boDoraires. 


XXXI 

CONGRÉGATIONS  ROMAINES 

Inquisition.  —  Congrégation  du  Concile.  —  Index.  —  Propa- 
gande. —  Des  Rites.  —  Des  Indulgences  et  des  saintes 
Reliques. 

Mon  cher  ami, 

Les  Souverains-Pontifes  ont  la  sollicitude  de  toutes 
les  Églises  :  de  tous  côtés  on  vient  à  la  chaire  de 
Pierre  demander  conseil,  force  et  pardon.  Pierre,  en 
eflet,  a  été  constitué  par  Jésus-Çhrist  lui-même  chef 
de  l'Église,  et  II  lui  a  donné,  à  lui  seul,  le  droit  et  le 
devoir  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi.  Pasteur 
universel,  il  a  le  soin  des  brebis  et  des  agneaux,  car 
tous  ont  été  confiés  à  sa  vigilance  pastorale. 

Comme  chef  de  l'Église,  il  a  le  devoir  de  conserver 
et  de  propager  la  foi,  et  que  de  travaux  ce  seul  devoir 
emporte  avec  lui  1  II  lui  appartient  de  faire  des  règle- 
ments disciplinaires,  de  veiller  à  leur  exécution  et  de 
connaître  ce  qui  dans  certains  cas  nécessite  la  sus- 
pension de  ces  lois.  Il  a  droit  d'inspection  et,  comme 
conséquence  de  ce  droit,  l'obligation  de  prémunii 
son  troupeau  contre  les  mauvais  pâturages  et  d'éclai- 
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"et  les  fidèles  sur  les  écrits  et  les  discours  qui  pour- 
ndent  compromettre  leur  foi.  Enfin  c'est  à  lui  de 
pononcer  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  questions 
litigieuses  et  difficiles  :  il  doit  délier  et  lier  sur  la 
terre,  avant  que  Dieu  dans  le  ciel  absolve  ou  con- 
damne. Les  réhabilitations  et  les  condamnations  sont 
également  de  son  domaine. 

Hais  comment  le  Pape  tout  seul,  pourrait-il  lui- 
même  et  de  sa  personne,  connaître  et  juger  de  toutes 
ces  choses?  S'il  prononce  un  jugement,  il  ne  peut 
lui-même  en  faire  l'instruction  minutieuse  et  détail- 
lée. Sans  doute,  il  devra  connaître  la  cause  :  mais  il 
devra  donner  à  d'autres  le  soin  de  l'étudier  dans 
ses  précédents ,  avec  les  circonstances  qui  l'accom- 
pagnent et  les  conséquences   qui   découleront  du 


C'est  pour  cela  que  le  Saiût-Père  a  établi  des  tri- 
bunaux ou  congrégations  qu'il  a  chargés  de  le  rem- 
placer dans  toutes  les  informations  et,  après  avoir  pris 
connaissance  des  motifs  qui  les  ont  déterminés,  il  se 
réserve  de  sanctionner  toutes  leurs  décisions  de  son 
autorité  suprême  et  irréformable. 

Ce  sont  ces  congrégations,  mon  cher  ami,  que  je 
viens  vous  faire  connaître  :  elles  sont  attaquées  par 
beaucoup  de  gens  qui  ne  les  connaissent  point,  et 
qui  ne  se  donnent  même  pas  le  loisir  de  les  étudier 
avant  de  les  décrier.  Le  succès  de  la  calomnie  est 
toujours  chose  facile  surtout  quand  il  s'agit  de 
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rÉglise  :  il  y  a  tant  de  passions  et  de  préjugés  qui 
sont  heureux  de  pouvoir  abriter  leur  mauvaise  fix 
derrière  un  sophisme,  que,  sans  examen  et  sur  uiMi 
simple  affirmation,  on  accueille  la  première  accusa» 
tion,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'honorabilité  plus  m 
moins  reconnue  et  la  position  plus  ou  moins  élevée 
de  celui  qui  l'insulte.  11  semble  que  tout  le  monde  t 
le  droit  d'attaquer  l'Église,  et  que  nul  n'a  celui  de 
demander  raison  de  la  conduite  de  ceux  qui  l'attaqueii^ 
et  des  outrages  dont  ils  l'accablent.  Je  ne  prétend» 
nullement,  mon  cher  ami,  réfuter  les  erreurs  et  les, 
mensonges  débités  chaque  jour  contre  les  congrégth 
gâtions  romaines  :  exposer  la  pensée  qui  les  a  créées^ 
dire  le  but  qu'elles  poursuivent,  celui  qu'elles  attei- 
gnent, montrer  comment  elles  procèdent  :  cela  mie 
semble  la  meilleure  réponse  à  faire  à  Terreur  et  le 
moyen  le  plus  loyal  d'éclairer  ceux  qui  vraiment  dé- 
sirent la  lumière. 

La  première  congrégation  qui  se  trouve  sur  notre 
route,  à  cause  de  son  importance,  est  la  Congrégation 
du  Saint-Of/îce  ou  de  Y  Inquisition. 

n  y  a  des  gens,  mon  cher  ami,  qui  seraient  biei 
étonnés  si  nous  leur  disions  que  l'Inquisition  exista 
encore  et  qu'elle  n'a  rien  changé  de  ses  règlement 
et  de  ses  coutumes  depuis  1542,  époque  où  elle  fu 
approuvée  et  constituée  par  le  pape  Paul  IlL 

Oui,  le  tribunal  de  l'Inquisition  fonctionne  encore 
en  plein  xix*  siècle,  et  il  est  tel  encore  qu'avant  89 
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^  le  riEquisîtîon  romaine  n'a  pas  fait  répandre 

une  seule  goutte  de  sang  depuis  sa  création  j  c'est 

affronter  tous  les  sarcasmes  et  les  sourires  incrédules 

des  érudits  du  Sièck  et  des  Débats^  et  pourtant,  mon 

cher  amij  rien  n'est  plus  vrai, 

L'Église j  en  effets  a  touiours  pensé  que  les 
hérétiques  doivent  être  corrigés,  mais  non  mis  à 
mort. 

l'est  saint  Augustin  qui  parle  ainsi ,  et  vous  vous 

venez  sans  doute  que  noire  grand  évèque  saint 
n  refusa  longtemps  d'entrer  en  communication 

!c  les  évêques  qui  avaient  demandé  à  Terapereur  la 
des  hérétiques  Priscilianistes, 
iûs  rintérêt  de  ces  hérétiques  eux-mêmes,  le  saint 

tife  céda  aux  instances  qui  lui  étaient  faîtes,  il  con- 

itit  à  les  voir  ;  mais  il  se  reprocha  amèrement  cet 
nt  de  faiblesse  comme  une  grande  faute ,  et 
ÎMut  que  Dieu  lui  envoyât  un  ange  pour  le  con- 
soler, 

TeUe  est,  mon  cher  ami,  la  doctrine  de  l'Église,  et 
je  suis  heureux  de  citer  une  parole  du  président  de 
Brosses  qui  prouve  du  moins  qu'à  ses  yeux  l'Église  a 
été  fidèle  à  sa  doctrine  : 

«  La  liberté  en  matière  de  religion  et  quelquefois 
même  de  parier,  est  au  moins  aussi  grande  à  Rome 
qu'en  aucune  ville  que  je  connaisse.  II  ne  faut  pas 
croire  que  le  Saint-Office  soît  aussi  diable  qu'il  est 
noir,  je  n'ai   ouï  parler    d'aucune    aventure    de 
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gens  mis  à  l'inquisition  ou  par  éUe  traités  aveic 
rigueur.  »  -j 

Si  le  bon  président  avait  vu  le  plus  léger  abus  et* 
la  plus  chétive  punition  corporelle,  il  eût  crié  bieO: 
fort  I  ' 

Quant  à  l'Inquisition  espagnole,  je  ne  me  chjarge  I 
pas  de  la  défendre  :  eUe  a  été  calomniée  sans  doute;  >  i 
mais  l'Église  ne  saurait  être  responsable  d'égarementa^  i 
qu'elle  a  blâmés  et  de  sévérités  qu'elle  a  condamnéer^  i 
plus  d'une  fois.  On  doit  se  souvenir  d'ailleurs  qne*^  : 
l'Inquisition  espagnole  est  tombée  dans  les  mains  du  ^ 
pouvoir  civil  aussitôt  après  son  institution.  '  e 

La  congrégaticm  du  Saint-OfBce  ou  de  rinquisi^^  ■ 
tion  a  pour  but  de  veiller  sur  la  pureté  et  l'intégrité  = 
de  la  foi.  Elle  a  le  droit  de  citer  à  sa  barre,  de  juger,«i  ^ 
de  condamner  et  de  prononcer  quand  il  y  a  hérésie,  ^ 
schisme,  apostasie,  magie,  sortilèges,  abus  des  sacre- 1 1 
ments.  Le  Souverain-Pontife  s'est  réservé  la  pré8i-;4 
dence  de  cette  congrégation,  et  SixteV  a  statué  qu'elteA 
se  composerait  toujours  de  douze  cardinaux .  Un  grand  - 
nombre  de  prélats  et  de  religieux  remarquables  par 
leur  savoir  et  leurs  vertus  sont  adjoints  aux  cardi-' 
naux  comme  consulteurs. 

La  congrégation  du  Concile  a  été  établie  par  Pie  FV 
en  1564  pour  l'exécution  et  l'interprétation  du  concile 
de  Trente. 

Voici  ce  qui  est  du  ressort  de  cette  congréga- 
tion : 


îl^  résidence  des  évêques,  le  rapport  qu'ils  doivent 
esur  rétat  de  leur  diocèse,  au  temps  marqué  pour 
îsile  ad  limina  apostolomm  ;  la  résidence  des  bé- 
tcîers  et  des  curés  j  aux  lieux  de  leurs  bénéfices  et 
LS  leur  paroisse  ;  tout  ce  qui  regarde  les  établisse- 
ats  de  bienfaisance,  comme  les  hôpitaux,  les 
nts-de-piétéj  les  séminaires,  les  chapitres,  etc,  La 
ision  des  conciles  provinciaux,  des  synodes  diocé- 
ns,  les  dispenses  d'irrégularité,  sont  également  du 
.sort  de  cette  congrégation. 
fja  congrégation  du  Concile  prononce  sur  le  con- 
itîeui  et  en  général  sur  toutes  les  causes  qui 
pendent  des  canons  et  des  décrets  du  concile  de 
inte.  Les  parties  en  litige  prennent  des  avocats  et 
i  défenseurs  dont  les  écrits  sont  imprimés» 
Les  causes  matrimoniales,  en  particulier,  quand  il 
git  de  nullité^  s'y  traitent  avec  toutes  les  solennités 
sscrites  par  les  constitutions  des  Souverains-Pon- 

ÏS, 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  vous  donner  une  haute 
é  de  rimportance  et  de  Futilité  de  cette  congré- 
iion. 

La  congrégation  de  V Index ^  constituée  par  saint 
ï  V  en  1S71,  est  comme  le  complément  de  Tlnqui- 
on:  elle  a  pourbutd^examiner  les  livres  suspects 
dangereux  pour  en  permettre  ou  en  interdire 
tage.  Qui  serait  assez  osé  pour  refuser  ce  droit  à 
jUse?  Gardienne  de  la  foi,  elle  doit  proscrire  tout 


oe  qui  pourrait  l'altérer  ou  la  fi^usaer.  Elle  a  le  ( 
et  le  devoir  du  père  de  fiuniUe  qui  éloigne  ses  < 
de  ceux  qui  pourraient  les  perdre  et  qui  écarte 
oe  qui  leur  serait  nuisible  ou  dangereux.  Le&  s 
civiles,  les  gouvernements  eux-mfimes  usent  de  < 
droit,  et  nul  ne  songe  à  les  en  blâmer« 

a  Mais,  dirart-on  avec  un  sénateur  devenu  oSiilbifP  'ij 
rien  de  plus  déplorable  qu'un  tribunal  qui  juge  i 
prévenus  sans  les  entendre,  sans  motiver  ses  ( 
sans  r^les  certaines  d'informations,  qui  peut 
flétrir  prêtres  et  laïques,  ruiner  moralement  ; 
et  doctrines,  et  fout  cela  en  vertu  d'un  pouvoir  i 
que,  pour  mon  compte,,  je  repousse  de  toute  kl 
de  ma  raison.  » 

Soit,  la  raison  de  M.  le  sénateur  ne  comprend] 
au  pouvoir  dont  l'Église  use  pour  le  moins  aussi  1 
timement  que  l'État;  mais  la  raison  de  H. Ici 
nateur  devrait  savoir  que  condanmer  une  socié 
sans  connaître  les  règlements  qui  la  régissent  et  J%| 
manière  dont  elle  rend  ses  jugements,  c'est  s'assum 
l'humiliation  d'une  dé&ite. 

D'abord,  ce  ne  sont  pas  des  prévenus  que  rind6K>| 
doit  juger  :  ce  sont  des  livres  souvent  anonymes  ou 
pseudonymes.  Mais  quand  l'auteur  est  connu,  on  ne  l 
le  censure  pas  personnellement,  et  on  ne  condamne  ^ 
souvent  son  livre  qu'après  l'avoir  interrogé  ou  informa  ^ 
de  la  sentence  qui  le  menace. 

*■  M.  Rouland;  session  da  sénat,  4S65.  'i 
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Maïs  est-il  toujours  possible  d^interpeller  Técrivain? 
m  Quelle  gracieuse  ri5pouse,  dit  Mgr  Nardij  nous 
iraient  faite  Eugène  Sue,  ou  Ernest  Renan,  ou 
>seph  Mazzini,  si  nous  les  eussions  interrogés  1  » 
D^ailleurSj  le  livre  est  là  pour  se  défendre,  et  c'est 
Li  qu'on  interroge  et  qu  on  écoute. 

Où  M,  le  sénateur  a-t-it  vu  que  Tlndex  ne  motivait 
is  ses  décisions?  Sans  doute,  la  congrégation  ne  le 
eH  pas  toujours  publiquement^  parce  que  ces  motifs 
iDt  souvent  pris  du  caractère  obscène,  injurieux, 
iBsphématoire  et  calomniateur  de  l'ouvrage ,  et  les 
itblier  ce  serait  donner  plus  de  retentissement  au 
caudale.  Mais  Tautcur  peut  toujours  connaître  les 
ïotifs  de  sa  condamnation ^  et  plus  d'une  fois  des 
tivrages  ont  été  complètement  corriges  et  réformés 
or  les  observations  de  l'Index.  Quelquefois  ces  motifs 
ont  publiés  j  quand  les  écrits  sont  très-pernicieux  et 
carraient  engendrer  des  écoles  d'erreurs  et  des  sectes 
lélérodoxes. 

Ce  tribunal,  d'ailleurs,  est  composé  des  hommes 
^  plus  éminents  et  les  plus  instruits  pris  non-seu- 
imenl  à  Rome,  mais  dans  tous  les  pays  catholiques. 
ô  Saint-Père  les  choisit  avec  toute  la  prudence 
a'exige  Timpor lance  d'une  semblable  mission,  et 
irec  ce  discernement  qui  paraît  être  un  des  caractères 
iséparables  du  souverain  pontificat. 

Avant  de  rendre  son  jugement,  la  congrégation  de 
Indei  prend  toutes  les  informations  les  plus  scru* 
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puleuses  pour  ne  point  errer.  Les  livres  suspects  so 
remis  entre  les  mains  de  savants  théologiens,  appel 
consulteurs,  gui  doivent  les  examiner  consciende 
sèment  et  motiver  leur  jugement. 

Le  concile  deTrente^Clément  Ym,  Alexandre  YI 
et  surtout  Benoit  XIY  ont  établi  des  règles  dont  il 
ne  doivent  jamais  s'écarter.  Elle^  sont  empreinte 
d'une  sagesse  qu'on  ne  trouve  que  dans  l'Église  e 
je  me  £ais  un  devoir  de  vous  les  transmettre  ici  : 

l""  Les  consulteurs  ne  doivent  pas  s'ingénier  àfiw 
condamner  l'ouvrage,  coûte  que  coûte,  mais  ko 
devoir  est  de  présenter  attentivement  et  tranquillemea 
à  la  congrégation  leurs  observations  et  les  raison 
véritables  pour  lesquelles  ils  jugent  à  propos  qui 
l'ouvrage  soit  proscrit,  corrigé  ou  laissé  sans  aucuiv 
censure; 

2""  Dans  le  cas  oîi  un  consulteur  reconnaîtrait  qu* 
les  connaissances  nécessaires  lui  manquent,  le  derd 
est  imposé  à  sa  conscience  de  se  récuser  et  d'averti 
immédiatement  le  secrétaire.  Dans  ce  cas,  ajoute  1 
grand  Pontife,  on  le  louera  pour  sa  modestie  et  sinc^ 
rite,  au  lieu  de  l'humilier  ; 

3°  En  pesant  les  opinions  et  les  maximes,  il  fai 
tenir  son  esprit  à  l'abri  de  tout  préjugé  de  nationalité 
de  famille,  d'école,  de  parti,  et  n'avoir  devant  le 
yeux  que  les  dogmes  de  l'Église,  les  décrets  des  cor 
ciles  et  des  Papes,  le  consentement  des  Pères  orthc 
doxes  et  des  Docteurs.  On  doit  se  souvenir  que  bo 


nombre  d'opinions  chères  aune  école  ou  à  un  institut, 
et  certaines  à  ses  yeux,  sont  cependant  adoptées  ou 
rejetées  par  des  catholiques  sans  que  la  foi  catholique 
souflre  en  rien  ;  que  le  Saint-Siège  connaît  et 
tmct  ces  divergeQces  et  laisse  à  chaque  opinion  son 
jré  de  probabilité  ; 

4"  On  ne  peut  juger  un  auteur  si  Fon  n'a  lu 
examiné  tout  son  livre,  comparé  les  choses  dites 
tïï  divers  passages^  examiné  le  but  de  Técrivain  sans 
séparer  les  propositions  de  leur  contejttej  car  il  peut 
m  faire  que  telle  chose  exprimée  en  termes  obscurs 
ou  douteux:  en  tel  endroit,  se  trouve  clairement  et 
correctement  expliquée  ai  Heurs  p 

S'*  Les  choses  ambiguës,  surtout  dans  un  auteur 
qui  a  une  bonne  réputation,  doivent  toujours  se 
prendre  en  bonne  part, 

Les  consulteurs  font  le  serment  de  suivre  fidèlement 
ces  règles.  Quand  ils  ont  achevé  l'examen  du  livre, 
ils  envoient  au  secrétaire  leur  appréciation  motivée 
et  toujours  appuyée  sur  des  citations  de  l'auteur.  Le 
secrétaire  fait  imprimer  le  jugement  des  consulteurs- 
censeurs  et  Tadresse  à  tous  les  autres  consulteurs 
qui  sont  convoqués  à  une  réunion  générale  où  chacun 
exprime  librement  sa  pensée  sur  Touvrage  examiné 
et  sur  le  rapport  du  consulteur.  SHl  y  a  doute  parmi 
lesjugesi  un  second  examen  commence  et  de  nouveaux 
Juges  sont  nommés* 
"ais  cette  réunion  n'est  qu'une  commission  çréça- 


—  326  — 

ratoire.  Les  cardinaux,  qui  sont  au  nombre  de  vingt- 
deuxy  se  réunissent  à  leur  tour,  ils  ont  entre  les 
mains  l'ouvrage,  le  votum  des  censeurs,  le  vœu  de 
chaque  consulteur  et  les  conclusions  de  la  commission 
préparatoire,  et  alors  ils  portent  un  jugement  qui 
lui-même  n'est  pas  encore  définitif;  car  il  faut  que 
l'autorité  du  Saint-Père  intervienne.  Lui  seul  juge  en 
dernier  ressort,  et  la  sentence  n'a  de  valeur  qu'autant 
qu'il  l'a  revêtue  de  sa  sanction* 

Je  ne  pense  pas,  mon  cher  ami,  qu'avec  de  telles 
règles,  après  de  si  longues  et  si  minutieuses  info^ 
mations,  il  soit  permis  d'accuser  la  congrégation 
de  rindex  d'arbitraire  et  de  la  condamner  à  la 
légère... 

Le  Pape  n'a  pas  seulement  le  devoir  de  consener 
la  foi,  il  a  aussi  celui  de  la  propager  et  d'étendre  le 
royaume  de  Jésus-Christ.  La  congrégation  delà  Pro- 
pagande, fondée  par  Grégoire  XV  en  1622,  aide  le 
Pape  dans  cette  mission.  Tout  ce  qui  regarde  la  con- 
servation et  la  propagation  de  la  foi  dans  les  pays 
infidèles  et  hérétiques  est  de  son  ressort.  C'est  elle 
qui  envoie  des  missionnaires  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  qui  assigne  les  missions  aux 
diverses  corporations  religieuses.  Elle  présente  au 
Saint-Père  les  sujets  pour  l'épiscopat,  les  vicariats  et 
les  préfectures  apostoliques  ;  elle  est  chargée,  en  un 
mot  du  temporel  et  du  spirituel  des  missions  et  elle 
résout  toutes  les  controverses,  tous  les  doutes  qui 
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yourraîent  s'élever  sur  les  juridictions  ou  sur  tout 
lutre  point  litigieux. 

Uîmportance  de  cette  congrégation  n*6cliappera 
I  personne  et  le  bien  qu'elle  fait  est  incalculable»  | 
Me  tient  séance  tous  les  premiers  lundis  de  chaque 
Tûûîs  devant  le  Saint- Père;  mais  elle  se  réunit  plus 
touvent  au  collège  de  la  Propagande,  sur  la  plaça 
d'Espagne, 

Ce  collège j  fondé  par  Urbain  VIÏI  en  iS27,  reçoit 
les  jeunes  gens  des  pays  étrangers  et  infidèles  qui, 
I  ijant  reçu  la  foi,  se  préparent  à  Tétat  ecclésiastique. 
h  sont  ordinairement  envoyés  par  les  missionnaires  ; 
teur  voyage^  aller  et  retour,  leur  entretien,  leur  édu- 
cation j  sont  entièrement  aux  frais  de  la  charité  apos- 
tolique. Cette  année,  ce  collège  entretient  iSO  élèves. 
le  les  ai  rencontrés  plus  d'une  fois  sur  les  promenades 
3e  Rome,  et  ils  sont  facilement  reconnaissables  avec 
teur  soutane  noire  à  boutons  rouges  et  leur  ceinture 
4e  la  môme  couleur.  Tous  les  trésors  de  la  science  et 
de  la  piété  sont  ouverts  devant  euxj  et  ils  peuvent  y 
puiser  en  toute  liberté  :  une  riche  bibliothèque  et  un 
beau  musée  sont  à  leur  disposition- 

L'irapriraerie  de  la  Propagande  est  unique  au 
monde;  elle  possède  les  caractères  de  toutes  les 
langues  et  elle  imprime  les  missels,  bibles,  caté- 
^^hismes  et  autres  livres  nécessaires  pour  les  idolâtres 
iiouvdlement  convertis* 
D'après  une  constitution  d'Alexandre  YII,  chaque 
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élève,  en  entrant  au  collège  de  la  Propagande,  doit 
faire  le  serment  de  n'entrer  dans  aucun  ordre  reli- 
gieux sans  la  permission  du  Saint-Siège,  d'accepter 
les  ordres  sacrés  sur  l'avis  delà  congrégation  et  enfin 
de  prêcher  l'Évangile  dans  son  propre  pays. 

Plus  on  étudie  Rome  dans  ses  institutions  et  ses 
Œjuvres,  plus  on  est  étonné  de  la  sagesse,  de  la 
prudence  et  de  Tintelligence  dont  elle  fait  preuve  dans 
les  règlements  auxquels  elle  les  soumet.  Quelles 
ressources  n'offre  pas  pour  les  pays   infidèles  le  i 
collège  de  la  Propagande  I    H  forme  des  hommes  j 
vraiment  apostoliques,  doués  d'une  doctrine  saine,  ! 
puisée  aux  sources  mêmes  de  la  vérité.  Et  ces  jeunes  f 
apôtres  quittent  Rome,  l'amour  dans  le  cœur  pour  la  [ 
mère  qui  les  a  nourris  et  élevés,  et  ils  redisent  à  l 
tous  les  peuples  les  splendeurs,  les  gloires,  les  dé-  j; 
vouements  et  l'amour  de  l'Église.  Plus  d'un  a  puisé  \^ 
près  de  la  chaire  de  Pierre  la  soif  du  martyre,  et  près  ^ 
de  la  tombe  de  Paul  le  zèle  et  l'amour  d'un  apôtre.  ; 

La  congrégation  des  Rites  a  été  établie  par  SixteV 
en  1587  :  elle  a  pour  but  de  régler  tout  ce  qui  con-  ' 
cerne  la  liturgie  sacrée  et  la  canonisation  des  saints.  \^ 

L'Église  ne  veut  point  laisser  à  chacun  le  soin  de 
régler  les  cérémonies  et  les  différents  rites  qui  accom- 
pagnent l'office  divin  ;  elle  a  voulu  elle-même  en 
préciser  tous  les  détails.  Cette  question,  en  effet,  a 
une  importance  réelle.  La  liturgie  sacrée  a  une 
influence  considérable  pour  la  conservation  de  la  foi 
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st  à  remarquer  que  les  hér^tîqxies  ont  souvent 
é  leurs  livres  liturgiques  avant  leur  syruholc, 
Inoculer  ainsi  plus  sûrement  et  sans  discussion 
îrreursà  la  multitude.  SMes  livres  liturgiques 
'expression  même  de  la  foi  d'une  nation,  ils  en 
ivant  tout  et  surtout  la  source ,  et  Rome  s'est 
^éj  avec  justice  et  sagesse j  le  droit  de  changerj 
adiËer  les  prières  et  les  offices  de  la  liturgie 

îc  non  moins  de  justice,  elle  a  le  droit  de  régler 
,  regarde  Tadraînistration  des  sacrements,  telles 
;s  prières  et  les  cérémonies  qui  raccompagnent» 
oela  ne  doit  point  être  laissé  à  l'arbitrai re.  Que 
adrait  cette  unité  qui  fait  la  beauté  et  la  force 
Église?  Sans  doute  dans  celte  unité  il  y  aura 
les  variétés  nécessitées  par  les  lieux  et  les 
i;  maïs  ce  ne  sera  jamais  qu^une  différence 
loire  et  raîsonnablej  sanctionnée  d*ailleurs  par 
rîté  suprême, 

mitéj  en  effet,  ne  saurait  être  compromise  ni 
56,  lorsqu'un  peuple  célèbre  par  une  fôte  plus 
bte  et  une  prière  plus  spéciale  le  souvenir  de 
jicêtres  dans  la  foi»  C'est  un  tribut  bien  légitime 
reconnaissance  et  de  Tamour, 
k  doutes  peuvent  s'éleverj  de  nouvelles  difficultés 
b,  des  usages  peuvent  s'introduire  dans  la  célé- 
în  des  saints  mystères,  dans  Tadministration 
IcremeQts  et  dans  les  nombreuses  et  importantes 
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gens  mis  à  rinquisition  ou  par  èUe  traités  avde 
rigueur.  » 

Si  le  bon  président  avait  vu  le  plus  léger  abus 
la  plus  chétive  punition  corporelle,  il  eût  crié  bi( 
fortl 

Quant  à  l'Inquisition  espagnole,  je  ne  me  chargti 
pas  de  la  défendre  :  elle  a  été  calomniée  sans  doute;] 
mais  l'Église  ne  saurait  être  responsable  d'égaremeni 
qu'elle  a  blâmés  et  de  sévérités  qu'elle  a  condamm 
plus  d'une  fois.  On  doit  se  souvenir  d'ailleurs  qoM  i 
l'Inquisition  espagnole  est  tombée  dans  les  mains  do  ■ 
pouvoir  civil  aussitôt  après  son  institution.  ï^  :: 

La  congrégaticm  du  Saint-Office  ou  de  l'Inquisi-Ji  s 
tion  a  pour  but  de  veiller  sur  la  pureté  et  l'intégrité 
de  la  foi.  Elle  a  le  droit  de  citer  à  sa  barre,  de  juger,< 
de  condamner  et  de  prononcer  quand  il  y  a  hérésie, 
schisme,  apostasie,  magie,  sortilèges,  abus  des  sacre-'  4i 
ments.  Le  Souverain-Pontife  s'est  réservé  la  prési*;]^ 
dence  de  cette  congrégation,  et  SixteV  a  statué  qu'elle- 
se  composerait  toujours  de  douze  cardinaux.  Un  grand  . 
nombre  de  prélats  et  de  religieux  remarquables  par 
leur  savoir  et  leurs  vertus  sont  adjoints  aux  cardi- 
naux comme  consulteurs. 

La  congrégation  du  Concile  a  été  établie  parKe  IV 
en  1564  pour  l'exécution  et  l'interprétation  du  concOe 
de  Trente. 

Voici  ce  qui  est  du  ressort  de  cette  congréga- 
tion 2 


i 
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i  résidence  des  évêques,  le  rapport  qu'ils  doivent 
5  sur  rétat  de  leur  dîocèsej  au  temps  marqué  pour 
isîte  ad  limina  apostolorum  ;  la  résidence  des  bé- 
(riers  et  des  curés,  aux  lieux  de  leurs  bénéfices  et 
is  leur  paroisse  ;  tout  ce  qui  regarde  les  établisse- 
ttts  de  bienfaisance,  comme  les  hôpitaux,  les 
ints-de-piéléj  les  séminaires,  les  chapitres^  etc.  La 
ision  des  conciles  provincianxj  des  synodes  diocé- 
ns,  les  dispenses  d'irrégularité,  sont  également  du 
isort  de  cette  congrégation, 
La  congrégation  du  Concile  prononce  sur  le  con- 
itîcuï  et  en  général  sur  toutes  les  causes  qui 
pendent  des  canons  et  des  décrets  du  concile  de 
■ente*  Les  parties  en  litige  prennent  des  avocats  et 
s  défenseurs  dont  les  écrits  sont  imprimés. 
Les  causes  matrimoniales,  en  particulier,  quand  il 
igit  de  nullité,  s'y  traitent  avec  toutes  les  solennités 
ïscrites  par  les  constitutions  des  Sooverains-Pon- 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  vous  donner  une  haute 
h  de  rimportance  et  de  Tutilité  de  cette  congré- 
itioQ, 

La  congrégation  de  V Index ^  constituée  par  saint 
"ie  V  en  1871,  est  comme  le  complément  de  l'Inqui- 
iiiûn:  elle  a  pour  but  d'examiner  les  livres  suspects 
^  dangereux  pour  en  permettre  ou  en  interdire 
"sage.  Qui  serait  assez  osé  pour  refuser  ce  droit  à 
Église?  Gardienne  delà  foi,  eUe  doit  proscrire  tout 
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ce  qui  pourrait  l'altérer  ou  la  fausser.  Elle  a  le  d^oit 
et  le  devoir  du  père  de  famille  qui  éloigne  ses  eofaots 
de  ceux  qui  pourraient  les  perdre  et  qui  écarte  tout  i 
ce  qui  leur  serait  nuisible  ou  dangereux.  Les  socijitéf  ^^ 
civiles,  les  gouvernements  eux-mêmes  usent  de  ca^ 
droit,  et  nul  ne  songe  à  les  en  blâmer.  .1  ^ 

((Mais,  dira-t-on  avec  un  sénateur  devenu  célèbre  \^^ 
rien  de  plus  déplorable  qu'un  tribunal  qui  juge  i 
prévenus  sans  les  entendre,  sans  motiver  ses  dédsioQ 
sans  règles  certaines  d'informations,  qui  peut 
flétrir  prêtres  et  laïques,  ruiner  moralement  ho 
et  doctrines,  et  tout  cela  en  vertu  d'un  pouvoir  i 
que,  pour  mon  compte,  je  repousse  de  toute  lai 
de  ma  raison.  » 

Soit,  la  raison  de  M.  le  sénateur  ne  comprend  i 
au  pouvoir  dont  l'Église  use  pour  le  moins  aussi  lé| 
timement  que  l'État  ;  mais  la  raison  de  M.  le  i 
nateur  devrait  savoir  que  condamner  une  sod<k 
sans  connaître  les  règlements  qui  la  régissent  eti| 
manière  dont  elle  rend  ses  jugements,  c'est  s'assu 
l'humiliation  d'une  défaite.  i 

D'abord,  ce  ne  sont  pas  des  prévenus  que  l'Indj^Z 
doit  juger  :  ce  sont  des  livres  souvent  anonymes  cj. 

pseudonymes.  Mais  quand  l'auteur  est  connu,  on  \ 

le  censure  pas  personnellement,  et  on  ne  condami|;^ 
souvent  son  livre  qu'après  l'avoir  interrogé  ou  infornl^ 
de  la  sentence  qui  le  menace. 

^  M.  Rouland;  session  du  sénat,  1865.  k 
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fais  est-il  toujours  possible  d^interpeller  r<5crivain? 
■^  «  Quelle  gracieuse  réponse  j  dit  Mgr  Nardi,  nous 
iuraient  faite  Eugène  Sue^  ou  Ernest  Renan,  ou 
Hoseph  Mazzini,  si  nous  les  eussions  interrogés  !  » 
f  D'ailleurs,  le  livre  est  là  pour  se  défendre,  et  c'est 
^  qu'on  interroge  et  qu'on  écoute. 
I  Où  M.  le  sénateur  a-t-ilvu  que  llndex  ne  motivait 
p  ses  décisions?  Sans  doute,  la  congrégation  ne  le 
kit  pas  toujours  publiquement,  parce  que  ces  motifs 
bot  souvent  pris  du  caractère  obscène^  injurieux, 
bspbématoire  et  calomniateur  de  Touvrage,  et  les 
bblier  ce  serait  donner  plus  de  retentissement  au 
pandale.  Mais  l'auteur  peut  toujours  connaître  les 
lotife  de  sa  condamnation,  et  plus  d'une  fois  des 
ûvrages  ont  été  complétemeol  corrigés  et  réformés 
irles  observations  de  l'Index-  Quelquefois  ces  motifs 
Bit  publiés,  quand  les  écrits  sont  très-pernicieux  et 
lorraient  engendrer  des  écoles  d'erreurs  et  des  sectes 
Btérodoxes, 

I  Ce  tribunal,  d'aiUeurs,  est  composé  des  hommes 
iplus  éminents  et  les  plus  instruits  pris  non-seu- 
Dient  à  Rome,  mais  dans  tous  les  pays  catholiques. 
»  Saint-Père  les  choisit  avec  toute  la  prudence 
l'exige  l'importance  d'une  semblable  mission,  et 
leece  discernement  qui  paraît  être  un  des  caractères 
Hiarables  du  souverain  pontificat. 
Hrant  de  rendre  son  jugement,  la  congrégation  de 
Hex  prend  toutes  les  informations  les  plus  scru^ 


—  324  —  [ 

puleuses  pour  ne  point  errer.  Les  livres  suspects  sont  . 
remis  entre  les  mains  de  savants  théologiens,  appela  / 
consulteurs,  qui  doivent  les  examiner  consciencieu-  ^ 
sèment  et  motiver  leur  jugement.  i 

Le  concile  deTreûte^Clément  YIII,  Alexandre  YID 
et  surtout  Benoit  XIY  ont  établi  des  règles  dont  ib 
ne  doivent  jamais  s'écarter.  Elle^  sont  empreintes 
d'une  sagesse  qu'on  ne  trouve  que  dans  l'Église  et 
je  me  fais  un  devoir  de  vous  les  transmettre  ici  : 

l""  Les  consulteurs  ne  doivent  pas  s'ingénier  à  faire 
condamner  l'ouvrage,  coûte  que  coûte,  mais  leur 
devoir  est  de  présenter  attentivement  et  tranquillement  I  : 
à  la  congrégation  leurs  observations  et  les  raisons  f: 
véritables  pour  lesquelles  ils  jugent  à  propos  que 
l'ouvrage  soit  proscrit,  corrigé  ou  laissé  sans  aucune 
censure  ; 

2''  Dans  le  cas  oh  un  consulteur  reconnaîtrdtque 
les  connaissances  nécessaires  lui  manquent,  le  devoir 
est  imposé  à  sa  conscience  de  se  récuser  et  d'avertir 
immédiatement  le  seérétaire.  Dans  ce  cas,  ajoute  le 
grand  Pontife,  on  le  louera  pour  sa  modestie  et  sincé- 
rité, au  lieu  de  l'humilier; 

3°  En  pesant  les  opinions  et  les  maximes,  il  faut 
tenir  son  esprit  à  l'abri  de  tout  préjugé  de  nationalité, 
de  famille,  d'école,  de  parti,  et  n'avoir  devant  les 
yeux  que  les  dogmes  de  FÉglise,  les  décrets  des  con- 
ciles et  des  Papes,  le  consentement  des  Pères  ortho- 
doxes et  des  Docteurs.  On  doit  se  souvenir  que  hou 
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ropinîoïis  chères  à  une  école  ou  h  an  institut, 
nés  à  ses  yeux,  sont  cependant  adoptées  ou 
par  des  catholiques  sans  que  la  foi  catholique 
Fre  eu  rien;  que  le  Saint-Siège  connaît  et 
5es  divergences  et  laisse  à  chaque  opinion  soa  ] 
»  probabilité  ; 
i  ne  peut  juger  un  auteur  si  Ton  n'a  lu 
liné  tout  son  livre,  comparé  les  choses  dites 
rs  passagesj  examiné  le  but  de  Técrivain  sans 
les  propositions  de  leur  contexte^  car  il  peut 
que  telle  chose  exprimée  en  termes  obscurs 
taux  en  tel  endroit,  se  trouve  clairement  et 
iment  exphquée  ailleurs* 
ïs  choses  ambiguës,  surtout  dans  un  auteur 
tne  bonne  réputation,  doivent  toujours  se 
^  en  bonne  part, 

onsulteurs  font  le  serment  de  suivre  fidèlement 
es.  Quand  ils  ont  achevé  Texaraen  du  livre^ 
lient  au  secrétaire  leur  appréciation  motivée 
*urs  appuyée  sur  des  citations  de  Tauleur,  Le 
ira  fait  imprimer  le  jugement  des  consulteurs- 
fs  et  l'adresse  à  tous  les  autres  consulteurs 
t  convoqués  à  une  réunion  générale  où  chacun 
e  Ubrement  sa  pensée  sur  Touvrage  examiné 
le  rapport  du  consulteur.  S'il  y  a  doute  parmi 
!Sj  un  second  examen  commence  et  de  nouveaux 
ont  nommés. 
i  cette  réunion  n'est  qu*une  commission  çréça- 
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ratoire«  Les  cardinaux,  qui  sont  au  nombre  de  Yiugt- 
deuxy  se  réunissent  à  leur  tour,  Us  ont  entre  les 
mains  l'ouvrage,  le  votum  des  censeurs,  le  vœu  de 
chaque  consulteur  et  les  conclusions  de  la  commission 
préparatoire,  et  alors  ils  portent  un  jugement  gai 
lui-môme  n'est  pas  encore  définitif;  car  il  Ëiut  qua 
l'autorité  du  Saint-Père  intervienne.  Lui  seul  juge  wl 
dernier  ressort,  et  la  sentence  n'a  de  valeur  qu'autant 
qu'il  l'a  revôtue  de  sa  sanction. 

Je  ne  pense  pas,  mon  cher  ami,  qu'avec  de  tdles 
r^les,  après  de  si  longues  et  si  minutieuses  infini 
mations,  il  soit  permis,  d'accuser  la  congrégation  i 
de  llndex  d'arbitraire  et  de  la  condamner  à  la 
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Le  Pape  n'a  pas  seulement  le  devoir  de  consens 
la  foi,  U  a  aussi  celui  de  la  propager  et  d'étendre  k| 
royaume  de  Jésus-Christ.  La  congrégation  de  la  Pro- 
pagande, fondée  par  Grégoire  XY  en  1622,  aide  1$. 
Pape  dans  cette  mission.  Tout  ce  qui  regarde  la  ooit* 
servation  et  la  propagation  de  la  foi  dans  les  pajs^ 
infidèles  et  hérétiques  est  de  son  ressort.  C'est  eDe 
qui  envoie  des  missionnaires  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  qui  assigne  les  missions  aux 
diverses  corporations  religieuses.  Elle  présente  au 
Saint-Père  les  sujets  pour  l'épiscopat,  les  vicariats  et 
les  préfectures  apostoliques  ;  elle  est  chargée,  en  ua 
mot  du  temporel  et  du  spirituel  des  missions  et  elle 
résout  toutes  les  controverses,  tous  les  doutes  (pi 
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élever  sur  les  juridictions  ou  sur  tout 
autre  point  litigieux. 

L'importance  de  cette  congrégation  n'échappera 
à  personne  et  le  bien  qu^elle  fait  est  incalculable. 
Elle  tient  séance  tous  les  premiers  lundis  de  chaque 
mois  devant  le  Saint-Père;  naais  elle  se  réunit  plus 
souvent  au  collège  de  la  Propagande,  sur  la  place 
d'Espagne, 

Ce  collège,  fondé  par  Urbain  YIII  en  1327,  reçoit 
Ifê  jeunes  geos  des  pays  étrangers  et  infidèles  qui, 
ayant  reçu  la  foi,  se  préparent  à  l'état  ecclésiastique- 
Bs  sont  ordinairement  envoyés  parles  missionnaires  : 
feur  voyage,  aller  et  retour,  leur  entretien,  leur  édu- 
cation, sont  entièrement  aux  frais  de  la  charité  apos- 
tolique. Cette  année,  ce  collège  entretient  ISO  élèves- 
Je  les  ai  rencontrés  plus  d'une  fois  sur  les  promenades 
de  Rome,  et  ils  sont  facilement  reconnaissables  avec 
leur  soutane  noire  à  boutons  rouges  et  leur  ceinture 
k  la  même  couleur.  Tous  les  trésors  de  la  science  et 
de  la  piété  sont  ouverts  devant  eux,  et  ils  peuvent  y 
puiser  en  toute  liberté  :  une  riche  bibliothèque  et  un 
keau  musée  sont  à  leur  disposition. 

Llmprimerie  de  la  Propagande  est  unique  au 
ïQoade:  elle  possède  les  caractères  de  toutes  les 
Ittigues  et  elle  imprime  les  missels,  bibles,  caté- 
femes  et  autres  livres  nécessaires  pour  les  idolâtres 
nouvellement  convertis, 
b'aurès  une  constitution  d'Alexandre  VII, 
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élève,  en  entrant  au  collège  de  la  Propagande,  doit 
faire  le  serment  de  n'entrer  dans  aucun  ordre  reli^ 
gieux  sans  la  permission  du  Saint-Siège,  d'accepter 
les  ordres  sacrés  sur  l'avis  delà  congrégation  et  enfin 
de  prêcher  l'Évangile  dans  son  propre  pays. 

Plus  on  étudie  Rome  dans  ses  institutions  et  ses 
OEjuvres,  plus  on  est  étonné  de  la  sagesse,  de  la 
prudence  et  de  Tintelligence  dont  elle  fait  preuve  dans 
les  règlements  auxquels  elle  les  soumet.  Quelles 
ressources  n'offre  pas  pour  les  pays  infidèles  le 
collège  de  la  Propagande  1  H  forme  des  hommes 
vraiment  apostoliques,  doués  d'une  doctrine  saine, 
puisée  aux  sources  mêmes  de  la  vérité.  Et  ces  jeunes 
apôtres  quittent  Rome,  l'amour  dans  le  cœur  pour  la 
mère  qui  les  a  nourris  et  élevés,  et  ils  redisent  à 
tous  les  peuples  les  splendeurs,  les  gloires,  les  dé- 
vouements et  l'amour  de  l'Église.  Plus  d'un  a  puisé 
près  de  la  chaire  de  Pierre  la  soif  du  martyre,  et  près 
de  la  tombe  de  Paul  le  zèle  et  l'amour  d'un  apôtre. 

La  congrégation  des  Rites  a  été  établie  par  SixteV 
en  1587  :  elle  a  pour  but  de  régler  tout  ce  qui  con- 
cerne la  liturgie  sacrée  et  la  canonisation  des  saints. 

L'Église  ne  veut  point  laisser  à  chacun  le  soin  de 
régler  les  cérémonies  et  les  différents  rites  qui  accom- 
pagnent l'office  divin  ;  elle  a  voulu  elle-même  en 
préciser  tous  les  détails.  Cette  question,  en  effet,  a 
une  importance  réelle.  La  liturgie  sacrée  a  une 
influence  considérable  pour  la  conservation  de  la  foi 
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îl  est  à  remarquer  qtie  les  hérétiques  ont  souTont 
changé  leurs  livres  liturgiques  avant  leur  symbole, 
afin  d*inoculer  ainsi  plus  sùremeEt  et  sans  discussion 
leurs  erreurs  à  la  multitude.  Si  les  livres  liturgiques 
sont  Texpression  même  de  la  foi  d'une  nation,  ils  eîi 
sont  avant  tout  et  surtout  la  source ,  et  Rome  s'est 
réservé,  avec  justice  et  sagesse,  le  droit  de  changer^ 
de  modifier  les  prières  et  les  offices  de  la  liturgie 
sacrée. 

^^vec  non  moins  de  justice,  elle  a  le  droit  de  régler 
Wfqnl  regarde  l'administration  des  sacrements,  telles 
que  les  prières  et  les  cérémonies  qui  raccompagnent. 
Tout  cela  ne  doit  point  être  laissé  à  Farbitraîre.  Que 
deviendrait  cette  unité  qui  fait  la  beauté  et  la  force 
de  rÉglise?  Sans  doute  dans  cette  unité  il  y  aura 
quelques  variétés  nécessitées  par  les  lieux  et  les 
temps;  mais  ce  ne  sera  jamais  qu'une  différence 
îccessoire  et  raisonnable  j  sanctionnée  d'ailleurs  par 
Fautorilé  suprême. 

L* imité,  en  effet,  ne  saurait  être  compromise  ni 
blessée,  lorsqu'un  peuple  célèbre  par  une  fête  plus 
^datante  et  une  prière  plus  spéciale  le  souvenir  de 
ses  ancêtres  dans  la  foi.  C'est  un  tribut  bien  légitime  i 
de  la  reconnaissance  et  de  l'amour. 

Des  doutes  peuvent  s'élever,  de  nouvelles  difficultés 
Biirgir,  des  usages  peuvent  s'introduire  dans  la  celé- 
teon  des  saints  mystères,   dans  radmînistration-' 
(tes  sacrements  et  dans  les  nombreuses  et  importantes 
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cérémonies  du  culte  religieux,  c'est  à  la  congrégation 
des  Rites  qu'il  faut  s'adresser  pour  dissiper  ces  doutes^ 
aplanir  ces  difficultés  et  légitimer  ces  usages. 

Les  différents  décrets  rendus  par  la  congrégation 
des  Rites  viennent  d'être  imprimés  à  la  Propagande  : 
ils  ne  comprennent  pas  moins  de  quatre  volumes. 

Le  second  objet  de  la  congrégation  des  Rites  I^ 
garde  la  canonisation  des  saints. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  c'était  la  voix 
du  peuple  qui  élevait  des  autels  aux  serviteurs  de 
Dieu  et  leur  décernait  l'auréole  de  la  sainteté. 

On  comprend  aisément  que  quelques  abus  et  quel- 
ques erreurs  se  soient  glissés  dans  ces  canonisations 
populaires  et  souvent  spontanées.  L'Église  a  promp- 
tement  remédié  à  ces  abus,  et  elle  s'est  réservé  le 
droit  de  déclarer  saints  et  dignes  des  honneurs  reli- 
gieux les  fidèles  dont  la  vie  sur  la  terre  avait  été  con- 
forme à  la  perfection  évangélique.  De  nos  jours,  elle 
fait  précéder  la  canonisation  de  tant  d'informations, 
qu'un  cardinal  présentant  un  jour  le  dossier  d'un 
procès  de  canonisation  à  un  protestant,  celui-ci  de- 
meura confondu  et  stupéfait  en  voyant  avec  quelle 
minutieuse  sévérité  la  congrégation  des  Rites  prenait 
des  informations  : 

((  Si  tous  vos  saints,  s'écria-t-il,  ont  subi  de  telles 
épreuves  avant  d'être  admis  sur  votre  martyrologe, 
j'avoue  qu'ils  sont  tous  des  héros, 

—  Eh  bienl  reprit  le  cardinal,  la  congrégation  des 


Ses  n'a  pas  jugé  assez  puissantes  les  preuves  ap- 
portées en  faveur  de  cette  canonisation j  et  la  cause 
Été  rejelée.  n 

Wous  savez,  je  n'en  doute  pas ,  comment  TÉglise 
rocède  pour  canoniser  un  saint.  Quand  un  Adèle  est 
)ort  en  odeur  de  sainteté,  il  appartient  à  révoque 
u  diocèse  oii  il  est  mort  de  recueillir  tous  les  faits 
uî  le  concernent  et  d*en  adresser  le  procès  à  la  con- 
régation  des  Rîtes. 

Jja  première  question  qui  se  présente  est  celle-cî  : 
I  cause  de  la  sainteté  peut-elle  être  introduite  et 
ut-il  nommer  une  commission?  La  congrégation 
tamine,  jugej  pèse  les  motifs  déterminants j  et  le 
lUt  est  soumis  au  Saint-Père,  qui  prononce  s*il  y  a 
m  de  poursuivre* 

IL  la  suite  de  ce  jugement,  s'il  est  affîrmatîf,  le 
Iriteur  de  Dieu  reçoit  le  titre  de  Yénérable.  Ensuite 
faut  prouver  qu'il  n'a  jamais  été  honoré  d'aucun 
ilte  public,  et  on  procède  à  Texamen  des  vertus 
^  a  pratiquées  sur  la  terre. 
Pldur  arriver  à  une  solution,  il  y  a  de  longues  et 
ÎDutieuses  informations  qui  donnent  lieu  à  de  vérî- 
bles  débats  judiciaires  :  il  y  a  le  défenseur  de  la 
use,  mais  il  y  a  aussi  celui  qui  présente  les  diffi- 
illés,  Vavocai  du  diable^  comme  on  rappelle  vulgai- 
ment.  | 

ouvent  ces  débats  sont  longs  et  laborieux.  Il  y  a 
Nombreux  témoins  à  entendre,  tous  les  écrits  du 
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saint  à  connaître,  et  quand  la  conviction  s'est  faite 
sur  ce  point,  et  qu'il  est  reconnu  que  le  serviteur  de 
Dieu  a  pratiqué  les  vertus  k  un  degré  héroïque,  la 
cause  n'est  point  finie  pour  cela.  La  question  des 
miracles  se  présente  avec  toutes  ses  difficultés  et  ses 
obscurités.  Les  hommes  de  l'art  sont  interrogés  sur 
les  rapports  adressés  à  la  congrégation  des  Rites 
touchant  les  guérisons  miraculeuses  attribuées  au 
serviteur  de  Dieu.  Il  faut  des  attestations  nombreuses, 
des  témoins  oculaires.  On  accueille  avec  bienveil-  i 
lance  toutes  les  objections  et  on  y  fait  droit  quand  | 
elles  sont  fondées.  À 

Quand  la  question  des  miracles  a  enfin  reçu  une  j 
solution  satisfaisante,  le  Saint-Père  déclare  qu'il  y  a  ^ 
lieu  de  décréter  la  béatification,  et  après  avoir  invoqué  j 
l'assistance  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  il  dé-  m 
clare  Bienheureux  le  serviteur  de  Dieu  et  permet  de. J 
célébrer  sa  fête  dans  le  diocèse  de  sa  naissance.         J 

Cependant  le  Bienheureux  n'a  point  encore  droit  J 
au  culte  de  l'Église  universelle,  il  faut  de  nouvelles  t 
preuves  de  sainteté  avant  de  mériter  cet  honneur.  J 
Deux  miracles  importants  et  éclatants,  opérés  par  le  I 
Bienheureux  depuis  sa  béatification,  et  régulièrement  | 
constatés  lui  donnent  place  dans  l'assemblée  des  ^ 
saints  et  l'associent  aux  triomphes  et  aux  honneurs 
que  leur  décerne  l'Église  de  la  terre. 

Cette  prudence  et  cette  sagesse  de  l'Église  sont  trop 
souvent  inconnues,  et  j'aime  à  croire  que  c'est  à  cette 
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norance  qiill  faut  souvent  attribuer  les  railleries 
Ton  lui  prodigue  quand  elle  propose  à  notre  véné- 
itîon  et  à  nos  exemples  quelques-uns  de  ces  hommes 
rtraordînaîres  qui  ont  passé  dans  le  monde  en  le 
liictîfiant  et  en  réclaîrant. 
Si  tous  les  héros  et  les  grands  hommes  que  le 
fconde  célèbre  avaient  subi  les  épreuves  par  lesquelles 
Église  fait  passer  ses  saints,  a^ant  de  mériter  les 
anneurs  qu'elle  leur  rend,  plus  d'une  de  nos  places 
ublîgues  serait  veuve  de  ses  statues  I 
Pour  nousj  mon  cher  ami,  nous  croirions  encore 
la  vï^rlu  des  saints  et  à  leur  existence,  alors  môme 
ne  l'Église  n'userait  point  de  toutes  les  précautions 
ne  réclame  la  prudence  humaine.  Il  suffît  qu'elle 
hKlame  un  serviteur  de  Dieu  digne  de  nos  hom- 
Ifes  pour  que  nous  Thonorions  et  le  respections, 
bus  croyons,  nous  catholiques,  que  TEsp rit-Saint 
ssiste  rÉglise,  et  qu'elle  ne  placera  jamais  sur  les 
ûtels  un  homme  qui  en  serait  indigne. 
La  congrégation  des  Indulgences  et  des  Saintes^ 
Wiyz/es,  instituée  par  Clément  IX  en  1669j  a  pour 
■  de  résoudre  les  difficultés,  d'aplanir  les  doutes 
Halîfs  aux  une^  et  aux  autres.  Elle  a  pour  devoir  de 
mscrver  précieusement  tous  les  brefs,  rescrits  ou 
itres  actes  émanant  du  Saint- Père ,  et  ayant  pour 
it  la  promulgation  des  indulgences. 
Elle  a  aussi  le  devoir  de  reconnaître  l'authenticité 
eliques  et  de  veiller  à  ce  que  tout  se  ça<&^ 
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dignement  et  pieusement  dans  leur  distributionr  Ce 
n'est  point  elle  cependant  qui  accorde  les  reliques; 
on  peut  les  obtenir  dans  trois  endroits  différents  :  à 
la  custode  du  cardinal-vicaire,  à  celle  de  Monseigneur 
sacriste  et  à  celle  de  Monseigneur  vice-gérant,  qui 
n'est  autre  que  le  prélat  qui  aide  et  remplace  le  car- 
dinal-vicaire dans  ses  nombreuses  attributions. 

D  y  a  beaucoup  d'autres  congrégations  qu'il  me 
paraît  inutile  d'énumérer  ici  ;  toutes  ont  pour  but  le 
gouvernement  spirituel  de  l'Église  ;  les  unes,  comme 
celles  des  évêques  et  des  réguliers,  de  F  examen  tto 
évêques,  de  la  résidence  des  évêques,  ont  pour  but  de 
tracer  aux  évêques  leurs  obligations,  de  régler  leur 
juridiction  et  de  les  aider  dans  leurs  doutes  et  leurs 
difficultés  ;  les  autres,  comme  celles  de  Notre-Dame- 
de-Lorette,  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre,  de  larééH- 
fication  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  ont  pour  mis- 
sion de  s'occuper  du  temporel  de  ces  différents 
sanctuaires. 

L'auguste  Pie  IX,  dont  le  zèle  ne  connaît  pas  le 
repos,  et  dont  le  cœur  est  assez  vaste  pour  embrasser 
d'un  même  amour  tous  les  fidèles  et  tous  les  intérêts 
confiés  à  sa  sollicitude,  a  établi  deux  nouvelles  con- 
grégations. 

Frappé,  dès  son  avènement  au  souverain  pontificat, 
du  mal  que  l'esprit  révolutionnaire  faisait  en  Italie 
parmi  les  religieux,  il  voulut  au  moins  opposer  une 
dig-ue  au  relâchement   qui   s'introduisait   dans  los 


communautés  religieuses ,  et  consolider  des  vocations 
battues  en  brèche  par  tant  et  de  si  puissants  ennemis. 

Il  porta  donc  un  premier  décret  qui  réglait  la  con- 
dition de  la  réception  des  novices^  qu'on  ne  pourrait 
recevoir  sans  des  lettres  testimoniales  de  leur  évoque. 
Le  second  décret  règle  les  admissions  des  novices  à 
la  profession  religieuse. 

Mais  comme  ces  décrets  pouvaient  donner  lieu  à 
des  difficultés j  à  des  interprétations  fausses^  il  insti- 
tua la  congrégation  de  tétat  des  réguliers;,  quij  outre 
m  but^  a  celui  de  poursuivre  avec  ardeur  tout  ce  qui 
peut  tendre  à  améliorer  et  à  réformer  les  religîeui:. 

En  1857,  le  Souveraîn-Pontife  adressa  à  tous  les 
généraux  d'ordres  religieux  une  lettre  cîrculairej  qui 
prescrit  de  n'admettre  à  la  profession  des  vœux  so- 
lennels que  trois  ans  après  la  profession  des  voeux 
simples.  D'après  cette  mesure^  le  noviciat,  quij  dans 
la  plupart  des  ordres  religieux  n'est  que  d*un  an,  se 
trouve  en  quelque  sorte  prolongé  de  trois  nouvelles 
années,  puisque  ces  trois  années  avec  les  vœux 
smiples  étant  achevées ,  le  religieux  peut  reprendre 

/liberté. 

Cet  acte  du  Saint-Père  a  été  accueilli  avec  le  res- 
pect et  Tadmiration  que  méritent  les  actions  de 
Pie  IX,  marquées  toujours  au  coin  de  la  sagesse  et 
âeropportunité. 

Depuis  quelques  années,  les  affaires  d'Orient  de- 
venaient de  plus  en  plus  compliquées,  à  cause  des 
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nombreuses  conversions  opérées  par  nos  religieux  et 
nos  religieuses,  la  congrégation  de  la  Propagande,  de 
son  côté,  ne  pouvait  suffire,  le  Saint-Père  crut  donc 
que  l'Orient  et  les  autres  pays  infidèles  ne  pourraient 
qu'y  gagner  en  divisant  en  deux  la  congrégation  de 
la  Propagande,  et  il  institua,  en  1862,1a  congrégation 
de  la  Propagande  pour  les  affaires  du  rite  oriental 

Telles  sont,  mon  cher  ami,  ces  congrégations  qu'on 
ne  craint  pas  d'accuser  :  on  les  transforme  en  agents 
politiques  qui  compliquent  les  événements  et  qui, 
par  leurs  résistances  aveugles  et  opiniâtres,  arrêtent 
le  Saint-Père  dans  ses  bons  désirs  de  conciliation  et 
de  paix. 

En  vous  disant  ce  qu'elles  sont,  ce  qu'elles  font, 
j'ai  répondu  à  ces  accusations  qui  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  une  insigne  mauvaise  foi  ou  une  pro- 
fonde ignorance  ^ 

*  C'est  encore  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  qui  s'obstine  à 
faire  un  crime  au  gouvernement  du  Saint-Père  d'admettre  dans 
ses  conseils  et  dans  ses  tribunaux  des  ecclésiastiques.  On  de- 
mande à  grands  cris  la  sécularisation  du  gouvernement  ponti- 
fical, alors  môme  qu'on  est  certain  que  l'élément  laïque  préclO' 
mine.  Voici  à  cet  égard  les  renseignements  que  nous  fourniss^^^^ 
les  statistiques  les  plus  exactes.  «  Les  différentes  branches      ^^ 
l'administration  publique  comprennent  7,457  employés,  d^''^^ 
303  sont  ecclésiastiques.  Pourrait-on  destituer  tous  ces  int^^^^ 
en  l'honneur  de  la  sécularisation?  Le  Piémont  lui-même  no   ^^ 
voudrait  point,  car  parmi  ces  fonctionnaires  se  trouvent  c^^^^ 
soixante-dix-neuf  aumôniers  ou  chapelains,  et  dix  autres  prêtres 
pourvus  d'emplois  d'un   caractère   éminemment    clérical.     ^^ 
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s  ecclésiastiques  occupant  des  fonctions  qui  pourraient 
acés  par  des  laïques  se  réduit  donc  à  cent  quatorze. 
nblera  excessif  à  aucun  esprit  droit.  Le  Pape  réunis- 
iveraineté  religieuse  et  politique,  Torganisation  du 
lent  romain  doit  refléter  partout  ce  double  caractère, 
i  n'ont  pas  tous  les  avantages  de  cette  situation.  Trois 
»pt  laïques  appartiennent  à  diverses  congrégations  ou 
tions  exclusivement  chargées  d'intérêts  de  Tordre  reli- 
somme,  d'après  les  chiffres  fournis  en  4856  par  notre 
nr  à  Rome,  M.  de  Rayneval,  on  compte  parmi  les  fonc- 
des  États  romains  soixante  laïques  contre  un  ecclésias- 
iu  nombre  de  ces  fonctionnaires  nous  passons  au  total 
aents,  nous  voyons  que  les  laïques  touchent  8,053,500 
îentimes,  et  les  ecclésiastiques  670,984  francs  39  cen- 
mmoins  il  restera  convenu  longtemps  encore  que  les 
es  États  pontificaux  sont  dévorés  par  les  prêtres.  » 
4859.) 
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LES  TRffiUNAUX  ROMAINS 

La  Pénitencerie.  —  La  Daterie.  —  La  Rote.  —  La  Chancellerie. 
Tribunaux  civils.  —  Droit  canonique.  —  Prisons.  —  Régime 
cellulaire. 

Le  dogme  et  la  discipline  sont  généralement  du 
ressort  des  congrégations  romaines,  la  morale  relève 
plus  directement  des  tribunaux. 

La  Pénitencerie  est  le  plus  ancien  tribunal  de 
Rome,  n  lui  appartient  d'absoudre  des  cas  réservés, 
des  censures  et  des  irrégularités ,  de  commuer  les 
vœux,  de  dispenser  des  empêchements  occultes  de 
mariage,  de  les  réhabiliter;  en  un  mot,  toutes  les 
difficultés  morales  peuvent  lui  être  soumises  :  elle  a 
mission  et  autorité  pour  les  résoudre. 

Benoît  XIV  a  réglé  ce  qui  regarde  ce  tribunal. 
Tout  le  monde  peut  avoir  recours  à  la  Pénitencerie, 
prêtres  ou  laïques,  pour  se  faire  absoudre  de  cas 
réservés  ou  pour  faire  lever  des  empêchements  cano- 
niques secrets.  Il  suffit  de  s'adresser  au  cardinal 
grand -pénitencier  et  d'exposer  l'afTaire  avec  une 
grande  clarté. 

Toutes  les  décisions  de  ce  tribunal  sont  gratuites, 
Le  cardinal  grand-pénitencier  se  rend  le  dimanche 
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¥  Rameaux  h  Féglise  de  Saînt-Jean-de-Latran  ;  le 
lercredi  saint  à  Sainte-Marie-Majeure,  le  jeudi  et 
i  vendredi  saint  à  Saint-Pierre  pour  entendre  la 
[ïnfession  des  fidèles,  H  est  placé  sur  un  siège  éle\A 
t  découvert^  et  quoique  raccusation  des  péchés  soit 
Bcrète,  tout  se  passe  en  public.  Il  y  a  toutefois  une 
ertaine  limite  qu*il  n'est  point  permis  aux  simple 
peetateurs  de  franchir- 
Une  année  Tambassadeur  de  France  se  trouvait  à 
iaint-Pierre  avec  un  grand  personnage,  anglais  et 
iTOtestant.  Ils  s'arrêtèrent  par  curiosité  devant  le 
iége  du  grand -pénitencier,  lorsqu'un  homme  à  la 
hysionomie  sinistre  et  farouche,  les  vêtements  en 
lésordre,  une  longue  barbe  mal  soignée,  franchît 
'enceinte  et  monte  s*agenouîller  aux  pieds  du  grand- 
lénîtencier.  L'entretien  fut  long  et  sérieux.  Quand 
1  lut  terniinéj  le  brigand  descend  les  quelques  gra- 
iins  du  confessionnal ,  sa  figure  grave  et  recueillie 
mnonçaît  qu'il  s'était  passé  en  lui  degrandes  choses. 
Quelques  instants  après  on  le  vit  revenir  et  monter  de 
nouveau.  Second  entretien  que  le  cardinal  écoute 
irec  patience  et  bonté.  Le  protestant  ému  dit  àTam- 
iassadeur  :  a  Si  c'est  une  comédie^  elle  est  bien  tou- 
chante. » 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  pénitenciers  qui  en- 
êndentles  confessions  chaque  jour  à  Saint-Pierre  et 
hm  les  basiliques  patriarcales  de  Rome.  Ils  sont 
ous  la  juridiction  du  cardinal  pénitencier  et  appar- 
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tiennent  à  plusieurs  ordres  religieux  :  aux  Conven- 
tuels pour  Saint-Jean-de-Latran,  aux  Mineurs  réfor- 
més de  saint  François  pour  Saint-Pierre ,  et  aia  Do- 
minicains pour  Sainte-Marie-Majeure. 

Le  grand-pénitencier  a  le  droit  de  dire  la  messe  le 
mercredi  des  Cendres  dans  la  chapelle  Sixtine  et  de 
donner  les  Cendres  au  Saint-Père.  C'est  lui  aussi  qui 
l'assiste  dans  ses  derniers  moments,  lui  donne  Vex^  ' 
trême-onction  et  lui  applique  l'indulgence  in  articulo 
mortis.  Pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  il  con- 
serve ses  pouvoirs  et  s'il  vient  lui-même  à  mourir, 
le  Sacré-Coliége  lui  élit  un  successeur  qui  prend  le 
nom  de  pro-pénitencier  et  dont  les  pouvoirs  expirent 
l'élection  du  nouveau  pape. 

Le  tribunal  de  la  Daterie  a  pour  attribution  de 
conférer  les  bénéfices  réservés  au  Saint-Siège,  d'assi- 
gner des  pensions  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques, 
etc.  etc.  Nous  ne  recourons  guère,  en  France,  à  ce 
tribunal  que  pour  obtenir  des  dispenses  d'empêche- 
ments publics  de  mariage  et  quelquefois  pour  des 
dispenses  d'irrégularités  publiques. 

Ces  dispenses  sont  évidemment  des  faveurs  que 
l'Église  accorde  ;  mais  si  elle  consent  dans  certains 
cas  à  suspendre  ses  lois,  elle  a  bien  le  droit  d'impo- 
ser, en  retour  de  cette  faveur,  une  bonne  œuvre,  qui 
sera  comme  une  compensation  de  la  dispense.  C'est 
ainsi  qu'elle  impose  ordinairement  une  aumône.  Gé- 
néralement on  interprète  mal  ces  aumônes  exigées 
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r  rÉgUse  pour  les  dispenses  qu'elle  accorde,  et  on 
assimile  trop  à  une  espèce  de  commerce  qui  serait 
ligne  de  TÉglîse  et  contraire  à  la  loi  évangélique. 
La  Compmiende  exigée  pour  les  dispenses  est  vé- 
ablement  une  aumône,  et  elle  ne  tourne  jamais  au 
ofii  et  à  l'avantage  de  celui  qui  dispense.  Cet  argent  j 
us  les  diocèsesj  est  employé  en  bonnes  œuvres ,  au 
iitien  des  séminaires,  etc.  etc. 
Les  componeiidês  versées  au  tribunal  de  la  Da- 
rîe  sont  employées  d'abord  à  payer  les  employés,  et 
surplus  est  à  la  disposition  du  Saint-Père  ;  il  en 
it  usage  pour  secourir  les  corporations  religieuses 
Il  sont  dans  le  besoin,  pour  donner  des  honoraires 
nt  pénitenciers  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean-de- 
itraoj  de  Sainte-Marie-Majeure,  pour  venir  en  aide 
II  ecclésiastiques  de  TÉglise  orientale,  pour  faire 
!S  pensions  auï  familles  nécessiteuses  des  employés 
■des  expéditionnaires  de  la  Daterie,  pour  creuser 
5  catacombes  afin  d'y  découvrir  des  corps  saints  j 
Mjr  donner  des  pensions  aux  évoques,  prélats^  ecclé- 
istiques  et  laïques  qui  ont  bien  mérité  de  la  Reli- 
Oû  et  du  Saint-Siège  :  telles  sont  les  différentes 
tïvres  auxquelles  sont  destinés  les  revenus  de  laDa- 
rie-  Ces  sommes,  qui  viennent  de  toutes  les  parties 
I  monde  catholique,  ont  un  emploi  qui  ne  leur  fait 
SU  perdre  de  leur  caractère  religieux  et  tous  les 
tholiques  en  bénéficient, 

ibien  de   choses  dans  rÉglise  que  le  monde 


—  342  — 

juge  à  un  point  de  vue  mesquin  et  quelquefois 
odieux.  Je  le  sais,  cela  tient  souyent  à  l'ignorance  et 
à  la  légèreté.  On  juge  avant  de  connaître,  et  le  blâme 
et  le  rire  n'attendent  jamais  la  réflexion  avant  de  se 
produire.  Je  ne  crains  pas  del'afflrmer,  si  on  étudiait 
les  lois  et  les  usages  de  l'Église  avant  de  lés  décrier, 
on  se  ménagerait  de  véritables  jouissances  pour  l'es- 
prit et  pour  le  cœur.  Un  grand  esprit  de  justice  et  de 
miséricorde  a  présidé  à  l'établissement  de  toutes  ses 
lois  et  leur  donne  un  cachet  qu'on  ne  retrouve  dans 
aucune  de  nos  législations  qui  se  ressentent  en  g^ 
néral  trop  du  moment  et  de  l'effervescence  qui  les 
ont  produites.  Aussi  jamais  on  n'a  vu  tant  de  lois 
que  de  nos  jours  :  à  chaque  instant  il  en  surgit  de 
nouvelles,  et  des  esprits  sérieux  s'effraient  avec  raison 
pour  l'avenir  d'un  peuple  chez  lequel  les  lois,  en  se 
multipliant,  ne  rendent  pas  les  hommes  meilleurs  et 
plus  respectueux  pour  l'autorité.  L'Église  a  des  lois 
générales  qni  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  | 
lieux,  car  la  justice  et  la  vérité  sont  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  nations.  Si  par  miséricorde  et  con- 
descendance, elle  relâche  quelquefois  le  nerf  de  sa 
discipline,  ce  n'est  qu'une  exception  légitimement 
motivée  et  qui  n'infirme  en  rien  la  loi  générale  et 
universelle.  Elle  remplace  l'obligation  commune  par 
une  autre  plus  facile  et  moins  lourde  ;  ce  qu'on  ne 
saurait  attribuer  à  la  faiblesse,  mais  à  une  sage  et 
tendre  sollicitude  pour  les  intérêts  de  ses  enfants. 


Le  tribunal  de  Roie  est  très-ancien ^  Il  fut  établi 
primitiveiiient  pour  aider  les  papes  dans  le  jugement 
des  affaires  qui,  nV^ant  point  consîstorialcSj  se  trai- 
taient dans  rintérieur  du  Sacré-Pakisj  en  présence 
du  Pape. 

Aujourd'hui  ce  tribunal  juge  de  toutes  les  causes 
Maéficîales  et  profanes,  c'est  en  même  temps  la 
ehambre  d*appel  et  la  cour  de  cassation  de  RomeXe 
Hbunal  renferme  des  juges  de  plusieurs  pays,  îl  se 
cûmpose  de  douze  auditeurs  ou  juges,  dont  un  Espa- 
g:nûl,  un  Français,  un  Autrichieoj  un  Toscan  j  trois 
Romains  et  quatre  appartenant  aux  différentes  pro- 
Mces  pontificales-  Ils  sont  inamovibles,  présentés 
par  le  gouvernement  qu'ils  représentent  et  toujours 
I  ioEtitués  par  le  Pape. 

i'  Chaque  auditeur  de  Rote  se  fait  aider  par  quatre 
clercs  ou  notaires  qu'il  a  sous  luij  et  toutes  les  ques- 
tions sont  d'abord  examinées  dans  l'étude  de  chaque 
auditeur.  Ils  se  réunissent  dans  le  palais  qu'habite 
fc  Pape  et  décident  toutes  les  causes  à  la  majoritédes 
Voix.  Ils  n'admettent  ni  avocats,  ni  procureurs  dans 
la  salle  des  délibérations.  Ceux-ci  ont  été  admis 
chez  les  auditeurs  à  donner  toutes  les  explications 
fiéeessaîrcs  ,  toutes  les  raisons  en  faveur  de  leurs 
clients,  par  écrit  et  même  de  vive  voix.  Il  n'y  a  donc 
Point  comme  chez  nous  de  débats  publics  et  solen- 
nels, qui  n'ont  pas  seulement  rinconvénient  de 
f>erdre  beaucoup  de  temps ,  mais  souvent  celui  de 


—  344  — 

passionner  l'affaire.  Quand  les  auditeurs  de  Rote  se 
réunissent  ils  connaissent  la  cause  sous  toutes  ses  . 
faces  et,  après  une  discussion  sérieuse,  ils  rendent 
leurs  arrêts. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du 
nom  porté  par  ce  tribunal.  Les  uns  disent  qu'il  vient 
de  ce  que  le  pavé  de  la  chambre  où  ils  se  réunissaient 
était  de  porphyre  et  taillé  en  forme  de  roue;  d'autres 
de  ce  que  les  affaires  s'y  traitent  successivement  on 
de  ce  que  les  juges  y  servent  tour  à  tour.  Quoi- 
qu'il en  soit,  la  chose  en  elle-même  est  peu  impo^ 
tante. 

Le  tribunal  de  la  Chancellerie  est  en  quelque 
sorte  le  ministère  des  affaires  étrangères  de  l'Église 
et  le  secrétariat  général  de  Sa  Sainteté.  C'est  lui  qui 
expédie  les  actes  de  toutes  les  faveurs  accordées  par 
le  Pape  en  consistoire,  et  en  particulier  les  bulles  des 
archevêchés,  évêchés,  abbayes  et  autres  bénéfices 
consistoriaux. 

Le  cardinal  qui  est  à  la  tête  de  ce  tribunal 
prend  le  nom  de  vice-chancelier,  parce  que  le  Pape 
est  considéré  lui-même  comme  le  chancelier  de 
Dieu. 

La  législation  civile  des  États  pontificaux  repose 
sur  le  droit  romain  et  le  droit  canonique.  Tout  le 
monde  est  d'accord  pour  admirer  l'ancien  droit  ro- 
main et  presque  toutes  nos  législations  modernes  sont 
appuyées  sur  cette  base.  Mais  tous  n'admettent  pas 
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paiement  que  raulorité  du  droit  canon  marche  sur 
le  même  pied  que  le  droit  romain.  A  cet  égard  je  n'ai 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  vous  citer  les  réflexions 
de  César  Cantu  :  a  Le  droit  canon ,  dit-il,  fut  un 
pand  progrès  dans  la  législation,  un  plus  grand  en- 
core dans  la  condition  des  peuples*  Il  n'y  avait  au- 
cune raison  pour  que  les  prêtres,  dans  les  conciles, 
Sssent  des  lois  iniques  en  ce  qui  concerne  Tordre  des 
îuccessionsj  les  mariages  et  les  autres  articles  de 
iroit.  Ces  conciles  composés  d'évêques  de  tous  les 
pays,  eiempts  des  préjugés  et  des  haines  féodales,  for- 
maient encore  un  aréopage  dont  les  membres  svaient 
fâ?anlage  d'être ,  pour  ainsi  dire,  étrangers  aux 
peuples  pour  lesquels  ils  faisaient  des  lois.  C'était  là 
niûrale  plutôt  que  la  politique  qui  était  la  base  des 
MlibérationSjet  par  conséquent  les  dispositions  adop- 
fes  étaient  conformes  au  fond  naturel  de  la  justice 
laiverselle;  très-rarement  d'ailleurs  les  canons  sont 
Promulgués  pour  un  seul  pays,..  Les  juridictions 
eigneuriales,  sous  le  régime  féodal,  étaient  moins 
Bïatoires  dans  la  main  des  abbés  et  des  évoques  que 
ans  celle  des  comtes  et  des  barons,  parce  que  le 
rôtre  pratiquait  des  vertus  dont  les  autres  se  regar- 
aient comme  dispensés,  La  pénalité  du  droit  canon 
3t  plus  douce  ;  elle  abolit  le  supplice  de  la  croix  et 
i  marque  sur  le  visage  afin  de  ne  pas  défigurer  Timage 
etUeu;  elle  ne  prononce  jamais  la  peine  de  mort, 
Duvent  elle  envoie  le  coupable  dans  les  cloîtres 
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pour  y  faire  pénitence  et  revenir  à  de  meilleurs  sen- 
timents *.  » 

Telle  est,  mon  cher  ami,  la  supériorité  du  droit 
canon  sur  le  droit  civil.  Beaucoup  d'écrivains  le  coû- 
damnent,  à  cause  de  son  immobilité,  disent-ils,  le 
confondant  ainsi  avec  le  dogme,  qui  de  sa  nature  est 
en  efTet  immuable  et  indivisible.  Le  droit  canon,  sa 
contraire,  varie  selon  les  temps,  les  circonstances  et 
même  les  nations.  H  se  modifie  avec  les  mœurs  et 
les  exigences  des  sociétés.  Ce  serait  une  grande  erreur 
de  croire  qu'il  n'a  subi  aucune  tranformation  depuis 
l'établissement  du  christianisme  et  je  mets  en  fait 
qu^il  n'a  pas  été  identique  pendant  deux  siècles  coih 
sécutifs.  S'il  se  modifie  dans  son  application^  ile^ 
vrai  dédire  qu'il  ne  varie  jamais  dans  ses  principes, 
qui  sont,  comme  je  vous  l'ai  dit,  ceux  de  la  justice 
éternelle. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir,  mon  cher  ami) 
que  les  lois  de  l'Église  sont  bonnes  :  vous  n'en 
sauriez  douter.  Comment  sont-elles  appliquées!  c'est 
ce  qui  me  reste  à  vous  dire  : 

((  Les  causes  qui  demandent  à  être  jugées  promp- 
tement,  comme  celles  qui  concernent  les  salaires,  la 
possession  sommaire,  etc.,  et  celles  qui  n'excèdent 
pas  une  valeur  de  200  écus  (1,060  fr.),  sont  confiées 
à  des  juges  particuliers  laïques,  dont  le  nombre,  sans 

*  Cantu,  Histoire  universelle,  t.  XI,  p.  589. 
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j  comprendre  ceux  de  la  capitalej  est  de  cent 
Mgts,  répandus  dans  les  principales  communes 
clefe-iieux  de  province.  On  emploie  encore  des  mé- 
thodes plus  promptes  pour  les  affaires  de  minime 
importance,  et  spécialement  pour  celles  qui  ne 
dépassent  pas  cinq  écus.  Dans  ce  cas,  les  chefs 
ies  magistratures  communales  ou  les  délégués  des 
Bonseils  municipaux  remplacent  les  juges  dans  les 
ocâlités  où  il  n'y  en  a  pas.  Les  causes  dont  Timpor- 
tance  dépasse  la  somme  de  200  écus  sont  jugées  par 
es  tribunaux  civils  qui  se  composent  de  magistrats 
laïques  et  qui  sont  établis  dans  chaque  chef-lieu  de 
pmince.  On  en  compte  dix-huit,  non  compris  ceux 
delà  capitale.  Ces  tribunaux  sont,  en  outre,  les  tri- 
bunaux d'appel  pour  les  affaires  jugées  en  première 
iûstance  parles  gouverneurs  ou  juges  particuliers.  Il 
ra  de  plus,  dans  les  États  pontificaux,  trois  tribunaux 
'appel  composés  aussi  de  laïques,  à  Texception  du 
lïiésident  et  du  vice-président  de  celui  de  Rome»  *  » 

D  me  semble,  mon  cher  ami,  que  ces  divers  de- 
rés  de  juridiction  ressemblent  de  fort  près  à  nos  jus- 
ices  de  paix,  tribunaux  de  première  instance  et 
mirs  impériales. 

Sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d*autres  on 
lit  le  gouvernement  des  papes  beaucoup  moins  bon 

■ 

♦  Majgûtti,  les  Victoires  de  l'Eglise  pendant  les  duc  pre* 
m  mmîes  du  imntifimi  de  Pie  IX. 
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qu'il  n'est  en  réalité.  La  justice  romaine  pas 
celle  des  autres  nations  n'est  exempte  d'en 
bas.  Les  choses  en  ce  monde  sont  nécess 
imparfaites  et  faillibles.  On  ne  peut  donc  c 
aux  gouvernements  et  aux  hommes  qui  les 
que  la  perfection  humaine,  qui  consiste 
prendre  tous  les  moyens  pour  ne  point  ei 
se  préserver  absolument  de  toute  faute.  Oi 
dire  sans  exagérer,  que  la  plupart  des  gouvei 
ont  emprunté  à  Rome,  ce  qu'ils  ont  de  bon  et 
nel  dans  leurs  lois;  tout  cela  généralement  vi( 
ou  du  moins  Rome  a  la  première  mis  en 
ces  institutions  et  ces  pensées.  Ainsi  nous 
fiers  en  France  d'avoir  tout  récemment  in 
profit  des  pauvres,  Yassistance  jicdiciaire,  e 
de  Rome  vit  naître  au  xvi*  siècle  l'archi 
de  Saint- Yves,  dont  le  but  est  de  défenc 
prendre,  devant  les  tribunaux,  les  inté 
pauvres.  Non-seulement  elle  fournit  des 
mais  elle  se  charge  des  poursuites  et  des 
procès.  Ses  revenus  s'élèvent  à  6S0  écus  ( 
et  elle  s'assemble  chaque  dimanche  dans  1 
Saint-Charles  où  elle  a  son  oratoire  partîcu 
Une  autre  confrérie  de  la  charité  des  pr 
a  son  siège  dans  la  belle  et  riche  église  i 
Jérôme,  bâtie  sur  remplacement  même  de  l 
de  sainte  Paule,  cette  illustre  veuve  formée 
du  saint  docteur.  Cette  archiconfrérie  se  cha 
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de  la  défense  gratuite  des  pauvres,  et  surtout  des 
TÊuves.  Mais  l'œuvre  par  excellence  des  confrères, 
c'esl  k  visite  des  prisonniers  ;  ils  les  consolent,  les 
ioslruisentj  goûtent  leur  nourriture  et  ont  le  droit 
de  réclamer  s'ils  la  trouvent  insufflsante  ou  mauvaise , 
enfin  ils  se  chargent  des  intérêts  que  la  réclusion 
leur  ferait  négliger. 

J'ai  encore  icij  mon  cher  amtj  en  parlant  des  pri- 
sonniers une  erreur  à  relever  et  une  justice  à  rendre 
au  gouvernement  romain <  Yous  avez  entendu  mille 
fois  répéter^  que  le  système  cellulaire  appliqué  à  nos 
pénitentiers  modernes  est  d'invention  américaine- 
Vous  l'avez  cru  peut-être  sur  une  simple  affirmation, 
et  vous  serez  surpris^  sans  doute,  d'apprendre  que  le 
système  cellulaire  a  pris  naissance  dans  les  anciens 
tuonastères  chrétiens.  D  n'était  pas  rare  en  effet,  dans 
tes  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  au   vi"  siècle 
par  exemple,  de  le  voir  appliqué  aux  religieux  infi- 
dèles à  leurs  vœux  qu'on  reléguait  seuls,  dans  une 
E>etite  cellule  éloignée  du  monastère  commun.  Dix 
rfècles  plus  tardj  en  1703,  Clément  XI,  annexant  à 
l'hospice  de  saint  Michel  une  maison  de  correction 
^ur  les  jeunes  détenus  au-dessous  de  vingt  ans,  y 
établissait  le  système  cellulaire. 

Un  protestant,  Georges  Smith,  américain,  recon- 
lâit^  en  1833,  que  c'est  à  Romequ'on  doit  la  première 
fraude  réforme  de  la  discipline  pénitentiaire^ 
JCertbear,  Israélite,  chargé,  en  1839,  d'inspecter  les 

4(J' 
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prisons  de  la  péninsule^  par  M.  de  Montai! vet,  ministre 
de  l'intérieur  en  France,  dit  dans  son  rapport  ces 
paroles  remarquables  :  <(  Je  n'hésite  pas  à  croire 
que  la  réforme  pénitentiaire  est  partie  de  ritaUe,  du 
centre  même  de  cette  contrée,  de  Rome,  où  un 
pape.  Clément  XI,  fit  construire,  en  1703,  une  yaste 
maison  de  correction  pour  les  jeunes  détenus...  le 
système  correctionnel  est  chrétien,  il  est  catholique; 
il  a  pris  naissance  avec  les  monastères.  Un  pape  l'a 
baptisé  au  moment  où  il  le  fit  entrer  dans  le  monde. 
L'Amérique  ne  l'a  pas  trouvé,  l'Amérique  ne  l'a  pas 
perfectionné...  C'est  un  pape  qui,  de  sa  main,  a  écrit 
les  premiers  règlements  d'une  maison  de  correc- 
tion *.  » 

Et  si  maintenant,  mon  cher  ami,  vous  voulez 
visiter  quelques-unes  des  prisons  de  Rome,  la  maison 
de  sainte  Balbine  pour  les  jeunes  délinquants,  h 
prison  de  Termini  destinée  aux  femmes,  la  prison 
politique  de  Saint-Michel  et  les  prisons  innocen- 
tiennes,  vous  sortirez  de  là  convaincu  que,  tout  en 
punissant,  les  papes  n'oublient  point  qu'ils  sont 
pères.  Au  point  de  vue  hygiénique,  elles  laissent 
fort  peu  de  chose  à  désirer.  Les  prisons  cellu- 
laires sont  vastes,  sèches,  bien  aérées.  Chaque  jour 
les  prisonniers  sont  conduits  ou  dans  un  préau 
ou  dans  une  galerie  à  l'italienne,  largement  aérée, 

*  Rapport  sur  les  prisons  de  la  péninsule.  1839. 
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fit  dont   plusieurs   jouissent    d'une    vuq    magni-" 
fique. 

«A  RomCj  le  système  cellulaire  appelle  la  reli^on 
à  &on  aide,  ou  pour  parler  plus  exactement,  c'est  la 
ràigion  qui,  pour  corriger  le  coupablej  s*aide  du 
système  cellulaire.  A  Rome,  le  prisonnier  n'est  isolé 
que  du  mal,  il  est  en  conctact  permanent  avec  le 
bîea,  c'est-à-dire  avec  la  religion,  avec  la  science, 
aTec  la  vertu,  avec  Tamitié,  qui  viennent  sous  tous 
les  costumes  frapper  à  la  porte  de  sa  cellule  ;  tantôt 
c'est  le  médecin  qui  apporte  ses  consolations  avec  ses 
remèdes  ;  tantôt  c'est  un  membre  de  la  confrérie  de 
kînt- Jérôme  qui  vient  instruire  et  moraliser  ;  d'autres 
oîs  c'est  quelque'  prêtre  au  cœur  miséricordieux, 
omme  il  y  en  a  tant  à  RomCj  comme  il  y  en  a  tant 
artout,  qiii  apporte  des  paroles  de  pardon  et  d'es- 
érance*.** 

«  Enfin  le  Souverain-Pontife  stimule  le  zèle  de 
)us  par  son  exemple.  H  n'est  pas  une  seule  des 
risons  de  Rome  qu'il  n'ait  visitée  dans  ses  plus 
Tands  détails,  depuis  la  celîule  des  condamnés 
usqu'à  la  cuisine  où  Ton  prépare  leurs  repas  et  les 
aagasins  où  Ton  conserve  leurs  provisions  ^  w 

J'avoue,  mon  cher  ami,  que  plus  j'étudie  R,ome, 
lus  je  Taime.  Heureuse  ville,  qui  est  devenue  la 

i 

»  M,  Lefebvrêj  Des  Établissements  charitables  de  Rome, 
Î55, 
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Reine  de  l'univers ,  en  recevant  le  dépôt  sacré  de  la 
foi  dans  la  personne  de  Pierre  et  qui  par  ses  œuvres 
et  ses  paroles,  épanouissement  divin  d'une  charité 
toujours  jeune  et  féconde,  brille  comme  le  soleil  pour 
échauffer  les  intelligences  et  les  cœurs,  comme  un 
phare  pour  les  guider  et  les  précéder  dans  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noble,  de  grand  et  de  généreux  ici-bas  1 


XXXIII 

SAINT  PHILIPPE  DE  NÉRl, 

*Chîefia  nuova,  —  Baronius.  —  Palais  MassimL 

l  Aujourd'hui  j  mon  cher  ami,  nous  visiterons  Féglise 
lie  couvent  des  Oratoriens  fondés  par  saint  Philippe 
ifiérij  un  des  saints  les  plus  aimables  dont  Rome 
igardé  le  souvenir,  E  fut  Tamî  des  jeunes  gens,  le 
des  pauvres  et  le  grand  confesseur  de  Rome* 
si  celte  ville  le  regarde-t-elle  comme  son  patron  et 
i  de  ses  meilleurs  amis  auprès  de  Dieu. 
'Saint  Philippe  de  Néri  naquit  à  Florence  le22  juil- 
I  k  1515  j  et  dès  Tâge  de  cinq  ans  il  donnait  déjà  des 
preuves  d'un  ardent  amour  pour  Dieu,  Agé  de  dix- 
kiiit  ans  quand  il  vint  à  Rorae^  sa  réputation  de  sain- 
teté se  répandit  bien  vite  dans  toute  la  ville»  Il  s'em- 
Hoyait  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  :  elles 
^mblaxent  croître  et  se  multiplier  à  Tinfini  entre  ses 
ftlaîns.  Plus  d'une  fois  nous  avons  eu  roccasion  de 
f^ncontrer  son  nom  et  son  souvenir  en  visitant  les 
feuvres  charitables  de  Rome.  Au  milieu  d'une  vie 
emplie  des  fatigues  d'un  apostolat  qui  ne  connaissait 
i  repos  ni  trêve  j  Dieu  le  combla  de  douceurs  si 


L 
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ineffables,  qu'on  l'entendit  souvent  le  prier  d'en  tem- 
pérer l'ardeur. 

Pendant  dix  ans  il  passa  ses  nuits  en  prière  dans 
les  catacombes  de  Saint-Sébastien.  Dieu  lui  inspira 
le  dessein  de  fonder  une  congrégation  dans  le  but  de 
travailler  à  la  conversion  des  pécheurs.  On  la  nomma 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  parce  qu'à  certaines 
heures  du  matin  et  du  soir,  ils  appelaient  les  fidèles 
à  l'église.  Le  peuple  les  nomme  aussi  Filippini,  du 
nom  de  leur  fondateur. 

La  congrégation  de  l'Oratoire  se  compose  de  prêtres 
séculiers  qui  vivent  en  communauté.  Us  ne  sont  liés 
par  aucun  vœu.  La  charité  et  la  ferveur  parurent  à 
Philippe  des  liens  assez  forts  pour  ne  former  d'eux 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Ds  se  dévouent  à 
l'instruction  de  la  jeunesse  et  aux  fonctions  labo- 
rieuses du  saint  ministère.  LesOratoriensde  France, 
qui  ont  à  peu  près  le  même  but ,  ne  font  pas  partie 
de  la  même  congrégation  ;  ils  ont  été  fondés  par  le 
cardinal  de  BéruUe  en  i 6H . 

Le  pape  Grégoire  XIII  donna  à  saint  Philippe 
l'église  de  la  Vallicella,  située  au  centre  de  la  ville, 
et  chaque  soir  il  y  faisait  des  instructions  religieuses. 
Rendons-nous  à  cette  église  reconstruite  avec  beau- 
coup de  richesse  depuis  la  mort  du  saint  fondateur, 
et  connue  sous  le  nom  de  Chiesa  nuova. 

La  première  fois  que  je  l'ai  visitée,  j'ai  été  frappé 
du  recueillement  des  fidèles  qui  se  tenaient  en  foule  du 
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M  d'une  petite  chapelle  située  au  fond  de  la  nef  de 
?auche.  Je  me  dirigeai  instinctivement  de  ce  côté  et 
JB  me  trouvai  devant  le  corps  de  saint  Philippe  qui 
repose  dans  une  riche  châsse  d'or  et  d*argent  placée 
lotis  Vautel.  Au-dessus  une  belle  copie,  en  mosaïque, 
hu  tableau  du  Guide  représente  le  saint,  debout  et 
ra  chasuble. 

Je  m'associai  de  tout  cceur  à  la  prière  des  bons  Ro- 
nains  prosternés  devant  le  corps  de  leur  glorieux 
^îenfaiteu^-  Saint  Philippe  de  Néri  est  le  Vincent  de 
k\û  de  Rome  ;  on  l'appelait  de  son  vivant  le  Père 
b  âmes  et  des  corps. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'église  :  comme  toutes 
dles  de  Rome^  elle  est  décorée  de  riches  et  belles 
îintures  et  ornée  de  marbres  précieux.  Toutefois 
irecommandeà  votre  attention  les  peintures  de  la 
lùte  et  de  la  coupole.  Elles  sont  l'œuvre  de  Pierre 
ïCortone  :  la  première  représente  saint  Philippe  de 
éri  à  genoux  devant  la  sainte  Vierge,  qui  soutient 

mur  de  l'église  menaçant  de  tomber  en  ruines;  la 
iconde  nous  montre  Jésus-Christ  intercédant  pour 
ûuSj  et  pour  rendre  sa  prière  plus  efficace,  ît  pré- 
inte  à  son  Père  tous  les  instruments  de  sa  passion 
ïrtés  par  les  anges.  Autour  du  maître-autel  on  ad- 
iré trois  tableaux  de  Rubens  :  celui  du  milieu  repré- 
Qte  la  sainte  Vierge  entourée  d'anges. 
Mais  nous  avons  d^autres  richesses  à  contempler 
des  souvenirs  plus  précieux  à  recueillir.  Je  ne  vous 


1 
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dis  rien  de  la  belle  et  large  sacristie  du  couvent  avec 
la  noble  statue  de  saint  Philippe  sculptée  par  l'Al- 
gardi,  j'ai  hâte  de  tous  conduire  dans  la  petite 
cellule  oh  vécut  et  mourut  notre  aimable  saint.  C'est 
là  que  je  vais  dire  aujourd'hui  ma  messe,  sur  l'autel 
même  oh  saint  Philippe  célébrait;  c'est  la  même 
petite  clochette  dont  il  se  servait  pour  appeler  les 
fidèles  qui  annoncera  que  Jésus-Christ  est  descendu 
sur  l'autel. 

Comment  vous  dire,  mon  cher  ami,  l'émotion  cpii 
s'empare  de  l'âme ,  émotion  indéfinissable  qui  ne 
ressemble  à  aucune  des  émotions  terrestres.  Dsenible 
que  nous  entrons  en  communication  avec  les  saints, 
en  voyant,  en  touchant  tous  ces  objets  qui  furent  à 
leur  usage  et  on  éprouve  quelque  chose  de  ce  que 
devaient  ressentir  ceux  qui  vivaient  avec  eux.  C'est 
un  mélange  de  joie  et  de  crainte,  de  respect  et  d'a- 
mour :  je  ne  sais  quel  sentiment  enfin  domine  toutes 
les  pensées.  On  comprend  alors  plus  vivement  que  les 
saints  appartenaient  à  l'humanité,  qu'ils  ont  parcouru 
la  même  route  que  nous  ;  il-  nous  semble  les  voir,  les 
entendre ,  et  la  vue  de  ces  objets  qui  leur  ont  servi 
pour  l'usage  ordinaire  de  la  vie  donne  à  notre  émo- 
tion quelque  chose  de  plus  intime  et  de  plus  doux. 
C'est  du  moins  le  sentiment  que  j'éprouvai  en  visitant 
la  petite  chambre  meublée  presque  entièrement  des 
différents  objets  qui  ont  appartenu  ou  servi  à  saint 
Philippe  de  Néri.  C'est  d'abord  son  confessionnal  en 
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îëlles  planches  de  sapin  j  à  moitié  Yermoulues,  avec 
a  petite  feuille  de  tôle  percée  de  trous  et  servant  de 
rilles.  Combien  se  sont  prosternés  ici  couverts  dlnî- 
uités  et  se  sont  relevés  avec  Tamour  et  la  confiance 
ans  le  cœur  I  De  ce  modeste  Pulpito  il  annonçait  la 
aroIedeDieu.  Sur  ce  pauvre  lit  il  prenait  quelques 
istants  de  repos.  Les  religieux  de  TOratoire  possè- 
ent  une  grande  quantité  d'objets  qui  ont  appartenu 
leur  père.  Entre  autres  j  a  ils  ont  conservé  les  restes 
ti  dernier  morceau  de  pain  qu'a  mangé  cet  homme 
mt  la  bienfaisance  toujours  subsistante  est  encore  la 
1ère  nourricière  de  tant  de  familles.  C'est  un  assez 
on  emblème  d'une  charité  qui  ne  finit  pas  qu'une 
route  de  pain  séculaire  ^  n 

Au  milieu  de  cette  petite  chambre^  le  portrait  du 
aînt  par  le  Guide,  dont  j'ai  admiré  la  reproduction 
1  mosaïque  dans  la  chapelle ,  fixa  mon  attention, 
près  avoir  vénéré  ce  qui  appartenait  à  saint  Phi- 
ppe,  il  me  fut  doux  de  contempler  ses  traits.  Le 
racieui  et  aimable  pinceau  du  Guide  était  bien  celui 
ull  fallait  pour  rendre  les  traits  du  plus  aîmable  des 
lommes. 

La  bibliothèque  des  bons  pères  mérite  une  visite: 
îille  est  importante  et  possède  plusieurs  manuscrits 
lu  savant  cardinal  Baronius ,  un  des  premiers  dis- 
ciples de  saint  Philippe  de  Néri. 


1 


t^uU&€  de  Rome  chrétienne. 
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Les  saints  sont  faits  pour  se  comprendre  et  s'aimer. 
Aussi  Philippe  de  Néri  avait-il  pour  son  cher  dis- 
ciple une  affection  pleine  de  tendresse,  et  Baronius 
était  pour  son  supérieur  l'ami  le  plus  dévoué  et  le  fils 
le  plus  soumis.  C'est  à  saint  Philippe  de  Néri  que 
nous  devons  les  Annales  ecclésiastiques  de  Baronius. 
L'humilité  du  religieux  nous  eût  privé  de  cet  ouvrage 
remarquable,  si  l'obéissance  ne  l'eût  forcé  de  prendre 
la  plume. 

En  effet,  cet  homme  qui  devait  illustrer  l'Église  et 
la  pourpre,  et  dont  la  science  était  admirée  de  tous, 
écrivait  en  gros  caractères  sur  la  cheminée  de  la 
cuisine  :  Baronius,  cuisinier  perpétuel. 

La  vie  des  saints  se  compose  d'un  mélange  d'œuvres 
sublimes  et  d'humbles  actions.  Pendant  que  Baro- 
nius écrit  cet  ouvrage  qui  fera  vivre  son  nom  sur  la 
terre,  Philippe  de  Néri  l'envoie  à  la  cuisine ,  lui  fait 
porter  la  croix  à  l'enterrement  des  pauvres ,  et  pen- 
dant neuf  ans  il  veut  qu'il  aille  chaque  matin  à  l'hô- 
pital pour  servir  les  malades.  Souvent  Baronius  par- 
tait avec  la  fièvre  et  il  revenait  guéri.  Un  jour 
Philippe  de  Néri,  vaincu  par  la  violence  du  mal,  est 
obligé  de  suspendre  ses  travaux  :  son  pieux  disciple 
veille  au  chevet  de  son  lit,  et  le  soigne  avec  un  tel 
dévouement  que  lui-même,  épuisé  de  fatigue,  tombe 
malade.  Philippe  lui  envoie  dire  alors  :  «  Je  ne  veux 
pas  que  vous  soyez  malade  ;  dites  à  la  fièvre  de  s'en 
aller.  »  Baronius,  avec  la  simplicité  d'un  enfant, 
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ïïbéît  à  la  voix  de  son  père  :  a  0  fièvre  j  dît-il,  je  te  le 
Commande  au  nom  de  Philippe,  va-t'en.  »El  àTheure 
même  la  fièvre  le  quitta. 

En  sortant  du  couvent  des  Pères  derOratoire  nous 
nous  rendrons  au  palais  Massimi,  où  nous  trouverons 
Encore  un  souvenir  de  saint  Philippe  deNéri,  Le  palais 
Massimi  est  remarquable  comme  architecture  :  admi- 
fez  les  riches  ornements  du  portique  et  le  beau  dessin 
ie  la  cour  avec  sa  gracieuse  fontaine,  mais  surtout 
lemandez  à  visiter  la  petite  chapelle  du  palais  K  C'est 
h  ehambre  d'un  fils  de  cette  illustre  famille,  et  dans 
Sette  chambre  saint  Philippe  de  Néri  opéra  un  grand 
biracle.  Paul  Massimi  étant  à  l'agonie,  le  prince  son 
^ère  députa  un  courrier  vers  Philippe  de  Nérî,  le 
priant  de  se  rendre  immédiatement  auprès  du  jeune 
Daalade  ;  mais  le  saint  était  à  Tautel  j  il  ne  put  se 
^endre  aux  désirs  de  Tinfortuné  prince  qu'une  heure 
hprës. 

n  était  trop  tard^  Paul  Massimi  venait  de  mourir. 
Philippe  entre  dans  la  chambre  du  mort,  se  prosterne 
près  de  sa  couche,  prend  de  Teau  bénite  et  en  asperge 
le  corps  du  défunt  ;  puis  il  se  lève  et  appelle  à  haute 
toiï  le  jeune  homme  :  «  Paul  1  Paul  t  »  Et  à  Tinstant 
tnÈmCj  auxyeui  de  tous,  le  jeune  homme  se  lève, 
Ouvre  les  yeux  et  répond  au  saint  qui  Tinierroge. 


*  Tai  véQéré  dans  cette  chapelle  une  côte  de  saint  Philippe 
ftKèrt,  £65  li]nett6s  et  son  rosaire. 
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On  s'imagine  aisément  la  joie  de  cette  famille  éplo- 
rée  !  Le  témoignage  de  sa  reconnaissance  a  traversé 
les  siècles,  et  chaque  année,  le  16  mars,  le  palais 
Massimi  célèbre  ayec  pompe  Tanniversaire  de  ce  mi- 
racle. Le  peuple  s'associe  avec  empressement  à  cette 
reconnaissance  séculaire  et  se  rend  en  foule  dans  cette 
humble  chapelle. 


XXXIV 


LE  DIACRE  SAINT  LAURENT. 

Siint  Sixte  et  saiat  Laurent.  —  Martyre  de  saint  Laurent.  — 
Basilique  de  Saînt-Laurent-bors-les-Murs.  —  Campo  santo, 
Saint-Laurent  in  Lucina.  —  Tète  de  saint  Laurent. 


Saint  Laurent  est  une  des  gloires  de  Rome,  et 
Rome  a  éleyé  sept  églises  en  l'honneur  de  son  saint 
diacre.  Vous  savez,  mon  cher  ami,  quel  désir  il  avait 
du  martyre.  Lorsque  le  pape  saint  Sixte  fut  conduit 
à  la  mort,  il  se  plaignit  au  pontife  de  ce  qu'il  ne  l'asso- 
ciait point  à  son  combat. 

«Où  allez-vous,  lui  disait-il,  mon  père,  sans  votre 
fils?  Vous  n'avez  point  coutume,  prêtre  du  Seigneur, 
d'offrir  un  sacrifice  sans  votre  diacre?  En  quoi  vous 
al-je  déplu?  Éprouvez  si  je  suis  digne  du  choix  que 
TOUS  avez  fait  de  moi  pour  distribuer  le  sang  de 
Jésus-Christ. 

—  Mon  fils,  répondait  le  pontife,  je  ne  t'abandonne 
pas  et  de  plus  grands  combats  t'attendent.  On  nous 
ménage  à  cause  de  notre  vieillesse ,  mais  tu  me  sui- 
vras dans  trois  jours.  » 

Le  lendemain,  le  préfet  de  Rome  fait  venir  Laurent 
et  lui  demande  toutes  les  richesses  de  son  église. 

\v 
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a  Vous  recevez,  lui  dit-il,  dans  des  coupes  d'or  et 
d'argent  le  sang  de  vos  victimes;  pour  éclairer tos 
sacrifices  nocturnes,  vous  avez  des  chandeliers  d'or. 
Je  vous  demande  toutes  ces  richesses  pour  le  trésor  i 
de  l'empereur.  Je  n'exige  rien  d'injuste.  Votre  doo-  | 
trine  ne  dit-elle  pas  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  < 
est  à  César.  Or,  l'empereur  reconnaît  pour  sienne  la  j 
monnaie  qui  porte  son  image.  Rendez-lui  donc  ce  qui  | 
lui  appartient  et  je  vous  laisserai  la  vie  sauve.  D'ailleurs 
votre  maître  condamne  ce  luxe  :  il  n'a  point  battu  j 
monnaie,  il  est  né  et  a  vécu  dans  la  pauvreté.  Il  n'a  \ 
donné  au  monde  que  des  paroles;  donnez-nous  ^a^ 
gent  et  soyez  riches  en  paroles.  » 

Les  persécuteurs  sont  toujours  et  partout  les 
mêmes  :  les  sophismes  ne  leur  font  jamais  défaut! 

Laurent  répondit  :  «  J'avoue  que  notre  église  est 
riche,  et  je  vous  demande  trois  jours  pour  rassembler 
ses  trésors.  » 

Ce  délai  fut  accordé. 

Laurent  parcourt  la  ville  et  réunit  tous  les  pauvres, 
tous  les  malades  et  tous  les  infirmes  que  l'Église 
nourrissait.  Il  distribuait  ordinairement  ses  aumônes 
dans  la  maison  d'une  sainte  veuve,  nommée  Cyriaque, 
située  sur  le  mont  Cœlius,  à  l'endroit  où  s'élève 
aujourd'hui  l'église  de  Sainte-Marie-in-Dominica,  et 
c'est  là  probablement  qu'il  les  conduisit  tous. 

Le  délai  expiré,  le  saint  diacre  va  chercher  le 
préfet  et  lui  présente  cette  réunion  d'infirmes  et  de 
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ftiendiants.  «  Voilà,  lui-dit-il,  les  trésors  de  l'Église 
de  Jésus-Cbrist.  » 

Le  préfet  entre  en  fureur;  mais  Laurent  ne  se 
laisse  point  émouvoir  :  <(  De  quoi  vous  plaignez- 
vous?  L'or  que  vous  convoitez  n'est  qu'un  vil  métal 
arraché  aux  entrailles  de  la  terre  et  qui  enfante  bien 
des  crimes;  la  vraie  richesse,  c'est  la  vérité  dont  ces 
pauvres  sont  les  disciples.  Yoilà  les  trésors  que  je 
vous  ai  promis. 

—  C'est  ainsi,  s'écrie  le  préfet,  que  tu  insultes  à 
la  majesté  des  faisceaux  romains.  Tu  désires  la  mort, 
ta  l'auras ,  mais  je  prolongerai  tes  tortures.  » 

Aussitôt  Laurent  est  chargé  de  chaînes  et  confié  à  la 
garde  d'un  chevalier  romain,  Hippolyte,  qui  le  conduit 
dans  sa  demeure,  située  sur  le  mont  Viminal.  Le  saint 
lévite  convertit  son  geôlier;  il  touche  de  son  doigt  le 
sol  de  sa  prison,  et  il  en  jaillit  une  source  d'eau  lim- 
pide avec  laquelle  il  le  baptise.  On  voit  encore  cette 
source  couler  dans  le  souterrain  de  l'église  de  Saint- 
Laurent  in  fonte. 

A  quelques  pas  de  là,  on  a  construit  l'église  de 
Saint-Laurent  in  panisperna,  sur  le  lieu  même  où  le 
saint  diacre  subit  son  martyre.  Il  fut  étendu  sur  un 
gril,  sous  lequel  on  avait  mis  des  charbons  ardents. 
Au  milieu  de  ce  supplice,  rayonnant  de  joie,  il 
chante  les  louanges  du  Seigneur  et  avertit  ses  bour- 
reaux de  le  changer  de  côté  :  «  Je  suis  assez  cuit, 
leur  dit-il,  vous  pouvez  manger.  »  Il  expire  en  bé- 
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nissant  Dieu  et  en  priant  pour  la  conversion  ck 
Rome. 

Son  corps  fut  déposé  dans  le  terrain  appartenant  I 
sainte  Cyriaque,  sur  la  route  de  Tibur.  Plus  tsgrd 
Constantin  fit  élever  une  basilique  sur  le  corps  di 
ce  glorieux  martyr. 

Pie  IX  y  a  fait  exécuter  d'importantes  restaurations 
Un  monolithe  de  granit  rouge  oriental,  de  dixmètrei 
de  hauteur  et  de  plus  d'un  mètre  de  diamètre  érigé 
par  son  ordre,  entre  la  basilique  et  la  voie  Tiburtine, 
porte  une  magnifique  statue  en  bronze  représentani 
saint  Laurent  distribuant  les  trésors  de  l'église  am 
pauvres.  Sur  le  piédestal,  qui  est  en  beau  marbre  dfl 
Carrare,  on  a  gravé  l'inscription  suivante  : 

IN  HONOREM 
LAVRENTII  MARTYRIS 
PIVS  IX  PONT.  MAX. 

EREXIT 
PONTIFICATVS  A.  XIX. 

Le  frontispice  de  la  basilique  est  orné  de  fresquft 
sur  fond  d'or,  genre  mosaïque,  qui  représenten 
divers  groupes.  Dans  les  uns  on  voit  saint  Laurent 
saint  Justin  et  sainte  Cyrille  ;  saint  Etienne,  sain 
ilippolyte  et  sainte  Cyriaque,  dont  les  corps  reposen 
dans  la  basilique.  Les  autres  groupes  retracent  l'his 
toire  des  transformations  que  la  basilique  a  subies 
Tempereur  Constantin  qui  la  construisit  d'abord,  1 
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lapePélasge  n  qui  l'agrandit  et  l'exhaussa  ;  les  papes 
lixte  m  et  Adrien  P%  à  qui  l'on  attribue  la  cons- 
ruction  de  la  seconde  basilique;  le  pape  HonoriusIH 
gà  réunit  les  deux  édifices  et  en  exhaussa  le  niveau 
fes  deux  tiers  pour  obvier  à  Thiunidité;  enfin  Tau- 
piste  Pie  IX,  soutenant  des  deux  mains,  selon  le 
itjfle  des  anciennes  mosaïques,  le  monument  dont  on 
ni  doit  l'entière  et  somptueuse  restauration.  Des 
irabesques  et  des  méandres  sur  fond  d'or  et  dans  le 
ityle  des  mosaïques  de  la  première  moitié  du 
uf  siècle,  complètent  la  décoration  du  frontispice. 

Le  pavé  et  les  peintures  du  portique  ont  été  éga- 
lement restaurés.  L'intérieur  a  subi  une  réparation 
complète.  J'ai  admiré  surtout  les  douze  riches 
colonnes  du  chœur,  en  marbre  violet,  cannelées  et 
fidsant  partie  de  la  basilique  primitive,  qui  ont  été 
entièrement  découvertes  jusqu'à  leurs  bases  long- 
temps enfouies  dans  le  sol. 

Le  corps  de  saint  Etienne  fut  apporté  de  Cons- 
tantinople  vers  le  vi*  siècle,  et  le  pape  Pelasge  II 
voulut  qu'il  reposât  près  du  corps  de  saint  Laurent, 
afin  qu'une  même  tombe  réunît  ces  deux  illustres 
diacres,  la  gloire  des  églises  de  Rome  et  de  Jéru- 
salem. On  vénère  aussi  dans  cette  Église  une  table 
le  marbre,  sur  laquelle  une  pieuse  tradition  veut 
ju'ait  été  déposé  le  corps  de  saint  Laurent  après  son 
léroïque  martyre. 

Après  avoir  vénéré  les  corps  de  saint  Laurent  et 
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de  saint  Etienne,  j'ai  parcouru  le  grand  dmetièn 
qui  entoure  la  basilique.  Pie  IX  y  a  fiait  construiie 
une  gracieuse  et  riche  chapelle  et  de  magnifiques 
cloîtres  enrichis  de  peintures  murales.  En  lisant  les 
belles  inscriptions  des  tombes,  j'ai  pu  me  convaincre 
de  la  foi  des  vivants.  Elles  sont  presque  toute  latines, 
et  expriment  souvent  des  choses  sublimes  en  termes 
très-simples  :  on  sent  que  c'est  le  langage  du  cœur 
et  de  la  foi.  D'ailleurs  cette  terre  est  bénie  entre 
toutes.  Là  furent  ensevelis  les  corps  des  martyrs, 
des  vierges  et  des  pontifes,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  et  nous  trouvons  souvent  le  nom  du  cime- 
tière de  Sainte-Cyriaque  dans  le  martyrologe. 

Heureux  les  morts  dont  la  poussière  est  mêlée  à 
celle  des  saints  1 

L'église  de  Saint-Laurent  in  Ludna,  bâtie  par 
sainte  Lucine  et  située  vers  le  milieu  du  GcfSOt 
possède  le  gril  sur  lequel  expira  le  glorieux  martyr. 
J'ai  eu  le  bonheur  de  le  voir  et  de  le  vénérer.  Il  peut 
avoir  deux  mètres  de  longueur  sur  un  mètre  de 
largeur  :  il  est  porté  par  six  pieds  d'environ  vingt 
centimètres  de  hauteur. 

Ne  quittez  pas  cette  église  sans  admirer  le  tableau 
du  maître-autel,  représentant  Jésus-Christ  en  croix. 
C'est  un  chef-d'œuvre  du  Guide.  On  dit  que  c'est  le 
plus  beau  Christ  de  Rome  et  je  le  crois  volontiers. 
J'avoue  que  de  toutes  les  peintures  que  j'ai  admirées 
dans  l'Italie,  c'est  une  de  celles  dont  la  vue  m'a  le 
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pbu  doucement  impressionné,  et  dont  le  souvenir 
m'est  encore  présent. 

L'église  de  Saint-Laurent  in  Damaso,  incorporée 
aa  palais  de  la  Chancellerie,  offre  à  la  vénération  des 
fidèles  de  la  chair  de  saint  Laurent  et  des  charbons 
qui  furent  placés  sous  son  gril.  Comme  œuvre  d'art 
on  y  admire  un  tableau  de  Zuccari  peint  sur  ardoise 
et  placé  au  maitre-autel. 

Dans  la  chapelle  particulière  de  Mgr  Sacriste  *, 
8a  palais  du  Quirinal,  on  conserve  le  chef  de  saint 
Laurent.  La  tfite  du  glorieux  martyr  est  très-bien 
conservée.  La  peau  la  recouvre  encore  entièrement; 
la  bouche,  contractée  par  l'effet  d'une  violente  dou- 
leur, est  entr'ouverte  et  laisse  voir  deux  rangées  de 
dents  d'une  blancheur  éclatante.  La  vue  de  cette 
précieuse  relique  m'a  vivement  impressionné;  elle 
porte  avec  elle  la  moitié  de  son  authenticité  ;  en  la 
iDjrant,  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  appartenu  à 
nn  martyr  qui  a  été  brûlé. 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  le  comte  de  Nedonchel- 
Choiseul  a  fait  don  au  pape  d'un  reliquaire  pour 
remplacer  celui  d'argent  qui  renfermait  autrefois  ce 
riche  trésor.  C'est  l'architecte  de  Saint-Paul,  Poletti, 
qui  en  a  fait  le  dessin.  H  a  la  forme  d'un  petit  temple 
g[othique  pyramidal  et  octogone  ;  les  ornements  qui 

^  On  appelle  ainsi  l'évèque  qui  a  la  garde  de  la  chapelle  du 
Saint-Père.  Il  est  toujours  choisi  parmi  les  religieux  de  Saint- 
lugustin. 
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le  décorent  appartiennent  à  tous  les  styles  et  forment 
un  ensemble  des  plus  gracieux.  Il  est  en  bronze  doré 
et  sa  hauteur  est  de  l'^SO.  A  la  naissance  du  pinade, 
sur  la  galerie  qui  fait  le  tour  du  reliquaire,  à  chaque 
coin,  sont  d'élégantes  statuettes  exécutées  avec  une 
rare  perfection;  sur  le  sommet,  saint  Laurent  se 
tient  debout  appuyé  sur  son  gril  ;  des  émeraudesj 
des  améthystes,  des  topazes,  plus  de  150  pierres 
précieuses  le  décorent  et  le  pinacle  lui-même  est 
une  mosaïque  de  pierres  précieuses.  L'intérieur  est 
orné  de  riches  peintures.  Rien  n'a  été  négligé  pour 
rendre  ce  reliquaire  digne  de  la  gloire  de  saint  Lau- 
rent. On  a  mis  à  contribution  Tart  du  bronzier,  du 
statuaire,  du  peintre,  du  mosaïste  et  du  lapidaire.  H 
a  coûté  4,500  écus  romains,  c'est-à-dire  plus  de 
vingt-cinq  mille  francs. 

L'apparition  de  ce  reliquaire  fut  un  événement  à 
Rome,  et  il  fat  exposé  avec  la  tête  de  saint  Laurent 
pendant  toute  l'octave  de  la  fête  du  saint  dans  Téglise 
de  Saint-Laurent  in  DamasOé 

La  Correspondance  de  Rome  racontait  alors  que 
les  chanoines  de  cette  basilique  étaient  allés  trouver 
le  Saint-Père  pour  lui  demander  le  chef  de  saint  Lau- 
rent, afin  d'en  enrichir  leur  trésor.  Le  Saint-Père 
répondit  à  la  députation  :  «  Soit,  je  le  veux  bien, 
Mgr  Sacriste  fera  porter  à  Saint-Laurent  in  Damaso 
le  précieux  reliquaire...  »  Et  les  bons  chanoines 
tombent  à  genoux  et  remercient  Sa  Sainteté  de  sa 
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DÂenveillance  et  de  sa  bonté...  ((Attendez,  attendez, 
^t  le  Saint-Père  en  les  relevant.  Il  le  fera  porter, 
ouôs  pour  huit  jours  seulement.  Ce  temps  expiré,  on 
replacera  la  châsse  au  Quirinal  d'où  elle  ne  sortira 
plus.  » 

n  fut  fait  ainsi  et  la  tète  de  saint  Laurent  se 
coBserve  au  Quirinal  dans  la  chapelle  privée  de 
Mgt  Sacriste,  où  l'on  peut  facilement  obtenir  la 
permission  de  la  vénérer. 


XXXV 

SAINTE  AGNÈS, 


Fontaines  du  Bernin.—  Martyre  de  sainte  Agnès.—  Soi 
de  la  place  Navone.  —  Basilique  de  Sainte-Agnès-h 
Murs.  —  Pie  IX  restaure  la  basilique. 


Mon  cher  ami^ 

Nous  voici  sur  la  place  Navone,  la  plus  { 
de  Rome,  après  celle  de  Saint-Pierre  ;  c'est  Y 
cirque  agonal  créé  par  Alexandre  Sévère,  do 
a  conservé  les  dimensions  et  la  forme.  Sa  destî 
a  bien  changé  :  c'est  là  que  se  tient  aujourd 
marché  de  la  ville.  Cependant,  mon  cher  a 
pieux  souvenirs  et  des  œuvres  d'art  nous  inv 
nous  arrêter  quelque  temps. 

Admirez  d'abord  ces  trois  belles  fontaines 
tout  celle  du  milieu.  Lorsqu'il  s'agit  d'orner  1 
Navone,  Bernin  fut  exclu  du  concours  par  la  j 
de  ses  rivaux.  Un  de  ses  amis  et  protecteurs,  le 
Ludovisi,  voyant  avec  peine  sa  détermina 
s'ensevelir  dans  une  stérile  retraite,  alla  le  1 
et  le  supplia  d'entrer  fièrement  dans  la  lice, 
temps  Bernin  résista  ;  mais  le  désir  de  vain- 
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rivaux  l'emporta,  et  fl  fit  le  projet  demandé  par  le 
prince. 

Heureux  de  sa  victoire,  Ludovîsi  porte  dans  le 

palais  du  pape  le  plan  du  Bernin  et  l'expose  dans 

une  salle  où  il  devait  nécessairement  attirer  les 

regards  du  pontife.  Quand  Innocent  X  le  vit,  il  ne 

put  retenir  un  cri  d'admiration  :  la  cause  de  Bernin 

toit  gagnée.  L'impatience  du  pontife  ne  souffrant 

aucun  délai,  on  se  mit  de  suite  à  Tœuvre  et  il  en 

sortît  la  magnifique  fontaine  que  voici  :  au  milieu 

d'un  vaste  bassin  de  marbre  s'élève  un  rocher  qui 

laisse  l'eau  s'échapper  par  quatre  ouvertures;  il  est 

sunnonté  d'un  obélisque  trouvé  dans  le  cirque  de 

Romulus.  Dans  les   angles  du  rocher   sont   assis 

^atre  géants  en   marbre   blanc,  représentant  le 

Gange,  le  Nil,  le  Danube  et  la  Plata.  Un  cheval 

marin  et  un  superbe  lion  sortent  des  antres  du 

rocher  pour  venir  s'abreuver. 

Le  monument  était  achevé^  lorsque  Innocent  X 
vint  le  visiter;  mais  les  eaux  ne  venaient  point 
encore.  Le  pontife  demanda  à  l'artiste  quand  elles 
animeraient  son  œuvre. 

«  Bientôt,  répondit  Bernin  ;  il  faut  du  temps  pour 
tracer  leur  route.  » 

Le  pape  lui  donne  sa  bénédiction  et  se  retire.  A  peine 
avait-il  fait  quelques  pas  que  le  bruit  des  eaux  jaillis- 
santes fit  retentir  les  échos  de  la  place.  Innocent 
ne  peut  retenir  l'élan  de  sa  joie  : 
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c(  Bernin,  s'écrîe*t-il,  vous  êtes  toujours  le  même;  j 
avec  votre  joyeuse  surprise  vous,  m'avez  donné  dix  ] 
ans  de  vie,  »  , 

La  fontaine  placée  à  l'extrémité  méridioDale 
de  la  place  est  aussi  l'œuvre  du  Bernin  ;  elle  est 
ornée  d'un  triton  qui  tient  un  dauphin  par  la 
queue. 

Malgré  le  beau  spectacle  que  présente  cette  place 
lorsque,  par  une  belle  matinée  du  mois  d'août,  elle 
se  transforme  en  un  lac,  que  les  Romains  viennent 
s'y  divertir  en  canot,  s'y  promener  en  équipages  et 
jouir  des  joyeuses  symphonies  qui  se  font  entendre 
du  haut  des  galeries  improvisées,  je  sais,  en  ce  lieu, 
quelque  chose  de  plus  émouvant  et  de  plus  beau,  que 
je  ne  me  fatigue  point  à  regarder  :  c'est  l'église  de 
Sainte-Agnès. 

En  l'année  263,  il  se  passa  sur  la  place  Navone 
un  fait  qui  occupe  une  belle  page  dans  les  annales 
de  l'Église.  Une  jeune  fille  de  treize  ans  venait  d'être 
jetée  au  lupanar  du  cirque  agonal.  Chrétienne  et 
vierge,  Agnès  avait  refusé  la  main  du  fils  de  Sjm- 
phronius,  préfet  de  Rome.  Les  menaces  et  les  pro- 
messes  n'ayant  pu  ébranler  la  constance  de  cette 
enfant,  pour  la  vaincre,  on  l'avait  jetée  dans  cette 
infâme  maison.  Ils  savaient  bien,  selon  la  pensée  de 
Tertullien,  que  la  jeter  dans  ce  gouffre,  plutôt  qu'à 
la  gueule  des  lions,  c^était  pour  elle  un  plus  grand 
châtiment  :  la  virginité  est  plus  chère  aux  chrétiens 
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que  la  vie:  Aussi  c'était  le  cri  du  paganisme  :  Chris^ 
lîott  ad  leones,  virgines  ad  lenones. 

Mais  Dieu  prend  soin  des  siens.  Les  cheveux  de 
la  jeune  fille  crûrent  soudain,  de  manière  à  lui  servir 
de  vêtement,  et  une  lumière  céleste  Tenvironna.  Dieu 
pouvait  bien,  dit  Mgr  Darboy,  donner  à  des  sens 
qui  lui  étaient  consacrés  par  un  libre  esprit  et  un 
cœur  généreux,  ce  vêtement  d'une  splendeur  éblouis- 
sante qu'il  donne  tous  les  jours,  pour  réjouir  le  fir- 
mament et  mûrir  nos  moissons,  à  un  aveugle  et 
muet  soleil  qui  ne  sait  ni  comprendre  ni  aimer. 

A  ce  spectacle,  tous  les  assistants  sont  frappés  de 
teireur.  Le  fils  du  préfet,  néanmoins,  veut  s'approcher 
dôla  sainte,  et  à  l'instant  il  est  frappé  de  mort.  Agnès 
le  ressuscite  à  la  prière  du  malheureux  père,  dont 
les  yeux  ne  sont  point  encore  ouverts  par  ce  miracle 
édatant.  Le  peuple,  excité  par  les  aruspices  et  les 
prêtres,  fait  entendre  des  cris  de  rage  et  de  mort 
contre  la  magicienne.  Symphronius,  heureux  de  voir 
son  ISls  rendu  à  la  vie,  n'ose  condamner  la  sainte. 
Toutefois  la  fureur  du  peuple  l'effraie  ;  trop  faible 
pour  refuser  ce  qu'il  demande,  trop  juste  cependant 
pour  sacrifier  celle  qui  lui  a  rendu  son  fils,  il  s'éloigne 
en  remettant  le  soin  de  l'affaire  à  Aspasîus,  son 
vicaire,   et  comme  Pilate,  il  laisse  faire.  Aspasius 
ordonne  de  la  jeter  au  feu.  Les  flammes  la  res- 
pectent, lui  caressent  les  pieds  et  voltigent  autour 
d'elle  comme  une  brise  légère.   Quand  elles  ont 
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suffisamment  témoigné,  à  leur  manière,  de  la  pureté 
et  de  la  puissance  de  la  servante  de  Jésus-Qirist, 
elles  s'éteignent.  Aspasîus  fit  alors  venir  le  bourreaa 
et  Agnès  eut  la  tète  tranchée. 

C'est  sur  la  place  Navone  que  ce  drame  s'ao- 
complit.  En  face  de  la  belle  fontaine  du  Bemin,  à 
l'ouest,  s'élève  la  gracieuse  église  de  Sainte-Agnès. 
Entrez-y  avec  amour.  Elle  a  la  forme  d'une  croix 
grecque  et  est  toute  revêtue  à  l'intérieur  de  marbre 
blanc.  Admirez  les  belles  colonnes  de  marbre  de 
vert  antique,  les  incrustations  d'albâtre  du  maître^ 
autel,  les  bas-reliefs  des  autres  et  surtout  celui  de 
Ferrata,  qui  représente  la  sainte  au  milieu  des 
flammes  :  mais  descendez  dans  l'église  souterraine 
et  parcourez  ces  chambres  qui  appartenaient  au 
lupanar  du  cirque.  Ici,  où  vous  voyez  cette  belle  sta- 
tue de  l'Algardi,  Dieu  a  protégé  son  épouse  :  profi- 
temez-vous,  et  la  prière  qui  convient  dans  un  tel 
lieu  viendra  d'elle-même  sur  vos  lèvres. 

Je  vous  assure,  mon  cher  ami,  que  ces  souvenirs 
réjouissent  et  fortifient  l'âme  contre  ses  propres 
combats  et  contre  ceux  du  monde.  Mais  n'aban- 
donnons point  cette  pieuse  et  glorieuse  martyre  de 
la  virginité. 

Les  parents  d'Agnès  possédaient  une  vigne  sur  \i 
voie  Nomentane,  et  c'est  là  qu'ils  déposèrent  ave^ 
joie  le  corps  de  la  glorieuse  enfant.  Les  fidèle 
venaient  de  rendre  les  honneurs  funèbres  à  Agnès 
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lÀrsqu'ils  furent  assaillis  par  un  groupe  de  païens. 
A  leur  Yue  tous  prirent  la  fuite;  la  petite  Éméran- 
tienne,  sœur  de  lait  d'Agnès,  resta  seule  et  leur 
reprocha  leur  impiété.  Ces  furieux  se  jetèrent  sur 
«8e,  et  la  courageuse  enfant  expira  sous  la  grêle  de 
lierres  qu'ils  lui  lancèrent.  Elle  n'était  encore  que 
cstéchumëne  et  fut  baptisée  dans  son  sang.  Le  len- 
demain, on  recueillit  son  cadavre,  on  l'ensevelît  près 
de  sa  sœur  Agnès  ;  et  ainsi  furent  à  tout  jamais 
létinies,  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  celles  qu'un 
tofime  lait  avait  nourries. 

De  la  place  Navone  à  la  voie  Nomentane,  la 
distance  est  grande.  Mais  après  avoir  visité  les  lieux 
«nctifiés  par  le  martyre  d'Agnès,  il  m'est  impossible 
de  ne  pas  aller  sur  sa  tombe  vénérer  son  corps  vir- 
ginal. Pour  vous,  mon  cher  ami,  la  fatigue  sera  légère, 
on  effort  de  l'imagination  vous  suffira  ;  ainsi  donc, 
8uivez-moi  ;  nous  sortons  par  la  porte  Pie  et  nous 
anivons  à  la  basilique  de  Sainte-Agnès. 

La  fille  de  Constantin,  Constance,  guérie  miracu- 
leusement de  la  lèpre  par  l'intercession  de  sainte 
Agnès,  fit  élever  cette  église,  et  voulut  que  son 
corps  reposât  près  de  celui  de  la  sainte.  Elle-même 
fit  construire  son  mausolée,  sous  la  forme  d'un  petit 
temple  rond,  qu'on  voit  encore  près  de  la  basilique 
de  Sainte-Agnès. 

Quelque  temps  après  sa  mort.  Constance  fut  cano- 
nisée; son  corps  fut  retiré  de  la  tombe  de  porphyre 
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où  il  reposait,  on  le  plaça  sous  un  autel  érigé  au  mi- 
lieu du  mausolée  qui  devint  ainsi  un  temple  consacré 
à  Dieu,  en  Thonneur  de  sainte  (instance. 

Le  monument  remonte  à  Tépoque  même  de  Cons« 
tantin.  La  maçonnerie  des  murs  est  en  briques,  et 
vingt-quatre  colonnes  de  granit  soutiennent  la  cou- 
pole. Les  mosaïques  de  la  voûte,  qui  représentent  des 
raisins,  des  branches  de  vigne,  firent  penser  à  quel- 
ques antiquaires  que  ce  petit  édifice  était  primiti- 
vement consacré  à  Bacchus.  Us  oubliaient  sans  doute 
que  dans  le  style  chrétien,  la  vigne  est  la  figure  de 
Jésus-Christ,  et  le  raisin  le  symbole  de  son  sacrifice. 

Le  mur  voisin,  qui  enclôt  un  espace  assez  étendu, 
n'est  point  un  débris  de  THippodrome  de  Constantin, 
comme  on  le  crut  longtemps  ;  des  fouilles  récentes 
ont  démontré  qu'il  appartenait  à  un  cimetière  chrétien, 

Mais  revenons  à  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  c[ue 
Pie  IX  vient  de  faire  réparer  entièrement. 

Vers  la  fin  de  1854,  on  découvrit  à  Cavazzo,  à 
sept  milles  de  la  voie  Nomentane,  la  catacombe  du 
pape  saint  Alexandre.  Lorsque  les  travaux  de  déblaie- 
ment furent  achevés,  le  Souverain-Pontife  voulut  vi- 
siter cette  catacombe  remarquable  par  ses  monu- 
ments chrétiens  de  la  plus  haute  antiquité  et  par  ses 
riches  peintures.  Il  se  rendit  sur  les  lieux  le  12 
avril  1855,  accompagné  de  plusieurs  cardinaux,  d'é- 
veques  et  d'un  grand  nombre  de  Romains  et  d'étran- 
gers de  distinction.  Après  avoir  vénéré  le  souvenirde 
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n  saint  prédécesseur^  Alexandre  ?%  et  de  ses 
mpagnons,  il  excita  les  assistants  par  d'émouvantes 
iroles  à  suivre  leurs  traces,  et  il  se  rendit  à  la  basi- 
pie  de  Sainte*Agnès.  Il  visita  le  sépulcre  de  l'illustre 
artyre,  prit  un  repas  dans  la  grande  salle  du  châ- 
tre avec  tous  les  invités,  et  se  rendit  dans  une  cham- 
re  voisine  pour  admettre  au  baisemeut  des  pieds 
8  élèves  de  la  Propagande. 

Pie  IX  était  à  peine  assis,  que  la  poutre  principale 
ï  rompit,  le  plancher  croula  et  toute  l'assistance  fut 
rédpitée  dans  l'étage  inférieur,  au  milieu  d'un  nuage 
e  poussière  qui  les  suffoquait.  Après  quelques  ins- 
mts  d'un  lugubre  silence,  le  Souverain-Pontife,  avec 
s  personnes  de  sa  suite,  sortît  sain  et  sauf  du  milieu 
bg  décombres.  Aucun  des  assistants  ne  fut  blessé 
pèvement. 

Pie  IX  se  rendit  à  la  basilique  et  entonna  le  can- 
ique  de  l'action  de  grâces.  En  reconnaissance  de 
«Ite  préservation  miraculeuse,  il  résolut  de  restaurer 
empiétement  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  à  laquelle 
1  attribua  cette  faveur. 

Ce  fut  l'architecte  André  Busîri  qui  fut  chargé  de 
«soin,  n  fit  la  voûte  et  répara  les  dégradations  des 
Qurs.  L'autel  fut  doré  et  peint,  et,  sur  le  fronton  de 
abside,  le  clievalier  Gagliardi  peignit  la  fresque  qui 
eprésente  le  martyre  d'Agnès  au  cirque. 

Dans  les  espaces  qui  séparent  les  fenêtres  entre 
Iles,  on  peignit  à  droite  tout  un  cortège  de  vierges 
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et  de  martyres.  A  gauche  sont  les  portraits  des  pon- 
tifes qui  ont  bien  mérité  de  la  basilique;  cette  série 
est  close  par  la  douce  et  angélîque  figure  de  Pie  IX. 
Sur  le  portail,  en  face  de  l'abside,  sont  peintes  les 
vierges  Émérantienne  et  Rufine. 

Le  cardinal  Antonelli,  secrétaire  d'État,  fit  redorer 
la  statue  de  la  sainte  et  plaça  sur  sa  tète  une  couronne 
d'or  enrichie  de  pierreries.  De  belles  inscriptions 
sont  destinées  à  rappeler  la  protection  visible  de  Dieu 
sur  le  pontife,  et  la  généreuse  et  royale  reconnais- 
sance de  Pie  IX. 

Mais  il  est  un  souvenir,  mon  cher  ami,  qui  s'at- 
tache à  ma  visite  à  Sainte-Agnès  de  la  voie  Nomen- 
tane,  que  je  regretterais  de  passer  sous  silence.  D 
me  rend  ces  lieux  plus  chers. 

Je  venais  à  peine  de  franchir  la  porte  Pie,  lorsque 
je  rencontrai  le  Souverain-Pontife  faisant  sa  prome- 
nade accoutumée  avec  quelques-uns  de  ses  camériers. 
Descendre  de  voiture  fut  l'affaire  d'un  instant,  je  hâ- 
tai le  pas  et  je  me  joignis  aux  quelques  fidèles  qui 
suivaient,  heureux  aussi,  sans  doute,  d'un  bonheur 
aussi  inattendu.  Pie  IX  marchait  d'un  pas  vigoureux 
et  ferme.  Nous  le  suivîmes  jusqu'au  moment  oîi  il 
s'arrêta  pour  monter  en  voiture  et  retourner  au 
Vatican.  Deux  fois  nous  nous  sommes  prosternés 
sous  sa  main  bénissante,  et  j'ai  repris  ma  course  avec 
plus  de  joie  et  de  bonheur. 


XXXVI 

SAINT  SÉBASTIEN. 

D  martyre.  —  Sa  basilique.  —  Les  catacombes.—  Les  cirques. 
—  Cecilia  Metella.  —  Voie  Appienne. 

Mon  cher  ami, 

Sébastien,  d'origine  gauloise  par  son  père,  naquit 
Milan  et  entra  de  bonne  heure  dans  la  milice  im- 
«iale.  Devenu  le  favori  de  Domitien,  qui  le  nomma 
iptaine  dans  ses  armées,  il  se  servit  de  son  crédit 
wr  faire  connaître  Jésus-Christ  et  se  montra  encore 
08  soucieux  de  le  servir  que  de  se  glorifier  des  fa- 
nrs  impériales.  H  présenta  un  jour  soixante-huit 
iophytes  au  baptême,  et  on  le  vit  souvent,  par  ses 
mseils,  encourager  les  martyrs,  au  milieu  de  leurs 
nnnents. 

Dénoncé  à  Dioclétien  comme  faisant  partie  de  la 
Kte  chrétienne,  il  reçut  l'ordre  de  sacrifier  aux 
loles.  Sébastien  refusa.  L'empereur  épuisa  tous  les 
Wyens  de  persuasion  pour  le  décider  à  renier  Jésus- 
Irist  ;  mais  ne  pouvant  ébranler  sa  foi,  il  ordonna 
i8es  gardes  de  le  percer  de  flèches.  Dioclétien  fut 
U\  :  le  généreux  disciple  de  Jésus-Christ  fut  attaché 
Un  poteau  et  percé  de  flèches  dans  le  palais  même 
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de  l'empereur,  à  l'endroit  où  s'élève  maintenant,  sur 
le  mont  Palatin,  l'église  Saint-Sébastien  alla  Poh^ 
riera,  et  les  satellites  le  laissèrent  pour  mort.  Une 
pieuse  femme,  nommée  Irène ,  vint  pendant  la  nuit 
recueillir  le  cadavre  du  martyr  et  le  porta  dans  sa 
demeure  afin  de  le  soustraire  à  la  profanation  des 
infidèles.  Elle  reconnut  bientôt  qu'il  n'était  point 
mort  :  elle  lui  prodigua  ses  soins,  et  saint  Sébastien 
ne  tarda  pas  à  revenir  à  la  vie. 

Le  glorieux  athlète  semblait  regretter  de  n'être 
point  mort  pour  Jésus-Christ.  Un  jour  il  se  présenta 
sur  le  passage  de  Dioclétien,  et  lui  reprocha  avec  une 
sainte  audace  sa  cruauté  envers  les  chrétiens.  L'em- 
pereur, étonné  de  cette  apparition  inattendue,  cmt 
que  ses  ordres  n'avaient  point  été  exécutés  : 

«  Jésus  -  Christ ,  lui  dit  Sébastien,  m'a  con- 
servé la  vie  afin  que  je  puisse  vous  reprocher  votre 
impiété.  » 

Dioclétien ,  furieux ,  ordonna  de  le  frapper  de 
verges  sur-le-champ ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  le 
dernier  soupir. 

Sébastien  expira  en  louant  Jésus-Christ ,  et  son 
corps  fut  jeté  dans  un  égoût,  afin  de  le  dérober  à  la 
vénération  des  chrétiens.  Mais  pendant  la  nuit  il  ap- 
parut aune  sainte  femme  nommée  Lucine  et  lui  révéla 
le  lieu  de  sa  sépulture. 

On  conserve  encore  dans  Téglise  de  Saint-André 
délia  Valle  les  chaînes  du  martyr,  et  Ton  montre 
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goût  d'où  son  corps  fut  retiré  pour  être  enseveli 
08  le  cimetière  de  Saint-Calixte ,  sur  la  voie  Ap- 
mne. 

Constantin  fit  bâtir  une  basilique  sur  la  tombe  de 
glorieux  martyr.  Restaurée  en  367  par  saint  Da- 
186,  réédifiée  par  le  cardinal  Scipion  Borghèse  en 
61,  elle  n'offre  rien  de  remarquable  à  la  curiosité 
I  l'artiste  et  de  l'archéologue.  On  admire  la  statue 
I  marbre  de  saint  Sébastien  dessinée  par  Bernin, 
sculptée  par  Antoine  Giorgetti,  un  de  ses  meilleurs 
Elfes.  Mais  de  précieux  souvenirs  attirent  le  fidèle 
uis  ce  sanctuaire  :  les  corps  des  saints  apôtres  Pierre 

Paul  y  reposèrent  dans  un  souterrain  qu'on  voit 
icore,  et  connu  sous  le  nom  de  Platonia,  ou  locus 
ioataeumbas. 

La  tradition  rapporte  qu'au  premier  siècle ,  des 
Wtiens  d'Orient,  se  prévalant  des  droits  qu'ils 
royaîent  avoir  sur  les  corps  de  ces  apôtres,  enfants 
le  l'Orient  comme  eux,  les  enlevèrent  furtivement, 
his  un  violent  orage  arrêta  leur  fuite,  et  craignant 
l'être  découverts,  ils  cachèrent  ce  précieux  dépôt 
hns  ce  souterrain  où  il  resta  peu  de  temps.  Une 
nscription  du  pape  saint  Damase,  gravée  sur  une 
fierre  de  cette  catacombe,  fait  allusion  à  ce  fait  : 

«  Vous  qui  cherchez  les  noms  de  Pierre  et  de 
t^ul,  vous  devez  savoir  que  ces  saints  sont  ancien- 
teent  demeurés  ici.  Ils  sont,  nous  l'avouons  volon- 
fers,  les  enfants  de  l'Orient,  qui  nous  lésa  envoyés  : 
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à  la  suite  du  Christ  et  par  le  mérite  de  leur  martyre, 
ils  sont  arrivés  au  port  céleste  et  dans  le  royaume  des 
justes.  Mais  Rome  a  dû  défendre  ceux  qui  étaient  de- 
venus ses  concitoyens  ^  » 

A  rentrée  de  ces  catacombes  on  a  gravé  le  pas- 
sage suivant  des  révélations  de  sainte  Brigitte.  C'est 
Jésus-Christ  qui  parle  à  la  sainte  : 

((  Maintenant  tu  peux  demander  si  ces  corps  bieur 
heureux  (Pierre  et  Paul)  jouissaient  de  quelques 
honneurs  pendant  qu'ils  étaient  gisant  dans  le  puits. 
Je  te  réponds  que  mes  anges  les  gardaient  et  les  ho- 
noraient. De  même  qu'on  cultive  avec  soin  le  lieu 
où  des  roses  et  des  plantes  doivent  être  semées ,  de 
même  ce  lieu,  appelé  catacombes,  était  honoré  et 
préparé  longtemps  d'avance  pour  devenir  la  joie  des 
anges  et  des  hommes.  Je  te  déclare  donc  qu'il  y  a 
dans  le  monde  beaucoup  de  lieux  où  les  corps  des 
saints  reposent,  mais  ils  ne  sont  pas  semblables  à 
celui-ci.  Si  l'on  pouvait  compter  les  saints  dont  les 
corps  y  ont  été  déposés,  on  le  croirait  à  peine.  C'est 

*  Nous  croyons  devoir  citer  le  texte  latin  de  ces  vers  dont  la 
légende  du  bréviaire  romain  fait  mention  le  4  4 .  décembre  Jète 
de  saint  Damase. 

Hic  babi  tasse  prius  sanctos  cognoscere  debes. 
Nomina  quisque  Pétri  pariter  Paulique  requiris. 
Discipulos  Oriens  misit,  quod  sponte  fatemur; 
Sanguinis  ob  meritum  Christumque  per  astra  secuti, 
iËthereos  petiere  sinus  et  régna  piorum. 
Roma  sucs  potius  meruit  defendere  cives. 
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pourquoi  de  même  que  rhomme  infirme  est  récon- 
forté par  les  parfums  et  la  nourriture ,  ainsi  ceux 
qui  viennent  ici  avec  une  âme  sincère  sont  spiri- 
tuellement ranimés  :  ils  reçoivent  une  vraie  remis- 
non  de  leurs  péchés  chacun  selon  sa  vie  et  sa  foi.  » 
Ces  dernières  paroles  font  allusion  à  la  catacombe, 
àcélèbre  dans  les  annales  ecclésiastiques  sous  le  nom 
de  cimetière  Saint-Calixte  et  dont  l'entrée  est  dans 
l'église  Saint-Sébastien.Quarante-six papes  et  174,000 
martyrs  y  furent  ensevelis.  Vous  comprendrez  faci- 
lement mon  émotion  lorsqu'un  bon  frère  franciscain 
àQmna  des  torches  pour  me  conduire  dans  ces  lieux 
oii  se  réunissaient  nos  pères,  pour  prier  et  célébrer  les 
saints  mystères.  C'est  le  christianisme  des  premiers 
âges  qui  va  se  dérouler  devant  moi,  avec  son  symbo- 
lisme mystérieux,  avec  sa  foi  généreuse  et  ardente. 
Ces  catacombes  étaient  à  la  fois  le  palais  des  papes, 
Péglise  des  fidèles  et  le  cimetière  des  martyrs.  A  l'en- 
trée, on  montre  la  chambre  où  les  premiers  papes  se 
reposaient  et  se  préparaient  à  la  lutte  par  la  prière  et 
le  travail.  Ce  sol  a  été  foulé  par  les  saints  :  les 
infidèles,  les  catéchumènes  eux-mêmes  n'étaient 
point  admis  dans  ces  retraites  solitaires.  Des 
pauvres,  disséminés  çà  et  là  sur  la  voie  Appienne, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  Actes  de  sainte 
Cécile,  conduisaient  les  néophytes  au  pontife  pour 
être  instruits  et  recevoir  le  baptême.  Ils  étaient  les 
premiers  gardiens  et  les  premiers  familiers  de   la 
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maison  du  Pape.  Ils  furent  les  introducteurs  diijeun< 
époux  de  sainte  Cécile,  Yalérien,  auprès  du  papesaitt 
Urbain. 

Me  \oici  dans  ces  galeries  innombrables  qui  fuient 
en  zigzags  de  tous  côtés.  A  droite  et  à  gauche  sont  des 
tombes  superposées ,  \ides  maintenant.  L'Église  a 
ra\i  à  ces  sépulcres  leurs  d^ouilles  pour  les  placer 
sur  de  riches  autels,  dans  de  somptueux  sanctuaires, 
et  ceux  qui  étaient  regardés  autrefois  comme  les  bor 
layures  de  ce  monde  sont  devenus  les  astres  der%lise. 

Je  regrette  cependant  qu'on  ait  entièrement  dé- 
pouillé ces  tombes,  et  j'imagine  aisément  l'émotion 
profonde  qui  s'emparerait  de  l'âme,  en  parcourantces 
longs  souterrains,  si  leurs  hôtes  illustres  étaient  en- 
core là. 

Une  inscription  rappelle  que  saint  Philippe  de 
Néri  vint  ici  pendant  dix  ans,  presque  chaque  nuit, 
prier  Dieu.  C'est  sans  doute  dans  ces  catacombes 
qu'il  entretenait  cette  inépuisable  charité  dont  Rome 
a  recueilli  les  fruits.  11  trouvait  dans  ces  oraisons 
prolongées  de  telles  joies,  que  souvent  il  demanda  à 
Dieu  d'en  tempérer  la  douceur. 

((  Son  cœur  était  sans  doute  une  urne  trop  petite 
pour  contenir  cet  océan,  et  c'est  pourtant  de  cette 
urne  que  mille  fleuves  sont  sortis  *.  » 

*  Parva  satis,  nimiumque  licet  sit  pectoris  urna; 
Hac  taraen  ex  urna  flumina  mille  fluent. 

(marthâmârchina.) 
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Une  autre  inscription  désigne  le  lieu  où  fut  re- 
trouvé le  corps  de  sainte  Cécile. 

En  quittant  ces  illustres  cimetières,  je  me  rendis 
au  cirque  deRomulus  dont  on  voit  les  ruines,  à  quel- 
ques pas  de  Saint-Sébastien ,  en  remontant  la  voie 
Appienne.  Peut-être  que  plusieurs  des  glorieux 
morts  dont  nous  venons  de  vénérer  les  tombes  ont 
expiré  dans  cette  arène.  Les  cirques  ne  servaient  pas 
seulement  aux  courses  des  chars ,  il  y  avait  aussi  des 
combats  comme  au  Colysée,  on  y  organisait  des  chasses 
dans  lesquelles  étaient  épuisées  toutes  les  variétés  de 
la  lutte  des  animaux  entre  eux  et  avec  l'homme. 

Nous  savons  que  plusieurs  chrétiens  subirent  le 
martyre  dang  ces  lieux,  où  le  peuple  romain  se  rendait 
en  foule.  Ce  peuple  vivait  de  plaisirs,et  quinze  cirques 
dans  Rome  n'étaient  pas  de  trop  pour  satisfaire  sa 
passion.  Quand  l'empereur  voulait  lui  être  agréable, 
il  donnait  des  représentations  et  des  fêtes  au  Cirque. 
Dn  Père  de  l'Église  stigmatise  en  peu  de  mois  ces 
réjouissances  des  Romains  : 

a  Infamie  du  cirque,  impudicité  du  théâtre, 
cruautés  de  l'amphithéâtre,  atrocité  de  l'arène,  folie 
des  jeux.  » 

Ainsi  parlait  saint  Isidore  ;  maïs  le  témoignage  de 
Sénèque,  disant  que  ces  jeux  étaient  une  école  d'im- 
moralité, semblera  moins  suspect  *. 

^  Nil  tam  damnosum  moribus  quam  in  âeptaculo  desidero. 
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Les  ruines  du  cirque  de  Romulus  sont  assez  bien 
conservées  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  était 
autrefois.  11  formait  un  long  parallélogramme  séparé 
au  milieu  par  VÉpine,  espèce  de  petit  mur  sur  lequd 
étaient  placées  les  statues  des  dieux  et  des  césan.  i 
C'est  dans  ce  cirque  qu'était  l'obélisque  qu'Iano- 
cent  XI  fit  transporter  sur  la  place  Navone.  De  chaque 
côté  on  voyait  de  magnifiques  portiques,  sous  lesquels 
s'étalaient  les  boutiques  des  marchands  et  se  trouvaient 
des  lieux  de  débauche. 

£n  remontant  la  voie  Âppienne,  nous  rencontrons 
le  tombeau  de  Cécilia  Métdla,  un  des  monuments  les 
mieux  conservés  de  l'ancienne  Rome.  C'est  une  tour 
ronde,  bâtie  avec  d'énormes  blocs  de  Travertin,  dont 
le  diamètre  est  de  89  pieds,  et  reposant  sur  un  sou- 
bassement quadrangulaire.  A  son  sommet,  une  frise 
ornée  de  têtes  de  bœufs  et  de  guirlandes,  d'un  bon 
dessin  et  d'une  bonne  exécution,  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Capo  di  bove.  L'intérieur  était  juste  assez 
large  pour  recevoir  l'urne  cinéraire ,  en  beau 
marbre ,  transportée  depuis  dans  la  cour  du  palais 
Farnèse. 

Qu'était-ce  que  cette  Cécilia?  L'inscription  nous 
dit  qu'elle  était  fille  de  Métellus  Créticus  et  femme 
du  triumvir  Crassus.  Son  tombeau  l'a  illustrée,  et  à 
cause  de  cela,  son  nom  vivra  longtemps  sur  la  terre. 
Mais  combien  j'aime  mieux  l'humble  tombeau  de  cette 
autre  Cécile  dont  le  corps  reposait  à  quelques  pas 
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à^d,  dans  le  cimetière  de  Saint-Galixte.  Son  nom 
teiit  déjà  illustre  et  vénéré  dans  le  monde  entier,  et 
8ti'  tombe  était  encore  ignorée.  Sa  mort  fîit  aussi  le 
forincipe  de  sa  gloire  ;  mais  cette  mort  fut  le  couron- 
ikiment  glorieux  d'une  vie  plus  glorieuse  encore,  et 
sànnom  nous  redit  ses  vertus,  son  courage  et  son 
ihart3fre.  Le  nom  de  Cécîlia  MéteUa  arrive  à  nous 
eoaamie  une  preuve  de  la  vanité  païenne,  et  sa 
g^ire  est  vide  et  stérile,  comme  le  tombeau  gui  Ta 
donnée. 

'C'était l'usage  dans  l'antiquité  d'ensevelir  les  morts 
mx  approches  des  villes  et  sur  les  routes;  aussi  la  voie 
Âppîenne  est-eUe  riche  en  ruines  de  toutes  sortes. 
En  rentrant  à  Rome  et  en  foulant  ce  vieux  pavé  de 
deux  mille  ans,  qui  retentit  autrefois  sous  les  pas  des 
%ions  romaines  et  qui  porte  encore  l'empreinte  des 
peds  des  apôtres,  mille  pensées  et  mille  souvenirs 
assiègent  mon  esprit.  Toutes  ces  légions  victorieuses 
dont  Rome  était  si  flère,  ont  préparé  le  triomphe  de 
Jésus-Christ,  et  les  hommes  qui  passaient  inaperçus 
sur  cette  voie,  avec  les  livrées  de  la  pauvreté  et  de 
l'humilité,  ont  vaincu  ceux  qui  faisaient  trembler  la 
terre.  Et  cette  victoire  n'est  point  éphémère.  Ces 
sépulcres  ruinés  du  paganisme  et  les  souvenirs  vivants 
de  la  foi  chrétienne,  qu'on  rencontre  à  chaque  pas, 
côte  à  côte,  remplissent  l'âme  d'une  espérance  iné- 
branlable. La  gloire  romaine  s'est  éteinte  au  tom- 
beau ;  mais  la  gloire  des  enfants  de  Dieu,  des  frères 
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de  Jésus-Christ,  \ivra  sur  la  terre  autant 
monde. 

Le  touriste,  le  philosophe ,  le  savant,  adm 
Columbarium  de  Pomponius  Hylas  avec  ces 
niches,  en  forme  de  colombier,  qui  recevs 
cendre  des  morts;  ils  s'enthousiasment  dei 
tombeau  des  Scipions,  et  c'est  tout.  Mais  de\ 
cendres  des  nombreux  martyrs  du  cimetière  d( 
Calixte,  sur  cette  terre  arrosée  du  sang  des  sol 
Christ,  le  chrétien  se  prosternera,  priera,  ain 
cela  aussi  longtemps  que  le  nom  de  Jésus-Chri 
sur  la  terre. 


XXXVII 

SAINTE-CÉCILE. 


j^  Transtevëre.  —  Mariage  de  sainte  Cécile.  —  Son  martyre. 
Sa  basilique.  —  Les  Transteverins. 


Le  Transtevère  comprend  toute  la  partie  de  Rome 
Htuée  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  L  se  divise  en  deux 
r%ions  :  la  cité  Léonine,  qui  comprend  le  Vatican 
3t  tout  ce  qui  l'entoure,  et  le  Transtevère  proprement 
lit,  situé  autour  du  Janicule. 

Ce  quartier  est  le  plus  pauvre  de  Rome,  ce  qui  ne 
*empèche  pas  de  posséder  plusieurs  églises'  d'une 
[rande  richesse  et  des  monuments  importants  et  re- 
ûarquables.par  leur  magnificence. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  Saint-Pierre  in  Montorio, 
!e  Sainte-Marie  du  Transtevère  et  du  magnifique 
ospice  de  Saint-Michel.  Aujourd'hui,  mon  cher 
mi,  je  veux  vous  mener  à  Sainte-Cécile,  ce  sanctuaire 
5moin  des  vertus,  de  l'apostolat  et  de  la  mort  d'une 
es  plu?  illustres  vierges  romaines. 

La  famille  de  Cécile  était  illustre  dans  les  annales 
u  peuple  romain,  et  elle  comptait  parmi  ses  aïeux  la 
îmme  de  Tarquin  l'Ancien. 

Pure  et  candide  comme  le  lis  des  champs  et  le 
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premier  rayon  de  l'aurore ,  Cécile  s'éprit  de  bonne 
heure  pour  la  beauté  sublime  et  poétique  de  la  mo- 
rale évangélîque.  Déjà  elle  avait  promis  à  Jésus- 
Christ  de  le  prendre  pour  époux  lorsque  ses  parents, 
encore  païens,  la  fiancèrent  à  un  jeune  Romain, 
d'une  noble  et  opulente  famille,  nommé  Yalérien.  La 
jeune  fille  ne  put  s'opposer  à  leur  volonté,  et,  le 
jour  du  mariage  étant  arrivé,  elle  mit  dans  la  main 
d'un  époux  terrestre  sa  main  ornée  de  l'anneau  inyi- 
sible  des  épouses  du  Christ.  Pendant  le  festin  nup- 
tial, de  joyeuses  symphonies  égayaient  les  convives: 
mais  Cécile  entendait  au  fond  de  son  cœur  un  con- 
cert divin  et  angélique ,  et  elle  faisait  à  Dieu  cette 
prière  :  «  Seigneur,  conservez  mon  cœur  et  mon 
corps  purs  et  immaculés.  »  Sous  des  vêtements  d'or 
et  de  soie,  la  vierge  du  Seigneur  portait  un  rudecilice. 

Le  repas  étant  achevé,  Cécile,  fortifiée  par  la  grâce 
de  Dieu,  dit  à  son  époux  :  «  Jeune  et  tendre  ami,  j'ai 
un  secret  à  te  confier  ;  mais  jure-moi  que  tu  sauras 
le  respecter.  » 

Yalérien  promet  tout. 

((  Écoute,  reprendlavîerge,  j'ai  pour  ami  un  ange 
de  Dieu  qui  veille  sur  moi  avec  sollicitude.  Si  tu  res- 
pectes ma  virginité,  il  t'aimera  comme  il  m'aime. 

—  Cécile,  si  tu  veux  que  je  croie  à  ta  parole,  fais- 
moi  voir  cet  ange. 

—  Si  tu  veux  croire  au  Dieu  vivant ,  unique  et  vé- 
ritable: et  si  tu  consens  à  être  régénéré  dans  les  eaux 
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tu  baptême,  ton  œil  alors  pourra  voir  l'ange  gui  veille 
i  ma  garde.  » 

Valérîen,  troublé  et  déjà  subjugué  par  la  grâce  de 
Dieu,  consent  à  tout  et  demande  ce  qu'il  faut  faire 
pour  être  purifié.  Cécile  l'envoie  vers  le  pape  saint 
Urbain,  caché  alors  dans  les  catacombes  de  la  voie 
Appienne.  <c  Va,  lui  dit-elle,  jusqu'à  la  troisième 
edonne  millîaire.  Là,  tu  trouveras  des  pauvres  qui 
demandent  l'aumône  et  qui  sont  l'objet  de  ma  cons- 
tante sollicitude.  Tu  leur  diras  :  Cécile  m'envoie  vers 
fDus,  afin  que  vous  me  fassiez  voir  le  saint  vieillard 
Uibain,  j'ai  un  message  secret  à  lui  confier.  Arrivé 
en  présence  du  vieillard,  tu  lui  rediras  mes  paroles, 
il  te  purifiera  et,  à  ton  retour,  tu  verras  l'ange  du 
Seigneur.  » 

Nous  pouvons  suivre  par  la  pensée  ce  jeune  Romain, 
à  travers  la  voie  Appienne,  et  pénétrer  avec  lui  dans 
ces  obscurs  souterrains  que  je  vous  ai  déjà  fait  par- 
courir. Valérien  raconte  au  Pontife  l'entretien  de  la 
chambre  nuptiale,  qui  pouvait  seul  lui  expliquer  sa 
présence.  Le  saint  vieillard  pleure  de  joie,  il  tombe  à 
genoux  et  rend  grâces  au  ciel.  H  instruisit  le  jeune 
néophyte  des  principaux  mystères  de  la  foi  et,la  grâce 
deDieului  facilitant  cette  tâche,  il  luidonnalebaptême. 

A  son  retour,  Valérien  trouva  Cécile  en  prières  et 
l'ange  du  Seigneur  se  tenait  à  ses  côtés.  Il  s'age- 
nouille ;  l'ange  tenant  à  la  main  deux  couronnes  de 
roses  et  de  lis,  apportées  du  jardin  céleste,  les  plaça 
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sur  lenrs  têtes  et  toute  la  maison  fut  remplie  du  par- 
fum  qui  s'en  exhala. 

Je  ne  puis,  mon  cher  ami,  vous  redire  toutes  les 
conversions  opérées  par  cette  glorieuse  vierge,devenue 
un  véritable  apôtre.  C'est  Tiburce,  le  frère  de  Valé- 
rîen,  qu'elle  instruit  et  gagne  à  Jésus-Christ;  c'est 
Maxime,  le  greffier  du  juge  Almachius,  avec  toute  sa 
famille  qui  embrassent  la  religion  chrétienne  et  sont 
baptisés  par  les  prêtres  que  Cécile  amena.  Son  époux 
et  son  frère  sont  arrêtés  et  condamnés  à  mort  comme 
chrétiens.  Elle-même  est  bientôt  conduite  devant 
le  tribunal  d' Almachius  qui,  ne  pouvant  ni  vaincre 
sa  constance,  ni  ébranler  sa  foi,  la  condamne  à  être 
étouffée  dans  la  salle  de  ses  bains,  appelée  Suda- 
torium  *. 

Cécile  est  donc  reconduite  dans  son  palais  :  par 
ordre  du  préfet,  on  élève  le  foyer  du  calorifère  à  un 
si  haut  degré  de  chaleur  que  la  sainte  devait  être 
étouffée,  dans  l'espace  de  quelques  heures.  Mais 
Almachius  comptait  sans  Celui  qui  soutient  les  mar- 
tyrs. Le  lendemain  on  pénètre  dans  la  salle  des 
bains,  et  Cécile  apparaît,  pleine  de  vie  et  chantant 
les  louanges  du  Seigneur. 

Almachius  ordonne  de  la  décapiter.  Trois  fois  le 
bourreau  la  frappe  ;  trois  fois  la  hache  est  impuissante  : 
Cécile  est  toujours  vivante. 

*  On  appelait  ainsi  la  salle  où  l'on  prenait  les  bains  de  vapeur. 
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La  loi  défendait  d'achever  la  victime  que  le  bour- 
reau avait  manguée  trois  fois.  Elle  est  donc  aban- 
donnée et  pendant  trois  jours,  à  moitié  décapitée, 
étendue  sur  les  dalles  de  sa  salle  de  bains,  elle  con- 
tinue son  apostolat. 

Les  chrétiens  et  les  païens  viennent  la  voir  en 
grand  nombre;  elle  convertit  les  uns,  édifie  et  con- 
sole les  autres.  Quand  l'affluence  eut  un  peu  diminué, 
le  pape  saint  Urbain  vint  la  visiter  :  elle  lui  confie 
ses  pauvres,  lui  donne  tous  ses  biens,  lui  demande 
de  changer  sa  demeure  en  église  ;  elle  reçoit  la  der- 
nière bénédiction  du  pontife  et  part  pour  le  ciel. 

Urbain  voulut  présider  aux  funérailles  de  l'illustre 
^rge  et  il  ordonna  que  son  corps  fut  déposé  au 
cimetière  de  Saint-Calixte,  dans  l'enceinte  réservée 
aux  pontifes.  Sa  demeure  fut  érigée  en  église,  et  le 
pape  saint  Paschal  au  ix*  siècle,  fit  reconstruire  l'an- 
cienne basilique  dont  les  murs  menaçaient  de  tomber 
en  ruine.  Ce  pape  eut  surtout  à  cœur  de  découvrir 
le  corps  de  la  glorieuse  martyre  dont  on  ignorait  le 
lieu  delà  sépulture.  Déjà  il  avait  fait  fouiller  le  cime- 
tière de  Saint-Calixte  sans  pouvoir  le  découvrir,  et  il 
avait  perdu  l'espoir  de  le  retrouver,  lorsque  la  sainte 
vint  elle-même  aider  ses  recherches.  Il  nous  raconte 
qu'un  dimanche  matin  il  assistait  à  l'office  divin,  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  près  de  la  Confession. 
Pendant  que  les  clercs  chantaient,  il  tomba  dans  un 
assoupissement  occasionné  par  de  longues  veilles. 
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Déjà  ses  oreilles  et  ses  pensées  n'étaient  plus  atten- 
tives au  chant  sacré,  lorsqu'une  viei^e,  richement 
parée,  lui  apparaît  soudain  et  lui  adresse  ces  paroles  : 
«  Nous  avons  des  actions  de  grâces  à  te  rendre.  Tu 
as  abandonné  bien  légèrement  les  recherches  que  tu 
faisais  pour  me  retrouver,  il  y  eut  cependant  un  mo- 
ment où  tu  t'es  rencontré  si  près  de  moi  que  nous 
aurions  pu  discourir. 

—  Mais,  reprit  le  Pontife,  qui  es-tu  donc  pour  me 
parler  avec  tant  de  hardiesse  1 

—  Je  suis  Cécile,  dit  la  vierge,  la  servante  du 
Christ.  » 

Le  saint  pontife  l'interrogea  alors  sur  le  lieu  de  sa 
sépulture  et  selon  les  indications  delà  sainte,  il  des- 
cendit de  nouveau  dans  les  catacombes  et  eut  le  bon- 
heur de  découvrir  la  précieuse  tombe.  Paschal  fit 
transporter  le  corps  de  sainte  Cécile  dans  sa  basilique, 
qu'il  venait  de  faire  restaurer  et  il  la  réunit  aux  corps 
glorieux  de  Valérien,  Tiburce  et  Maxime.  Il  ne 
voulut  pas  séparer  de  sa  glorieuse  conquête  le  pape 
saint  Urbain  et  il  ordonna  que  son  corps,  qu'il  avait 
fait  déposer  à  Sainte-Praxède,  reposerait  désormais 
dans  la  basilique  de  Sainte-Cécile. 

Vers  la  fin  du  xyf  siècle,  le  cardinal  Sfrondale, 
du  titre  de  Sainte-Cécile,  entreprit  une  restauration 
générale  de  la  basilique.  Il  ne  changea  rien  au  carac- 
tère de  rédifîce,  mais  il  voulut  Torner  avec  une  splen- 
deur qui  fut  digne  de  la  gloire  de  Cécile  et  de  sa 
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dévotion  pour  die.  Avant  tout  il  voulut  trouver  le 
(orps  de  la  sainte,  et  il  fit  percer  l'épais  mur  sur 
lequel  reposait  Tautel.  Ses  recherches  furent  cou* 
lonnées  de  succès  et  il  éprouva  une  grande  joie  en 
voyant  cette  illustre  vierge  dans  la  môme  attitude 
qu'elle  avait  en  mourant.  Revêtue  encore  de  sa  robe 
brochée  d'or,  elle  était  étendue  sur  le  côté  droit,  les 
bras  affaissés  en  avant  du  corps,  le  cou  portait  encore 
les  traces  du  glaive  qui  l'avait  frappée  et  la  tète, 
par  une  inflexion  mystérieuse  et  touchante,  était  re- 
tournée vers  le  fond  du  cercueil. 

Cette  attitude  a  été  religieusement  conservée  dans 
la  gracieuse  statue  de  marbre,  placée  sous  l'autel, 
qu'Etienne  Maderne  exécuta  par  ordre  du  cardinal 
Sfrondate.  Le  pape  Clément  YIII  ordonna  de  déposer 
le  corps  de  la  sainte  dans  une  châsse  d'argent,  qui  fut 
enfermée  dans  un  sépulcre  en  marbre  blanc. 

Le  corps  de  Cécile  repose  toujours  sous  le  maitre- 
autel  :  le  pèlerin  descend  avec  joie  dans  la  petite  crypte 
où  il  est  déposé,  ainsi  que  ceux  de  Valérien,  de  Ti- 
burce,  de  Maxime  et  du  pape  Urbain. 

Le  cardinal  Sfrondate  fit  aussi  restaurer  la  salle 
de  bains,  il  fit  faire  des  fouilles  sous  le  pavé,  et  l'on 
découvrit  encore  une  des  chaudières  avec  les  restes 
des  tuyaux  de  plomb,  par  lesquels  la  vapeur  montait 
dans  le  Sudatorium. 

Je  me  suis  prosterné  avec  émotion  dans  ce  petit  ora- 
toiroi  thé&tre  du  combat  de  Cécile  :  j'ai  vu  sous  une 
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grille  en  fer  cette  chaudière  épargnée  par  le  tomps, 
et  j'ai  touché  le  tuyau  de  plomb  et  ceux  en  terre  cuite 
qui  conduisaient  la  vapeur  dans  la  salle  du  bain. 

La  basilique  de  Sainte-Cécile  est  une  de  celles 
qu'on  visite  toujours  avec  bonheur  :  il  s'exhale  de  ces 
murs  je  ne  sais  quel  parfum  de  pureté  et  de  courage, 
qui  fait  croire  que  les  paroles  de  Fange  se  sont  réali- 
sées lorsque,  déposant  des  couronnes  de  lis  et  de  roses 
sur  la  tête  des  jeunes  époux,  il  leur  dit  :  «  Ces  fleurs 
ne  se  faneront  jamais,  leur  parfum  sera  toujours 
pur.  » 

En  sortant  de  la  basilique,  je  vous  engage  à  jeter 
les  yeux  sur  un  magnifique  vase  de  marbre,  placé 
dans  la  cour,  à  gauche,  et  appelé  Canthmi,  et  qui 
servît,  dit-on,  de  fontaine  pour  les  ablutions  des  pre- 
miers fidèles. 

Pendant  que  nous  sommes  dans  le  Transtevère, 
n'oublions  pas,  mon  cher  ami,  d'observer  un  peu  les 
habitants  de  ce  quartier  :  c'est  un  type  à  part.  Il  sont 
plus  vigoureux  et  plus  énergiques  que  les  Romains 
de  l'autre  rive  du  Tibre  et  ils  passent  généralement 
pour  avoir  la  tête  chaude  et  la  main  prompte.  Le 
Transteverin  se  fait  gloire  d'être  issu  du  vieux  sang 
romain  et  même  troyen  ;  et  un  sénateur  du  temps  de 
Caton  n'eût  pas  dit  avec  plus  d'orgueil  et  de  fierté 
qu'un  Transteverin  :  Civis  romarms  sum.  Je  suis 
citoyen  romain. 

Ce  peuple  est  bon  cependant  et  très-dévoué  au  Saint- 
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%re':  ce  sont  eux  en  1849  qui  ouvrirent  le  passage  h 
^arméë  française. 

Un  jour,  le  bruit  se  répand  dans  le  Transtevère 
{de  Pie  IX  est  malade.  Grand  émoi  dans  tout  le 
{oartier  :  vite  une  députation  est  nommée  et  envoyée 
m  Quirinal  pour  avoir  des  nouvelles  du  Pape. 

Bs  arrivent  et  demandent  à  voir  Pie  IX.  Ce  n'était 
pas  jour  d'audience,  on  refusa  de  les  recevoir.  Ce 
nefiis  les  excite  davantage  :  c'est,  disent-ils ,  une 
)reuve  incontestable  que  le  Pape  est  très-malade  et 
lu'on  veut  nous  cacher  la  vérité.  «  Nous  voulons 
^oîr  le  Pape,  s'écrient-ils  :  nous  sommes  députés  du 
franstevère  ;  il  est  malade,  on  nous  le  cache,  nous 
'oulons  le  voir  :  dites-lui  que  nous  attendons...  » 

Pie  IX,  informé  de  ce  qui  se  passe,  ordonne  de 
BS  introduire. 

a  Eh  bien  !  mes  enfants,  leur  dit-il,  qu'y  a-t-il 
DDC?  Que  désirez-vous?  —  Rien,  Saint-Père  ;  nous 
calions  seulement  vous  voir.  Le  bruit  court  dans 
B  Transtevère  que  vous  êtes  malade  et  nous  sommes 
'enus  nous  assurer  si  cela  est  vrai.  » 

Le  Pape  les  remercia  en  souriant  et  les  tranquillisa 
;ur  son  état  : 

«  Vous  direz  partout  que  je  me  porte  très-bien  et 
lue  vous  m'avez  trouvé  travaillant.  » 

Puis  il  leur  donna  sa  bénédiction, 
a  Santo  Padre,  que  Votre  Sainteté  sache  bien  que 
8i  jamais  elle  a  besoin  de  nous,  nous  sommes  k.  \\ 


XXXVIII 

LE  VATICAN. 


Bibliothèque.  —  Galerie  des  inscriptions.  —  Musée  de  sculp- 
ture. —  Le  Laocoon ,  TApollon  du  Belvédère.  —  Loges  et 
chambres  de  Raphaël.  —  La  Transfiguration  et  la  Commu- 
nion de  saint  Jérôme.  —  Chapelle  Sixtine. 


Mon  cher  ami, 

J'éprouve  un  réel  embarras  en  venant  aujourd'hui 
vous  rendre  compte  de  ma  visite  au  Vatican. 

Le  Vatican  est  moins  un  palais  que  la  réunion  de 
plusieurs  palais.  Vous  avez  lu  partout  qu'ail  y  avait 
dans  cet  immense  palais  onze  mille  chambres,  grandes 
et  petites  :  vous  pensez  que  je  ne  me  suis  nullement 
imaginé  de  vérifier  l'exactitude  de  ce  détail,  quand 
bien  même  il  m'eût  été  possible  de  le  faire.  Je  me 
suis  contenté  de  voir  et  d'admirer  de  magnifiques  et 
larges  escaliers  de  marbre,  d'immenses  corridors  et 
de  vastes  salles  d'une  magnificence  royale  dont  je 
n'avais  pas  l'idée. 

Nécessairement,  mon  cher  ami,  le  récit  de  ma  vi- 
site au  Vatican  sera  superficiel  :  comment  en  effet 
vous  parler  dans  une  simple  lettre  de  tous  ces 
chefs-d'œuvre,  sur  lesquels  on  a  écrit  des  volumes 
ei3  tiers? 
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Fe  me  bornerai  à  noter  ce  qui  a  fixé  mon  attention, 
au  milieu  de  toutes  ces  richesses,  j'en  laisserai 
lUcoup  dans  l'ombre,  ou  parce  que  je  ne  les  ai  pas 
ez  vues,  ou  parce  qu'on  ne  peut  pas  tout  dire.  Je 
ts  conduirai  d'abord  dans  l'immense  bibliothèque, 
ae  vous  dis  rien  du  soin  que  les  papes  ont  succès- 
anent  apporté  à  compléter  cette  riche  bibliothèque 
uis  le  V*  siècle,  où  elle  fut  commencée  par  le  pape 
it  Hilaire,  jusqu'à  nos  jours.  Vous  savez  tout 
i.  La  science  n'a  pas  eu  de  plus  ardents  propaga- 
ps  et  de  plus  dévoués  défenseurs  que  les  Souve- 
ifi-Pontifes.  Ce  fut  Sixte  V  qui  transporta  la  bi- 
*thèque  vaticane  dans  le  lieu  qu'elle  occupe 
)urd'hui. 

ja  grande  salle  a  216  pieds  de  longueur,  48  de 
feur  et  28  de  hauteur.  Elle  est  divisée  en  deux 
s  par  sept  pilastres  richement  décorés  de  belles 
itures.  Tout  ce  qui  peut  satisfaire  l'esprit,  réjouir 
1  et  fixer  l'attention ,  se  trouve  réuni  ici  avec  le 
t  le  plus  parfait  et  le  plus  exquis.  Le  marbre,  les 
itures,  les  dorures  brillent  sur  votre  tête  et  sous 
pieds.  Autour  des  pilastres  et  des  murs,  des 
loires,  richement  peintes,  renferment  des  manus- 
s  grecs,  latins,  italiens,  orientaux,  au  nombre  de 
,000  environ.  Au-dessus  des  armoires ,  les  murs 
t  peints  à  fresques  :  à  droite,  c'est  l'histoire  de 
s  les  conciles  généraux,  à  gauche,  la  fondation  des 
icipales  bibliothèques  anciennes. 
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Tous  les  livres  sont  renfermés  dans  les  armoires  ; 
on  n'en  voit  aucun,  ce  qui  donne  à  cette  bibliothèque 
une  physionomie  particulière. 

Il  y  a  cependant  plusieurs  manuscrits  rares  et 
précieux  placés  dans  une  montre,  et  que  j'ai  admh* 
rés.  C'est  d'abord  une  Bible  hébraïque  sur  vélin,  avec 
riches  enluminures  ;  un  Virgile  et  un  Cicéron  du 
V*  siècle.  Le  fameux  livre  que  Henri  Vin,  roi  d'An- 
gleterre, écrivit  contre  Luther  est  là,  avec  une  dédi- 
cace au  Pape  écrite  de  la  main  même  de  ce  monarque. 

Au  milieu  de  cette  immense  salle,  entre  chaque 
pilastre,  vous  pourrez  admirer  différents  objets,  pré- 
cieux par  la  matière  et  le  travail  :  ce  sont  les  présents 
des  têtes  couronnées  au  Souverain-Pontife.  Voici  un 
magnifique  crucifix  et  un  beau  vase  en  malachite  of- 
ferts par  l'empereur  de  Russie.  Deux  candélabres  en 
porcelaine  de  Sèvres  sont  un  présent  de  Napoléon!" 
à  Pie  VII.  Le  baptistèie  du  Prince  impérial,  magni- 
fique travail  en  porcelaine  de  Sèvres ,  fut  envoyé  à 
Pie  IX  par  Napoléon  III. 

A  l'extrémité  de  cette  salle ,  deux  belles  galeries 
décorées  de  peintures  s'étendent  à  droite  et  à  gauche. 
La  galerie  de  droite  possède  des  armoires  garnies  de 
manuscrits,  de  livres,  et  un  musée  entièrement  com- 
posé d'objets  antiques  :  c'est  une  nombreuse  collec- 
tion de  dieux  et  d'idoles  du  paganisme,  de  petite 
dimension,  en  bronze,  en  marbre,  en  argent,  en 
or.  Ces  petites  statuettes  sont  généralement  bien  tra- 
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iraillées,  et  elles  sont  intéressantes  à  étudier  à  cause 
4e  leur  destination  primitive  :  on  y  voit  les  dieux 
de  toutes  les  fagons,  que  les  païens  avaient  coutume 
de  garder  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  et  quel- 
quefois de  porter  avec  eux,  pour  se  rendre  le  ciel 
propice.  Â  côté  .sont  des  œuvres  d'art  remarquables , 
teUes  que  camées  en  or,  en  argent,  en  ivoire,  des 
pierres  gravées,  des  outils,  des  mosaïques,  qui  don- 
nent une  haute  idée  de  ce  qu'étaient  l'orfèvrerie  et  le 
luxe  chez  les  Romains. 

La  galerie  de  gauche,  plus  intéressante  encore,  pos- 
sède une  précieuse  collection  de  peintures  sur  bois 
des  xui*  et  xiv*  siècles  :  elles  sont  pour  la  plupart  de 
Giotto  et  de  ses  élèves.  Les  artistes  pourront  trouver 
bien  courtes  les  heures  qu'ils  passeront  devant  ces 
petits  tableaux  ;  j'avoue,  mon  cher  ami,  que  je  me 
suis  arrêté  plus  longtemps  dans  le  musée  chrétien. 
Ce  musée  est  une  collection  de  différents  objets  re- 
cueillis dans  les  catacombes,  et  qui  servaient  à  nos 
pères  dans  leurs  cérémonies  religieuses.  Ce  sont  des 
calices  d'un  pur  cristal,  des  ciboires,  des  croix  de 
toutes  les  formes,  des  lampes  antiques,  des  chalu- 
meaux qui  servaient  pour  la  communion  du  précieux 
sang,  des  anneaux,  des  crosses,  et  à  côté  de  ces  objets 
qui  rappellent  les  plus  augustes  mystères  de  notre 
religion,  des  peignes,  des  ongles  de  fer,  des  instru- 
ments de  supplice  pour  les  martyrs.  Que  d'émotions 
s'emparent  de  l'àme  en  considérant  toutes  ces  reliques 
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précieuses  I  Que  de  saintes  et  pieuses  joies  en  con-- 
templant  ces  vases  du  sacrifice  de  la  messe,  et  en 
songeant  qu'ils  ont  servi  aux  apôtres  et  aux  premiers 
prêtres,  dans  le  sang  desquels  TÉglise  de  Jésus-Christ 
a  été  fondée  I  Quelle  famille,  quelle  nation  possède 
des  traditions  aussi  sacrées,  aussi  vieilles  et  aussi  in- 
variables que  la  grande  famille  catholique  ?  Il  me  vint 
un  désir  immense,  trop  grand  pour  se  réaliser  :  j'au- 
rais aimé  prendre  ces  vases  sacrés ,  les  porter  dans 
les  catacombes  pour  y  célébrer  les  saints  mystères. 
C'eût  été,  sur  la  terre,  une  jouissance  digne  du  ciel! 
Mais  Rome  ne  permet  pas  ces  choses,  et  d'ailleurs  le 
sentiment  de  mon  indignité  personnelle  me  ramena 
vite  à  la  réalité. 

Après  cela,  mon  cher  ami,  quelles  choses  méritent 
d'éveiller  notre  intérêt  dans  les  autres  compartiments 
de  cette  immense  galerie  ?  Vous  pouvez  visiter  la 
dernière  salle,  où  vous  verrez  de  riches  présents 
offerts  à  Pie  IX,  venus  de  toutes  les  parties  du  monde 
catholique,  et  dont  le  nombre  et  la  richesse  attestent 
la  vénération  et  l'amour  que  tous  les  cœurs  lui  ont 
voués. 

En  sortant  de  la  bibliothèque  vaticane,  nous  nous 
rendrons  dans  les  musées  de  sculpture  et  nous  tra- 
verserons un  immense  corridor  rempli  d'inscriptions 
anciennes  et  de  monuments  funéraires.  A  droite, 
c'est  le  paganisme  qui  revit  dans  ses  inscriptions,  et 
nous  pouvons  nousie^^fe^eviXfôt^^'SimcBurs,  ses  usages. 
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en  étudiant  les  bas-reliefe  de  ses  sarcophages,  de  ses 
autels  et  de  ses  urnes  cinéraires. 

«  L'œil  s'arrête  avec  une  complaisance  mélanco- 
lique sur  une  multitude  de  ces  urnes  cinéraires  qui 
Tattirent  par  leurs  formes  infiniment  variées.  Beau- 
coup d'entre  elles  sont  de  véritables  petites  maisons 
où  Ton  trouve  que  l'on  serait  assez  bien  logé ,  avec 
des  portes,  un  toit  sur  lequel  sont  indiquées  les  tuiles 
et  les  antéfixes  ;  d'autres  ont  une  forme  qui  trahit 
l'influence  du  gracieux  génie  de  la  Grèce  :  la  forme 
d'une  corbeille,  comme  pour  y  mettre  des  fleurs,  la 
forme  d'une  fontaine,  comme  pour  que  l'heureux 
sommeil  du  mort  soit  rafraîchi  par  les  eaux  et  bercé 
par  leur  murmure  *.  » 

Les  bas-reliefs  de  ces  sarcophages  font  souvent 
allusion  à  la  profession  du  défunt,  et  sous  ce  rapport 
leur  étude  est  fort  utile,  fort  intéressante,  en  nous 
initiant  aux  usages  et  aux  habitudes  de  la  classe  po- 
pulaire à  Rome. 

Agauche  sont  les  inscriptions  chrétiennes,  extraites 
pour  la  plupart  des  catacombes.  C'est  une  heureuse 
idée  d'avoir  mis  ainsi  en  face  l'une  de  l'autre  les  deux 
sociétés.  Les  inscriptions  jouaient  un  grand  rôle  dans 

*  Ampère,  Histoire  romaine  à  Rome,  Il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage quelques  chapitres  intitulés  :  La  Grèce  à  Rome,  qui  sont 
très-remarquables  et  dont  Tétude  peut  être  fort  utile  pour  visi- 
ter avec  fruit  les  différents  musées  de  Rome.  Il  va  sans  dire 
que  nous  sommes  loin  d'accepter  les  jugements  et  les  rappro- 
chements regrettables  et  quelquefois  sacrilèges  de  l'auteur. 
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l'antiquité,  et  cette  réunion  d'inscriptions  nous  initie 
à  leurs  sentiments,  à  leurs  pensées  et  k  leurs  croyan- 
ces.  Si  le  paganisme  semble  l'emporter  sur  l'art 
chrétien  par  le  fini  et  la  gracieuseté  du  dessin,  il  est 
difficile  de  refuser  au  christianisme  la  supériorité  pour  -• 
la  sublimité  de  la  pensée  et  la  simplicité   de  rex-— . 
pression.  Sur  la  tombe  du  païen,  on  voit  l'orgueil  e^^ 
l'ostentation  des  vivants,  la  tombe  du  chrétien  es-- 
auôsi  humble  et  cachée  que  sa  vie.  Les  sarcophages^ 
païens  portent  les  noms  de  consuls,  de  chefs  d'armées.^ 
de  pontifes.  Rien  de  ce  qui  peut  rappeler  la  gloire  du 
défunt  n'est  omis  :  c'est  l'orgueil  plutôt  que  l'affection 
qui  a  le  plus  souvent  la  parole  sur  les  tombes  païennes. 
Le  chrétien  se  contente  du  nom  de  son  défunt  qu'il 
inscrit  sur  la  pierre,  afin  de  ne  pas  perdre  le  souvenir 
du  lieu  de  son  repos.  Quelques  paroles,  quelques 
emblèmes  imparfaitement  dessinés,  qui  rappellent 
le  Christ  et  la  résurrection,  quelques-unes  des  vé- 
rités chrétiennes,  quelques  allusions  aux  paraboles 
de  l'Évangile  :  voilà  tout. 

VICTORINA  m  PAGE  ] 

ET  IN  GHWSTO 

SVSANNA  VIVA  IN  DEO. 

FAGVNDO 

ARTEMONI 

Q.  V.  A.  I.  M.  I.  DIES  XII. 
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Qu'elle  est  touchante  cette  dernière  inscription  : 
comme  elle  redit  naturellement  la  douleur  et  les 
Tirets  de  ces  parents  qui  pleurent  leur  jeune  fils 
d'un  an,  qui  parlait  déjà. 

En  voici  une  autre  d'un  enfant  de  neuf  ans  : 

PEREGRINA  VIXIT 
ANN-  vnu.  M.  Vin.  D.  V. 

Il  en  est  cependant  parmi  les  inscriptions  païennes 
qui  sont  touchantes  et  affectueuses  pour  leurs  dé- 
funts ;  mais  elles  sont  rares  : 

FABLE  —  A  —  F 

PAVLLINLE 

VICTOR 

PATER  FILIiE 

DVLCISSIIVLE 

Ailleurs,  c'est  une  veuve  qui  fait  l'éloge  de  son 
époux  : 

PROCESSO  AVG. 

AVRELIA  GRISPINA 

CONJVGl  BENE 

MERENTI  FECIT 

Maintenant,  mon  cher  ami,  nous  allons  parcourir  les 
nombreux  salons  de  sculpture.  Que  de  richesses!  que 
de  chefs-d'œuvre  1  N'attendez  pas  que  je  vous  énu- 
mère  toutes  les  statues  et  toutes  les  merveilles  de  ce 
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musée  unique  au  monde  I  Je  renonce  même  à  vous 
en  donner  une  idée.  Comme  tous  ceux  qui  n'ont  cpie 
quelques  semaines  à  passer  à  Rome,  j'ai  dû  voir 
rapidement  ces  chefs-d'œuvre  et  m'arrôter  devant  les 
principaux.  J'ai  visité  deux  fois  les  musées  du  Vatican, 
et  à  l'exception  des  œuvres  connues  de  tout  le  monde, 
et  dont  vous  avez  vu  partout  la  description,  je  serais 
fort  embarrassé  s'il  fallait  vous  dire  tout  ce  que  j'ai 
vu.  De  ces  chefs-d'œuvre  eux-mêmes,  que  pour- 
rais-je  vous  dire  qui  n'ait  été  dit  et  répété  mille  fois? 
Que  vous  dire  du  Laocoon  I  Tout  est  d'un  ciseau 
merveilleux  ;  il  fut  trouvé  dans  une  salle  des  thermes 
de  Titus,  et  à  la  nouveUe  de  cette  découverte,  une 
joie  générale  se  répandit  dans  la  ville.  Le  soir,  toutes 
les  cloches  des  églises  firent  entendre  leurs  plus 
joyeux  carillons,  et  les  poètes  firent  pleuvoir  une 
quantité  prodigieuse  de  sonnets,  d'hymnes  et  de 
canzoni  en  Thonneur  de  ce  chef-d'œuvre.  Jules  II 
donna  lui-même  le  signal  de  cette  fête  populaire.  Et 
nous  trouvons  encore  des  gens  qui  soutiennent  que 
la  papauté  est  l'ennemie  des  arts  ! 

Vous  admirerez  aussi  le  torse  du  Belvédère,  reste 
d'une  ancienne  statue  d'Hercule,  que  Michel-Ange, 
devenu  vieux  et  aveugle,  palpait  de  ses  mains  intelli- 
gentes. L'Apollon  du  Belvédère  est  la  statue  la  plus 
vantée  de  Rome.  Elle  ne  manque  ni  d'élégance  ni  de 
sentiment.  On  peut  lui  appliquer  ce  mot  d'un  poètoi 
«  Beau  par  la  tète  et  le  regard.  » 
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La  salle  des  animaux  est  pavée  d'une  riche  mo- 
saïque antique. 

«  C'est  une  sorte  de  ménagerie  de  Tart,  et  elle 
mérite  de  s'appeler,  comme  celle  du  Jardin  des 
plantes,  une  ménagerie  d'animaux  vivants...  Ces  ani- 
maux sont  pourtant  d'un  mérite  inégal  :  parmi  les 
meilleurs  morceaux  on  compte  des  chiens  qui  jouent 
ensemble  avec  beaucoup  de  vérité,  un  cygne  dont 
le  duvet,  un  mouton  dont  la  toison  sont  très-bien 
rendus;  une  tête  d'âne  très-vraie  et  portant  une  cou- 
ronne de  lierre,  allusion  au  rôle  de  l'âne  de  Silène 
dans  les  mystères  bachiques  *.  » 

Louis  Veuillot  dit,  dans  le  Parfum  de  Rome,  qu'il 
ne  faut  point  parler  de  Raphaël  si  l'on  ne  peut  dire 
que  quelques  mots,  à  moins  que  ces  mots  ne  disent 
de  grandes  choses.  Il  y  a  des  peintres  :  Raphaël  est 
le  peintre.  Dieu  l'avait  fait  pour  tenir  le  pinceau. 

Nous  allons  voir  les  pages  immortelles  qu'il  a 
fixées  sur  les  murs  du  Vatican.  Commençons  par  les 
loges  dont  il  fut  le  peintre  et  l'architecte.  Les  loges 
sont  des  arcades  ouvertes,  comme  un  cloître,  sur  une 
des  cours  du  Vatican.  Elles  forment  trois  étages 
superposés ,  et  c'est  au  second  que  Raphaël  a  voulu 
défier  les  injures  du  temps  et  les  intempéries  de  l'air, 
en  traçant  sur  les  voûtes  de  ces  arcades  les  récits 
bibliques,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'insti- 

^  Ampère. 
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tution  de  TEucharistie.  Cette  galerie  se  compose  de 
treize  arcades  :  quatre  tableaux  sont  peints  sur  cha- 
cune des  voûtes,  ce  qui  porte  à  cinquante-deux  le 
nombre  des  tableaux.  Us  ne  sont  pas  tous  de  la  main 
du  maître;  il  a  composé  tous  les  dessins  et  il  a  laissé 
à  ses  disciples  le  soin  de  les  reproduire.  La  première 
et  la  dernière  de  ces  peintures,  la  création  du  monde 
et  l'institution  de  TEucharistie,  sont  les  plus  belleset 
entièrement  de  la  main  de  Raphaël.  De  fraîches  et 
gracieuses  arabesques  composent  le  charmant  enca- 
drement de  ces  petits  chefs-d'œuvre.  On  a  songé  trop 
tard  à  vitrer  ces  loges  et  l'air  et  la  pluie  ont  détérioré 
une  partie  de  ces   décorations  :  les  tableaux  des 
voûtes  ont  heureusement  mieux  conservé  leur  éclat 
et  leur  couleur. 

Pourquoi  faut-il  que  la  mythologie  et  les  souvenirs 
du  paganisme  aient  trouvé  place  au  milieu  de  ces 
peintures  religieuses,  et  que  le  même  pinceau  ait 
tracé  sur  les  mêmes  murs  les  grands  mystères  de  la 
foi  chrétienne  et  des  scènes  voluptueuses  et  lascives? 
Mauvais  goût  et  inconvenance  que  l'entraînement 
général  à  l'époque  de  la  renaissance  peut  expliquer, 
mais  qu'il  n'excuse  pas. 

A  l'extrémité  de  cette  galerie,  on  est  heureux  de 
rencontrer  le  buste  en  marbre  blanc  de  Raphaël:  il 
règne  au  milieu  de  ses  œuvres  comme  un  roi  au  mi- 
lieu de  ses  sujets. 

Des  loges,  nous  n'avons  qu'un  pas  à  faire  pour  nous 
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rendre  dans  les  chambres  de  Raphaël.  Ces  chambres 
sont  malheureusement  éclairées  par  des  fenêtres  très- 
étroites,  et  le  temps,  qui  détruit  tout,  efface  chaque 
jour  ces  pages  sublimes.  Les  soldats  du  connétable 
de  Bourbon  qui  bivouaquèrent  dans  ces  salles,  sont 
bien  pour  quelque  chose  dans  l'altération  qu'elles 
ont  subie.  Grégoire  XVI  les  fit  nettoyer  en  1839,  à 
l'aide  de  légers  pinceaux  de  plumes  et  de  mie  de 
pain.  Cette  opération  a  parfaitement  réussi,  et  les 
Stanzes  de  Raphaël  font  encore  l'admiration  géné- 
rale, n  faut  bien,  mon  cher  ami,  que  je  vous  redise 
quelques-unes  de  ces  pages  admirables,  que  la  gra- 
vure a  reproduites  tant  de  fois  et  dont  la  description 
a  été  donnée  par  tout  le  monde.  Il  y  a  quatre  cham- 
bres entièrement  peintes  par  Raphaël,  excepté  celle 
de  Constantin,  exécutée  après  sa  mort  et  sur  ses  car- 
tons, par  Jules  Romain. 

Que  de  choses  sublimes  j'ai  vues  dans  ces  cham- 
bres de  Raphaël  I  C'est  la  dispute  du  Saint-Sacre- 
ment, fresque  admirable  plus  justement  nommée  la 
Théologie.  Elle  représente  une  assemblée  de  docteurs 
autour  de  l'Eucharistie,  et  au-dessus,  dans  le  ciel,  les 
anges,  les  saints  et  les  martyrs  prosternés  autour  de 
l'Agneau,  et  adorant  le  même  mystère.  En  face  de 
cette  fresque,  comme  pour  mettre  les  enseignements 
de  la  raison  en  présence  des  mystères  impénétrables 
de  la  foi,  Raphaël  a  peint  l'école  d'Athènes.  C'est  la 
réunion  des  plus  célèbres  philosophes  de  l'antiquité. 
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se  livrant  à  la  méditation,  à  la  discussion  et  à  Te 
seignement.  Au  milieu,  Platon  et  Aristote  semble 
présider  l'assemblée.  Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de 
tableau,  c'est  que  Raphaël  y  a  placé  les  portraits  di 
personnages  les  plus  importants  de  l'époque.  L'ai 
tiste  lui-même  y  est  représenté,  sous  les  traits  dou 
et  délicats  d'un  charmant  jeune  homme,  la  tête  m 
verte  d'une  toque  noire.  Toutes  les  figures  de  ce  ts 
bleau  sont  variées  :  elles  ont  du  caractère  et  un 
grande  énergie  dans  l^expression  :  les  draperies  soi 
noblement  jetées,  et  toute  la  composition  est  remai 
quable  par  son  unité. 

Voici  maintenant  l'incendie  du  Borgo-san-spiriti 
arrivé  en  817  :  que  de  vérités  dans  ce  tableau  1 

On  voit  les  flammes,  poussées  par  un  vent  imp 
tueux,  gagner  du  terrain  avec  une  rapidité  désesp 
rante  :  que  de  scènes  émouvantes  I  c'est  un  fils  q 
porte  son  père  sur  ses  épaules,  une  pauvre  mère  q 
descend  par  la  fenêtre  son  enfant  et  le  père  qui 
reçoit  dans  ses  bras.  Voyez-vous  cette  femme  qui  fu 
encore  toute  parée  et  en  larmes,  tenant  deux  enfai 
nus  par  la  main;  elle  se  lamente  et  se  répand 
sanglots  :  peut-être  en  manque-t-il  un  a  l'appel  I 

Tout  à  coup,  une  fenêtre  du  Vaticaiï  s'ouvre,  c 
prêtres,  une  croix,  le  Souverain-Pontife  en  hab 
pontificaux  apparaissent;  mille  mains  supplianl 
s'élèvent  vers  le  Pontife.  Saint  Léon  IV  bénit  cette  foi 
suppliante,  et  les  flammes  semblent  déjà  s'éteindr 
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Voici  une  chambre  où  vous  pouvez  vous  arrêter  des 
heures  entières  et  vous  serez  tenté  d'y  revenir.  C'est 
d'abord  le  miracle  de  Bolsène.  Un  prêtre  doutait  de 
k  présence  réelle,  et  pendant  qu'il  dit  la  messe  des 
gouttes  de  sang  tombent  de  l'hostie  sur  le  corporal. 
Le  pape  Jules  II,  qui  assiste  à  la  messe,  ne  paraît 
nullement  surpris  du  miracle;  maisl'étonnementjie 
respect  se  lisent  sur  tous  les  visages. 

Dans  cette  scène  qui  représente  Héliodore  frappé 
de  verges  dans  le  temple  de  Jérusalem  qu'il  vient 
pour  piller,  admirez  ces  deux  anges  sans  ailes,  sous 
une  forme  humaine,  qui  fondent  sur  lui  et  semblent 
raser  la  terre. 

A  côté  c'est  saint  Léon  arrêtant  Attila  aux  portes 
de  Rome.  Dans  les  airs  apparaissent  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  armés  d'un  glaive  et  menaçant  le  roi  bar- 
bare, que  cette  vision  jette  dans  le  trouble  et  la 
crainte. 

Mais  la  fresque  qui  m'a  retenu  le  plus  longtemps, 
et  qu'il  me  semble  encore  voir,  c'est  la  délivrance  de 
saint  Pierre.  Ce  tableau  est  une  des  productions  les 
plus  étonnantes  du  génie  de  Raphaël,  et  dans  lequel 
l'art  de  la  peinture  est  porté  au  plus  haut  degré. 

Trois  effets  de  lumière,  produits  par  des  causes 
différentes,  y  sont  rendus  avec  une  perfection  et  une 
vérité  inimitables.  Saint  Pierre  enchaîné  repose  tran- 
quillement dans  la  prison,  et  les  gardes  dorment, 
étendus  sur  les  degrés  d'un  escalier  éclairé  par  le 
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doux  et  p&Ie  reflet  de  la  lune.  Un  ange  pénètre  dans 
le  cachot  de  saint  Pierre  et  TiUumine  d'une  lumière 
céleste,  dont  jes  grilles  noires  du  cachot  font  ressortir 
l'éclat. 

Un   soldat,  éveillé  par  cette  lumière,  se  lève  et 
allume  un  flambeau  dont  la  lueur  rougeàtre  se  reflète 
sur  son  armure.  Mais  ces  trois  effets  de  lumière  se 
réunissent  sans  se  confondre,  à  l'endroit  où  saint 
Pierre,   sorti  de  sa  prison,  marche  à  la  suite  de 
l'ange.  La  figure  de  l'envoyé  céleste  est  resplendis- 
sante :  elle  est  composée  d'air  et  de  lumière,  saint 
Pierre,  à  moitié  endormi,  suit  d'un  pas  chancelant 
et  incertain  son  guide  qui  le  tient  par  la  main.  Tout 
cela  est  admirablement  rendu  et  forme  la  composition 
la  plus  hardie  et  la  plus  savante  qu'on  ait  jamais 
imaginée. 

Je  sens,  mon  cher  ami,  que  je  vous  exprime  très- 
imparfaitement  l'impression  que  j'ai  remportée  des 
chambres  de  Raphaël.  On  raconte  que  Charles  Ma- 
ratte,  indigné  de  ce  que  Cignani  ne  les  admirait  pas 
assez,  le  pria  de  lui  copier  une  tète  de  l'incendie  del 
Borgo.  Cignani  se  met  à  l'œuvre  ;  il  commence,  efface, 
recommence  et  finit  par  avouer  que  Raphaël  est  un 
maître  inimitable.  Si  le  pinceau  peut  difficilement  le 
faire  revivre,  la  plume  est  encore  plus  impuissante  à 
décrire  les  reproductions  de  ion  génie.  Aussi  mecon- 
tenterai-je  devons  dire  que  j'ai  admiré  son  tableau 
de  la    Transfiguration^  et  celui  de  la    Vierge  (in 


—  413  — 

imOaire  dans  le  musée  des  tableaux  du  Vatican. 
■  La  Transfigitration  fut  le  dernier  chef-d'œuvre  de 
Ra|dia81  :  il  le  composa  pour  lutter  contre  Michel- 
Ange  et  Sébastien  del  Piombo,  qui  avaient  réuni 
leurs  efforts  contrôle  favori  de  Léon  X.  Lorsque  cette 
toile  fut  découverte,  ce  fut  un  applaudissement 
général  et  un  concert  unanime  de  louanges  :  Raphaël 
avait  vaincu  Michel-Ânge,  et  il  mourut  dans  son 
triomphe  à  l'âge  de  trente-sept  ans. 

A  côté  de  ces  deux  tableaux  de  Raphaël,  dans  la 
même  salle,  il  en  est  un  troisième  qui  échappe 
oomme  eux  à  toute  analyse.  Toute  description  ne 
ferait  qu'affaiblir  l'idée  qu'on  en  veut  donner.  C'est 
la  Communion  de  saint  Jérôme,  du  Dominiquin.  Ce 
pauvre  Zampieri  eut  à  lutter  toute  sa  vie  contre  la 
jalousie  de  ses  rivaux,  et  lorsque  ce  tableau  parut,  il 
fiit  si  amèrement  critiqué,  qu'il  finit  lui-même  par  en 
dire  du  mal.  H  ne  lui  fut  payé  que  quatre-vingt-dix 
écus,  cinq  cents  francs.  Avant  sa  mort,  le  Dominiquin 
eut  cependant  la  consolation  de  voir  qu'on  revenait 
à  un  jugement  plus  équitable  sur  ce  chef-d'œuvre. 

(c  Un  peintre  étranger  s'était  chargé  de  faire  une 
copie  de  ce  tableau.  La  sueur  au  front,  il  s'escrimait 
pour  rendre  la  poitrine  du  saint,  cette  poitrine  dans 
laquelle  on  sent  battre  et  brûler  le  cœur.  Il  effaçait, 
recommençait,  effaçait  de  nouveau,  reprenait  encore, 
n'arrivait  à  rien,  n'en  pouvait  plus.  H  abandonnait 
ses  pinceaux  et  s'écriait  :  C'est  impossible. 
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«  Un  visiteur  inconnu  le  regardait  faire. 

«  —  Je  crois,  dit-il,  qu'on  pourrait  en  venir  à 
bout. 

«  —  Ah  !  ah  !  reprit  le  copiste  exaspéré.  Vous 
croyez  cela,  bonhomme? 

«  —  Mais  oui. 

«  —  Je  suis  peintre  aussi,  et  je  crois  qu'il  y  a 
moyen  de  s'y  prendre. 

«  —  Pardieu,  puisque  vous  êtes  peintre,  essayez 
donc. 

«  Le  copiste  jeta  sa  palette  dans  les  mains  du  té- 
méraire, que  n'effrayait  pas  le  génie  du  Dominiquin. 

«  L'inconnu  attaqua  ce  terrible  ouvrage,  et  la  poi- 
trine de  saint  Jérôme  commença  de  respirer,  de  vivre, 
de  battre,  de  brûler.  En  quelques  instants  la  copie  se 
trouva  presque  plus  belle  que  l'original. 

((  Le  copiste,  stupéfait,  regarda  en  face  le  vieillard 
qui  allait  si  vite  à  pareille  besogne. 

((  —  Ou  vous  êtes,  lui  dit-il,  le  diable,  ou  vous  êtes 
le  Dominiquin. 

«  L'autre  répondit  : 

«  —  Quelqu'un  des  deux.  Mais,  dites-moi,  compère, 
combien  vous  paie-t-on  ce  morceau? 

((  Le  copiste  répondit  qu^il  aurait  cinq  cents  écus. 

((  —  Va  beiiCy  reprit  le  maître.  »  Il  donna  un  coup 
de  pied  dans  son  tableau  et  se  retira. 

((  Si  èverOy  je  comprends  le  dépit  du  Dominiquin; 
mais  je  me  çet^w^de  c^vie^  toute  réflexion  faite,  il 
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trouva  que  mieux  valait  encore  n'avoir  que  quatre- 
fingt-dîx  écus  et  être  le  Domîniquin  *.  » 

Rendons-nous  maintenantàla  chapelle  Six tine,  cons- 
truite sous  Sixte  ly,  et  dont  Michel-Ange  peignit  toute 
la  voûte,  dans  l'espace  de  vingt  mois,  sans  le  secours 
de  personne.  C'est  sur  ce  plafond  et  autour  des  faits 
bibliques,  que  sont  représentés  les  fameux  prophètes 
et  ces  fameuses  sibylles  que  Raphaël  lui-même  et 
d'autres  ont  cherché  à  reproduire,  mais  qui  feront  à 
jamais  le  désespoir  des  peintres.  H  fallait  le  puissant 
génie  de  Michel-Ange  pour  donner  à  ces  fronts  et  à  ces 
yeux  cette  inspiration  surhumaine  qui  saisit  et  étonne. 

Le  pape  Paul  III  pria  ce  même  artiste  de  repro- 
duire sur  le  mur  du  grand  autel,  la  scène  du  jugement 
dernier.  Longtemps  Michel-Ange  refusa  ;  mais  il  ne 
put  résister  aux  instances  du  Souverain-Pontife,  qui 
se  rendit  lui-même  dans  sa  demeure,  accompagné  de 
six  cardinaux.  Michel-Ange  se  mit  donc  à  l'œuvre,  et 
il  consacra  à  ce  chef-d'œuvre  huit  années  d'un  travail 
assidu.  Cette  fresque  a  rencontré  bien  des  admi- 
rateurs et  bien  des  critiques.  On  lui  a  reproché  trop 
d'uniformité  dans  la  couleur,  de  l'exagération  dans 
certains  détails  et  des  nudités  excessives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  œuvre  magistrale  et 
imposante.  C'est  le  Dies  irœ  dans  toute  son  horreur; 
j'aurais  cependant  aimé  y  sentir  aussi  l'expression 

'  Louis  Veuillot. 
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du  repentir  et  de  la  miséricorde  qu'on  lit  dans  cette 
admirable  prose.  Quant  aux  nudités  qu'on  lui 
reproche,  ceci  me  remet  en  mémoire  ce  fait  si  connu 
du  maître  des  cérémonies  du  Souverain-Pontife,  qui 
les  critiqua  amèrement  en  présence  de  Michel- Ange, 
et  qui  alla  jusqu'à  comparer  cette  chapelle  à  une 
salle  de  bains  ou  à  une  exposition  de  boucherie. 

Quelques  jours  après,  le  portrait  du  critique,  avec 
des  oreilles  d'âne,  figurait  au  milieu  d'un  groupe  de 
damnés.  Le  prélat,  furieux,  s'en  plaignit  au  Pontife, 
qui  répondit  en  souriant  :  «  S'il  vous  eût  mis  en  pur- 
gatoire, j'aurais  pu  vous  en  tirer ,  mais  en  enfer  je 
n'ai  nulle  puissance.  » 

Telles  sont,  mon  cher  ami,  les  richesses  artistiques 
du  Vatican  ;  mais  il  est  dans  ce  palais  d'autres  trésors 
que  le  monde  ne  soupçonne  pas.  Si  le  Vatican  possède 
les  chefs-d'œuvre  les  plus  illustres  de  la  peinture  et  de 
la  statuaire,  ces  murs  sont  aussi  les  gardiens  mysté- 
rieux des  chefs-d'œuvre  de  la  grâce.  Nous  y  revien- 
drons un  jour.  A  côté  de  ces  salles  splendides  et  de  ces 
riches  musées,  il  existe  des  appartements  plus  humbles, 
des  chambres  plus  modestes  dans  lesquels  habite  véri- 
tablement la  lumière  et  l'amour.  C'est  dans  ces  murs 
que  le  successeur  de  Pierre,  l'auguste  Pie  IX,  prie, 
souffre  et  aime.  Quels  trésors  peuvent  être  comparés 
aux  larmes  et  aux  prières  d'un  tel  pontife  I  Elles  pèsent 
d'un  plus  grand  poids  dans  les  destinées  de  ce  monde 
que  le  savoir-faire  de  l'artiste  et  la  puissance  du  génie. 
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LES  CATACOMBES. 

Ledr  origine.  —  Leur  destination.  —  Les  fossoyeurs.  —  Des- 
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Mon  cher  ami, 

En  vous  parlant  de  la  catacombe  de  Saint-Sébas- 
tien, je  n'ai  fait  qu'effleurer  ce  vaste  sujet  des  cata- 
combes deRome.  Quoique  tout  ait  été  dit  sur  la  Rome 
wuterraine,  vous  ne  me  pardonneriez  pas,  si  je 
ne  vous  en  parlais  plus  longuement.  D'ailleurs  vous 
seriez  bien  aise,  m'avez-vous  dit,  de  savoir  à  quoi 
fous  en  tenir  sur  l'origine  de  ces  cimetières,  et  si 
iféritablement  ils  servaient  d'asile  aux  chrétiens  pour 
y  célébrer  les  saints  mystères  dans  les  jours  de  per- 
sécution. Je  vais  donc  satisfaire  à  ces  désirs  bien 
légitiines,  avant  de  vous  entretenir  des  catacombes 
au  point  de  vue  de  l'art  et  des  traditions  catholiques. 
Je  serai  nécessairement  très-incomplet  :  ce  sont  des 
volumes  qu'il  faudrait  écrire  sur  ce  sujet.  Il  y  en  a 
déjà  beaucoup,  et  le  dernier  mot  n'a  pas  encore 
été  dit  sur  ces  premiers  monuments  de  la  foi  ca- 
tholique :  chaque  jour  apporte  aux  archéologues  et 


—  AiS  — 

aux  savants  de  nouvelles  lumières,  fournies  par  les 
nouvelles  catacombes  qu'on  découvre  chaque  année. 

Vous  n'ignorez  point,  mon  cher  ami,  que  plusieurs 
auteurs  ont  attribué  aux  catacombes  une  origine 
toute  païenne  et  ils  vont  même  jusqu'à  dire  que  ces 
cimetières  servaient  également  de  sépulture  aux  païens 
et  aux  chrétiens.  Cette  opinion,  naguère  encore  sou- 
tenue dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  est  complète- 
ment dénuée  de  fondement.  La  nature  des  tombes, 
des  inscriptions,  des  peintures  des  catacombes,  prouve 
l'invraisemblance,  l'impossibilité  môme  d'une  pa- 
reille supposition  ;  les  Romains  d'ailleurs  brûlaient 
leurs  morts,  ils  ne  les  ensevelissaient  pas.  D'autres, 
plus  éclairés,  et  surtout  mieux  intentionnés,  accordent 
aux  catacombes  une  origine  semi-païenne ,  en  ce 
sens,  que  les  chrétiens  auraient  creusé  les  tombes  de 
leurs  martyrs  et  de  leurs  morts  dans  les  carrières 
mêmes,  d'où  les  Romains  avaient  extrait  les  pierres 
et  le  sable  nécessaires,pour  leurs  constructions. 

Cette  seconde  opinion  a  été  complètement  aban- 
donnée, surtout  depuis  les  travaux,  les  recherches  et 
les  découvertes  du  célèbre  P.  Marchi.  Les  cimetières 
chrétiens  appartiennent  réellement  et  complètement 
aux  chrétiens  parleur  origine  et  par  leur  destination. 
Pour  la  plupart,  il  est  vrai,  ils  sont  creusés  à  la  suite 
des  carrières  de  pierres  ou  de  sable  ;  mais  un  examen 
attentif  fait  voir  combien  la  nature  du  sol  des  cata- 
combes est  différente  de  celle  de  ces  carrières,  Le  sol 
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de  la  campagne  romaine  n'est  point  un  terrain  pri- 
mitif, mais  de  formation  secondaire,  et  il  présente  au 
géologue  trois  nuances  bien  distinctes  : 

1*  1a  pouzzolane  y  terrain  sans  consistance,  sa- 
blonneux, en  un  mot,  du  sable  ; 

2*  Le  tuflithoïde,  qui  est  presque  aussi  dur  que 
le  marbre  ; 

3*  Enfin  le  tuf  granulaire  y  qui  se  taille  facilement 
et  offre  assez  de  consistance  pour  supporter  des  exca- 
vations et  des  voûtes  sans  danger  d'éboulement,  mais 
qui  se  décompose  au  grand  air  et  tombe  facilement 
en  poussière  dans  un  transport  saccadé. 

Or  les  cimetières  chrétiens  sont  tous  et  seuls  creu- 
sés dans  cette  dernière  partie  du  sol  romain ,  et  cela 
86  comprend.  Dans  quel  but,  en  effet,  les  païens 
auraient-ils  percé  des  carrières  dans  ce  terrain,  puis- 
qu'il ne  pouvait  leur  offrir  des  pierres  assez  dures 
pour  bâtir,  et  qu'ils  trouvaient  ailleurs  du  sable  excel- 
lent, que  le  tuf  granulaire  n^aurait  pu  remplacer  sans 
un  nouveau  travail,  devenu  nécessaire  après  l'extrac- 
tion pour  le  rendre  sablonneux. 

Les  carrières  de  tuf  granulaire,  au  contraire,  pré- 
sentaient aux  chrétiens  toutes  les  garanties  de  soli- 
dité et  toutes  les  facilités  de  travail  qu'ils  devaient 
surtout  rechercher  dans  ces  opérations,  que  les  per- 
sécutions rendaient  si  urgentes  et  si  nombreuses. 
Plus  consistant  que  hpouzzolane,  ce  terrain  les  met- 
tait à  l'abri  des  éboulements  et  ils  pouvaient  sans 


—  420  — 

aucune  crainte  creuser  leurs  tombes  dans  les  parois 
de  ces  souterrains,  et  même  y  établir  plusieurs  étages. 
Moins  dur  que  le  tuflithoîde,  il  n'offrait  pas  tant  de 
résistance  à  la  pioche  du  fossoyeur,  et  permettait  ainsi 
une  économie  de  temps  et  de  bras. 

Le  mode  de  construction  des  catacombes  est  égale- 
ment différent  des  carrières  de  sable  et  de  pierre.  Les 
premières  sont  composées  de  galeries  étroites,  gui  en 
moyenne  ne  dépassent  pas  huit  décimètres  et  demi 
de  largeur,  qui  s'en  vont  en  zigzags,  tantôt  en 
lignes  droites,  tantôt  décrivant  des  courbes  et  des 
lignes  brisées  :  elles  n'auraient  pu  fournir  aux  ou- 
vriers un  espace  assez  grand  pour  faciliter  leurs  tra- 
vaux et  pour  la  circulation  des  chariots.  Les  Latomies 
et  les  Arénaires^dM  contraire, sont  larges,  spacieuses, 
avec  dévastes  corridors  et  d'immenses  places,  et  réu- 
nissent toutes  les  conditions  requises  pour  une  exploi- 
tation aussi  considérable  que  devait  l'être  celle  de 
ces  carrières. 

Pour  quiconque  connaît  un  peu  l'histoire,  les  deux 
sociétés,  les  païens  et  les  chrétiens,  étaient  trop  pro- 
fondément divisées  et  parleurs  croyances  et  par  leurs 
mœurs,  pour  que  les  premiers  fidèles  eussent  jamais 
consenti  à  ensevelir  leurs  morts  dans  une  terre  déjà 
profanée  par  les  idolâtres.  Ils  ne  pouvaient  pas  non 
plus  choisir  les  carrières  pour  y  établir  leur  lieu  de 
réunion  :  c'eût  été  exposer  à  la  profanation  les  sé- 
pultures de  leurs  martyrs ,  et  eux-mêmes  n'auraient 
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puy  chw^her  une  retraite  avec  sécurité.  Car  vous  le 
savez ,  mon  cher  ami ,  les  catacombes  n'étaient  pas 
B^ement  un  cimetière ,  mais  c'était  aussi  le  temple 
où  Ub priaient  Dieu,  célébraient  les  saints  mystères 
et  recevaient  les  sacrements.  On  a  voulu  mettre  en 
doute  que  les  catacombes  servirent  de  lieu  de  réunion 
pour  les  fidèles,  et  cependant  rien  ne  me  paraît  plus 
certain. 

c(  Venez,  assemblez-vous  dans  les  cimetières,  disait 
le  pape  saint  Clément,  pour  lire  les  livres  sacrés , 
chanter  les  hymnes  en  l'honneur  des  martyrs  et  de 
tous  les  saints  sortis  de  ce  monde ,  afin  ^de  prier  pour 
vos  frères  morts  dans  le  Seigneur,  offrir  dans  vos 
églises  et  dans  vos  cimetières  l'Eucharistie  agréable 
àDieu....  » 

Nous  voyons  d'ailleurs  que  plusieurs  chrétiens 
furent  étouffés  dans  les  catacombes,  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystères ,  par  les  païens  qui  en 
avaient  comblé  les  issues  ;  d'autres,  comme  les  papes 
saint  Etienne  et  saint  Sixte,  y  furent  martyrisés  au 
pied  des  autels.  Saint  Urbain  avait  son  palais  dans 
le  cimetière  de  Saint-Sébastien,  et  c'est  là  que  vint  le 
trouver  l'époux  de  sainte  Cécile.  H  y  avait  dans  cha- 
cun de  ces  cimetières  des  chambres  petites ,  il  est 
vrai,  mais  nombreuses,  pouvant  en  moyenne  conte- 
nir chacune  une  centaine  de  personnes,  ce  qui  per- 
mettait aux  chrétiens  de  se  réunir  au  nombre  de  plu- 
sieurs mille  dans  le  même  moment  et  dans  des  lieux 
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séparés.  Toute  surprise  devenait  ainsi  plus  difficile, 
ces  réunions  peu  nombreuses  sur  un  même  point 
pouvaient  moins  aisément  attirer  l'attention. 

Disons  aussi  que  les  catacombes  servaient  surtout 
aux  jours  où  la  persécution  était  plus  terrible.  Pen- 
dant les  trois  premiers  siècles,  en  effet,  la  persécution 
ne  fut  ni  également  violente,  ni  toujours  menaçante, 
il  y  eut  des  moments  de  trêve  qui  durèrent  quelque- 
fois assez  longtemps  et  TÉglise  en  profitait  pour  sortir 
de  terre,  élever  même  des  églises  publiques  et  an- 
noncer ouvertement r Évangile.  Dans  cesjours  depaix 
rÉglise  n'abandonnait  point  ces  cimetières,  elle  y 
déposait  toujours  les  morts  et  elle  s'y  réunissait  dans 
la  société  des  martyrs.  Si  après  leur  mort  les  fidèles 
étaient  désireux  de  reposer  sous  la  protection  (fes 
saints  endormis  dans  le  Seigneur,  ils  n'étaient  pas 
moins  heureux  de  se  réunir  près  de  leurs  tombes 
pour  la  prière. 

Quand  la  persécution  éclate,  leurs  églises  sont  fer- 
mées ou  détruites,  ils  sont  traqués  comme  des  bêtes 
fauves,  et  eitx  dont  le  monde  n'était  pas  digne  sont 
condamnés  à  errer  dans  la  solitude,  les  grottes  et  les 
cavernes  souterraines  *.  S'ils  ne  s'étaient  pas  reti- 
rés habituellement  dans  la  profondeur  de  leurs  cime- 
tières, pourquoi  les  païens  les  auraient-ils  appelés  avec 
mépris,  race  taupinière  et  ennemie  du  grand  jour? 

^  Êp,  aux  Hébr.,  xi,  37,  38, 
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latebrosa  et  ludfugax  natio.  Ces  retraites ,  comme 
nous  l'avons  dît,  n'offraient  pas  toujours  un  abri  sûr 
contrôles  persécuteurs  qui  parfois  les  envahissaient. 
«  La  persécution  est  tellement  violente ,  écrivait  le 
pape  Corneille,  en  260,  que  nous  ne  pouvons  plus 
nouJB  assembler  dans  les  catacombes  les  plus  con- 
nues. »  L'on  conçoit  bien  que  les  réunions  devaient 
être  peu  nombreuses,  mais  multipliées.  Chaque  pa- 
roisse avait  son  cimetière,  qui  abritait  ses  morts  et 
servait  d'asile  à  ses  pontifes  Le  cimetière  de  Saint- 
Calixte  semble  être  celui  qui  fut  le  plus  fréquenté. 
Placé  sur  la  voie  Appienne ,  les  chrétiens  s'y  ren- 
daient sans  trop  éveiller  l'attention.  Cette  voie  était 
en  effet  la  plus  fréquentée  de  Rome,  ce  qui  s'explique 
assez  par  la  présence  des  nombreux  tombeaux  cons- 
truits de  chaque  côté.  En  outre,  cette  catacombe' fut 
longtemps  la  demeure  des  papes,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  actes  de  plusieurs  martyrs ,  et  une 
partie  de  ce  cimetière ,  celle  connue  sous  le  nom  de 
Saint-Sébastien,  était  l'enceinte  réservée  à  leur 
sépulture.  Sainte  Cécile  avait  eu  l'honneur  de  repo- 
ser parmi  les  pontifes,  et  elle  y  fut  déposée  par  saint 
Urbain  lui-même,  qui  voulut  ainsi  reconnaître  la  gé- 
nérosité de  sa  foi  et  le  zèle  de  son  apostolat.  C'est  ce 
qui  rendit  si  longtemps  infructueuses  les  recherches 
faites  pour  découvrir  son  tombeau. 

H  me  paraît  donc  certain,  mon  cher  ami,  que  les 
chrétiens  creusèrent  eux-mêmes  leurs  cimetières,  et 
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j'en  aurais  bien  d'autres  preuves  à  vous  donner. 
Quand  on  parcourt  les  catacombes,  il  n'est  pas  rare 
de  lire  sur  les  pierres  qui  recouvrent  les  hculi  des 
inscriptions  semblables  à  celles-cî  : 

FELIX  FOSSARIVS  IN  P. 

Félix  fossoyeur  en  paix, 

SERGIVS  ET  JVNIVS  FOSSORES 
B.  N.  M.  IN  PAGE  BISOM. 

Sergius  et  Junius  fossoyeurs,  qui  ont  bien  mérité,  en 
paix  dans  le  même  tombeau. 

En  voici  une  qui  va  nous  instruire  sur  la  fonction 
de  ces  fossoyeurs.  Dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte 
on  voit  sur  une  pierre  tombale  un  jeune  homme  de- 
bout, vêtu  d'une  robe  qui  lui  descend  jusqu'aux  ge- 
noux et  des  sandales  aux  pieds.  Des  croix  sont  tra- 
cées sur  sa  tunique,  deux  aux  genoux  et   une  à 
l'épaule  droite.  Sur  l'épaule  gauche  on  distingue  un 
morceau  d'étoffe  qui  semble  être  le  prolongement  de 
l'amphiballe  ou  d'un  capuchon.  Sa  main  droite  est 
armée  d'une  pioche  et  de  la  gauche  il  tient  une  de  ces 
petites  lampes,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  sus- 
pendue à  une  chaînette.  De  chaque  côté  des  instru- 
ments de  sa  profession,  un  compas,  une  bêche,  une 
pioche,  un  triangle  avec  son  plomb,  gisent  à  terre. 
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Au-dessus  de  sa  tête  on  lit  Tépitaphe  suivante  ins- 
crite entre  deux  colombes  : 

DIOGENES.  FOSSOR.  IN  PAGE 

DEPOSITVS 

OGTAVO.  KALENDAS  OGTOBRIS. 

Diogène  fossoyeur,  en  paix,  déposé  le  huitième  jour  des 
Calendes  d'octobre. 

«  Ces  fossoyeurs,  dit  le  P.  Marchi,  étaient  un  col- 
lège de  héros,  une  confrérie  qui  faisait  partie  du 
clergé  de  Rome;  ils  consacraient  leur  vie  à  creuser 
les  cimetières,  à  recueillir  les  corps  de  leurs  frères  et 
à  leur  donner  la  sépulture.  Représentez-vous  les  obs- 
tacles sans  nombre  qu'ils  avaient  à  vaincre,  les  dan- 
gers qu'ils  couraient  en  disputant  aux  bourreaux, 
par  prière  ou  à  prix  d'argent,  les  dépouilles  san- 
glantes des  victimes  ;  voyez-les  tels  que  des  voleurs 
nocturnes,  enlevant  les  corps  saints  et  les  transpor- 
tant sur  des  brancards  ou  sur  d'humbles  birotes 
(petits  chariots  à  deux  roues,  tels  qu'on  en  voit  encore 
dans  la  campagne  romaine)  le  long  des  voies  pu- 
bliques, pour  les  ensevelir  secrètement  au  fond  des 
cavernes  sacrées  ;  figurez-vous  l'obscurité ,  l'humi- 
dité^ le  manque  d'air,  les  miasmes  pernicieux  qui 
les  éprouvaient  dans  leurs  travaux  souterrains  ;  rap- 
pelez-vous la  faim ,  la  soit ,  l'inquiétude  qui  les  ont 
dévorés  si  souvent,  et  vous  vous  rendrez  compte  de 
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la  vie  de  ces  magDanîmes,  qui,  soutenus  par  la  seule    ' 
espérance  d'une  rénumération  future ,  ont  créé  de    ' 
leurs  mains ,  cimenté  de  leurs  sueurs  et  parfois  de    i 
leur  sang  cette  Jérusalem  souterraine,  sainte  de  la    j 
plus  sublime  sainteté  que  Dieu  ait  accordée  à  la  terre,    : 
et  vous  reconnaîtrez  avec  moi  que  la  foi  chrétienne    ; 
n'a  pas  eu  à  Rome  de  champions  plus  intrépides  et   - 
plus  dévoués  ;  oui,  si  dans  un  martyr  ordinaire  je 
trouve  un  confesseur  qui  a  donné  sa  vie  une  fois 
pour  Jésus-Christ,  je  reconnais  dans  le  fossoyeur  un  ^ 
martyr  qui  s'est  sacrifié  cent  fois  pour  son  frère  ré- 
généré en  Jésus-Christ.  » 

Si  vous  le  voulez,  nous  allons  maintenant ,  mon  j 
cher  ami ,  visiter  ces  «  labyrinthes  souterrains,  presque  | 
indescriptibles,  dans  lesquels  cent  chemins  droits,  î 
obliques,  brisés,    sinueux,  serpentent,  se  coupent  ■• 
ou  s'entrelacent  à  l'infini ,  les  uns  impénétrables  au-  i 
jourd'hui,  parce  qu'à  l'extrémité  qui  aboutit  au  sen-   i 
tier  que  vous  parcourez ,  ils  sont  fermés  par  des 
murs  ou  par  des  monceaux  de  terre  ;  les  autres  vous 
ouvrant,  à  droite  et  à  gauche,  des  profondeurs  in- 
connues, oîi  les  pas  des  visiteurs  n'osent  point  se  ha- 
sarder :  tout  cela  plein  de  tombeaux,  de  la  poussière 
des  vieux  siècles,  de  recoins  étranges,  d'histoires  tra- 
giques, de  sorte  que  ces  lieux,  avec  les  mille  plis  et 
replis  de  leurs  sentiers  et  de  leurs  mystères,  con- 
viennent très-bien  pour  être  des  palais  de  la  mort, 
qui  est  si  pleine  elle-même  de  surprises,  de  secrets 
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terribles,  et  qui  suit  souvent,  pour  frapper  ses  coups, 
des  routes  aussi  tortueuses.  De  chaque  côté  de  ces 
corridors,  on  a  pratiqué,  dans  le  mur,  pour  y  dépo- 
ser les  cadavres,  des  espèces  de  iriches  oblongues, 
placées  horizontalement;  elles  sont  superposées  les 
unes  aux  autres ,  de  manière  à  former  deux  ou  trois 
rangs  de  sépulcres,  parfois  six  ou  sept,  et  même  jus- 
qu'à douze  dans  les  endroits  où  Ton  a  travaillé  dans 
des  couches  de  tuf  plus  hautes.  On  dirait  les  rayons 
d'une  bibliothèque  oîi  la  mort  rangeait  ses  œuvres. 
Lorsqu'un  corps  avait  été  confié  à  une  de  ces  niches  , 
on  la  fermait  avec  des  briques,  des  pierres  ou  des 
plaques  de  marbre  *.  »  Sur  ces  plaques,  le  fossoyeur 
inscrivait  souvent  à  la  hâte  le  nom  du  défunt,  ou 
traçait  avec  sa  pioche  une  palme,  qui  suffisait  pour 
apprendre  aux  fidèles  et  aux  générations  futures  que 
là  reposait  un  martyr  de  Jésus-Christ. 

La  plupart  de  ces  tombeaux,  de  ces  loculi,  sont 
vides  aujourd'hui.  Les  corps  des  martyrs  ont  été  enle- 
vés et  placés  sur  les  autels,  il  ne  reste  plus  que  les 
ossements  et  la  poussière  des  corps  dont  le  sépulcre 
n'offrait  point  le  signe  du  martyre  et  de  la  sainteté. 

Les  catacombes ,  en  effet,  étaient  le  cimetière  de 
tous  les  fidèles,  mais  tous,  malgré  la  ferveur  des  pre- 
miers âges  du  christianisme,  ne  méritaient  pas  les 
honneurs  rendus  dès  ici-bas  à  la  sainteté. 

*  MgrGerbet. 
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D  faut  donc  distinguer  trois  catégories  dans  les 
tombes  des  cimetières  chrétiens.  Les  premières  qui 
n'offrent  aucun  signe  de  la  sainteté  ou  du  martyre 
et  qui  n'ont  point  été  ouvertes  par  les  nouveaux  fos- 
soyeurs des  catacombes;  elles  sont  encore  en  pos- 
session des  restes  qui  leur  ont  été  confiés.  Les  se- 
condes renferment  la  dépouille  d'un  fidèle  dont  le 
nom  n'est  pas  connu,  mais   que  différents  signes,    . 
certains,  infaillibles,  font  reconnaître  pour  un  mar- 
tyr. Ces  signes  sont  la  palme  quand  le  martyr  a  été 
noyé,  brûlé  ou  étouffé  pour  Jésus-Christ,  et  la  fiole 
de  sang  quand  il  a  répandu  son  sang  pour  le  triomphe 
de  sa  foi. 

On  comprend  aisément  que,  dans  la  fureur  des 
persécutions,  les  premiers  chrétiens  n'aient  pas  tou- 
jours pu  inscrire  les  noms  de  leurs  martyrs  :1e  nombre 
considérable  de  ces  témoins  de  Jésus-Christ  rendaient 
souvent  cette  formalité  impossible  à  remplir.  Com-  . 
ment  en  effet  nommer  les  miUe  martyrs  égorgés  avec  '■ 
le  tribun  Zenon,  dont  nous  avons  vénéré  les  restes  à 
Sainte -Marie  scala  cœli,  aux  Trois- Fontaines,  et 
combien  d'autres  furent  ainsi  mis  à  mort  par  mil- 
liers 1 

Que  restait-il  à  faire  aux  chrétiens  en  ensevelis- 
sant ces  morts?  Us  gravaient  sur  la  tombe  des  vic- 
times de  ces  nombreuses  et  sanglantes  exécutions 
une  palme,  ou  ils  plaçaient  à  côté  de  leurs  corps 
glorieux  une  fiole  remplie  de  leur  sang. 
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Quand  l'Église  rencontre  ces  signes  sur  la  tombe 
^d'un  chrétien  des  premiers  âges,  elle  l'honore  comme 
un  martyr  et  elle  le  présente  à  la  vénération  des 
'fidëles,  en  le  désignant  sous  le  nom  de  quelqu'une 
-des  nombreuses  vertus,  qui  faisaient  sans  doute  l'or- 
nement et  la  force  de  sa  vie.  Elle  l'appellera  Juste, 
Candide,  Victor,  Félix ,  etc.,  c'est  un  attribut  plutôt 
qu'un  nom  qu'elle  lui  donne.  «  Dieu  seul,  dit  saint 
Ambroise,  les  a  déjà  nommés  ;  le  privilège  des  saints 
est  de  recevoir  leur  nom  de  Dieu  lui-môme.  »  Enfin 
le  nom  des  martyrs  est  quelquefois  mentionné  sur  la 
pierre  de  leur  tombeau.  Souvent,  il  est  vrai,  ce  nom 
est  seul  et  rien  n'indique  le  genre  de  supplice  qu'il  a 
enduré;  mais  peu  importe,  il  suffit  de  savoir  qu'il  a 
confessé  Jésus-Christ  en  présence  de  la  mort  et  qu'il 
a  mérité  la  palme  du  vainqueur.  On  a  remarqué  que 
les  palmes  se  trouvent  le  plus  souvent  sur  les  sé- 
pulcres des  catacombes  les  plus  proches  du  Tibre,  ce 
qui  s'explique  par  le  voisinage  de  ce  fleuve  où  tant  de 
martyrs  ont  été  précipités. 

Les  corps  de  tous  ces  généreux  athlètes  de  Jésus- 
Christ  ont  donc  disparu  des  catacombes,  et  ceux  qui 
restent  n'inspirent  plus  le  môme  sentiment  de  respect 
etd'amour.  H  n'est  peut-être  pas  un  pèlerin ,  en  des- 
cendant dans  ces  souterrains,  qui  n'ait  éprouvé  le  re- 
gret de  les  voir  tous  dépouillés  de  leurs  richesses. 
Quelle  autre  impression  l'âme  éprouverait  si  les  corps 
des  martyrs  étaient  encore  là ,  si  les  lampes  des  sa- 
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crifices,  si  les  vases  de  Tautel  étaient  encore  à  leur 
place.  L'imagination  sans  doute  peut  repeupler  ce 
désert,  d'autant  plus  aisément  que  les  musées  du 
Vatican  possèdent  de  nombreux  objets ,  tels  que 
lampes,  verres,  fioles  et  crucifix  trouvés  dans  les  ca- 
tacombes :  mais  autre  est  l'émotion  de  les  voir  dans 
un  musée  et  autre  celle  de  les  trouver  à  la  place  où    s 
ils  durent  être ,  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  ser-   ; 
virent.  J'aurais  aimé  au  lieu  de  cette  petite  bougie  s 
qui  m'éclairait  dans  ces  dédales  obscurs ,  marcher  ^ 
à  la  lumière  d'une  de  ces  lampes  en  terre  cuite,  :>■ 
à  la  forme  symbolique  d'une   nacelle,   suspendue  .. 
par  une  chaînette  à  la  voûte  de  ces  grandes  cham-  ;: 
bres,  qu'on  rencontre  assez  souvent  au  milieu  de  i^ 
ces  labyrinthes  et  qui  servaient  à  la  réunion  des    s 
fidèles.  J'aurais  aimé  chanter  les  psaumes  dans  ces  :► 
petits  sanctuaires  dont  les  absides,  les  colonnes  et  ^ 
les  autels  de  nos  églises  rappellent  l'architecture,  et  ^ 
lire  l'office  divin,  éclairé  par  une  de  ces  lampes  ap- 
puyées sur  des  tuiles  ou  des  fragments  de  marbre 
scellés  en  saillie  dans  le  tuf.  Le  monogramme  du 
Christ ,  le  bon  Pasteur ,  la  croix ,  la  palme ,  la  co- 
lombe qui  les  décorent  ont  un  autre  sens  quand  elles 
sont  placées  près  de  la  tombe  des  martyrs.  Je  ne  suis 
plus  distrait  alors  par  la  pensée  artistique  qui  se 
préoccupe  de  ce  que  les  sculptures  ont  de  plus  ou 
de  moins  achevé  :  je  n'aurais  peut-être  pas,  il  est  vrai, 
remarqué  aussi  bieiv  leur  s^tructure,  mais  du  moins 
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j'aurais  eu  une  impression  plus  vive,  plus  profonde  et 
plus  sainte.  Cependant,  mon  cher  ami,  malgré  leur 
nudité  les  catacombes  ne  laissent  pas  que  d'émouvoir 
profondément  ;  car  enfin  ce  sol  a  été  foulé  par  nos 
pires,  ces]tombes  vides  ont  été  la  demeure  des  corps 
des  saints,  et  ces  peintures  que  nous  adnûrons  encore 
ont  été  tracées  par  des  mains  gui  portaient  noble- 
ment et  volontiers  des  chaînes,  pour  Tamour  de  Ce- 
hi  qu'ils  nous  représentaient  sous  l'emblème  du  bon 
pasteur. 

Dans  ce  cubiculus  de  Sainte-Agnès ,  le  plus  grand 
detoutes  les  catacombes,  je  vois  autour  les  gradins, 
sur  lesquels  s'asseyaient  les  fidèles  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu,  que  leur  adressait  le  pontife  assis  sur 
ce  siège  adossé  à  la  muraille.  Dans  cette  partie  isolée, 
cet  autre  siège  plus  humble  est  le  trône  oîi  le  prêtre 
entend  les  confessions  des  premiers  fidèles  et  duquel 
descendent  des  paroles  de  pardon  et  de  miséricorde. 
Ces  deux  entrées  différentes  indiquent  que  les  hommes 
et  les  femmes  avaientleur  porte  séparée. 

Quelle  joie  et  quelle  confiance  s'emparent  de  l'âme 
en  retrouvant  dans  les  catacombes  les  preuves  vi- 
vantes, si  je  puis  ainsi  parler,  de  la  foi  de  nos  pères. 
Cette  source  avec  laquelle  on  administrait  le  sacre- 
ment de  baptême,  coule  toujours  pure  comme  la 
grâce  dont  elle  est  l'emblème. 

Dans  les  inscriptions  nous  entrons  en  communi- 
cation avec  ces  généreuses  et  fortes  générations  ; 


—  432  — 

leur  tombe  nous  parle  et  nous  révèle  leurs  croyanees* 
Comme  nous  ils  croyaient  en  un  seul  Dieu,  en  trois 
personnes.  Lisez  plutôt  cette  épitaphe  : 

fflC  REQVIESCIT  IN  SOPNO  PACIS 

AGEL  PERGA  ANCILLA  CHRISTI 

QV^  VISCIT  AN.  PL.  M.  XVni. 

CREDO  DEVM  PATREM.  CREDO 

DEVM  FILIVM  CREDO  DM  SPIRITVM 

SANCTVM  CREDO  Q.  NOBISSMO 

DEI  RESVRGAM. 

Ici  repose  dans  le  sommeil  de  la  paix,  Agel  Perga,  ser- 
vante de  Jésus-Christ,  qui  vécut  environ  dix-huit  ans.  Je 
crois  Dieu  le  Père,  je  crois  Dieu  le  Fils,  je  crois  Dieu  le 
Saint-Esprit,  je  crois  qu'au  dernier  jour  je  ressusciterai. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  y  est  exprimée  de 
mille  manières  par  les  peintures  et  dans  les  inscrip- 
tions. Mais  ce  qui  vous  étonnera  peut-être  davantage, 
c'est  l'autorité  de  Pierre  reconnue  et  identifiée  en 
quelque  sorte  à  celle  de  l'Église  : 

RVTA  OMNIBVS  SVBDÏTA  ET  AFFABI 

LIS  DEBET  ESf  NOMINE  PETRI. 

IN  PAGE. 

Ruta,  soumise  et  affable  à  tous,  vit  au  nom  de  Pierre, 
dans  la  paix. 

Le  dogme  de  l'Eucharistie  est  moins  explicitement 
expriméy  et  celte  réserve  s'explique  aisément  par  le 
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h»  en-  secret  vis-à-vis  des  infidèles  et  même  des  ca- 
béshomènes.  Toutefois  ou  a  trouvé  dans  les  cata- 
Dombes  des  verres ,  des  tasses  destinés  évidemment 
Ml  service  de  Tautel  et  dans  lesquels  les  diacres  ad- 
ministraient rEucharistie  sous  l'espèce  du  vin.  Les 
inscriptions  tracées  sur  ces  verres  ne  me  semblent 
pas  laisser  place  au  moindre  doute  à  cet  égard.  En 
voici  quelques-unes  : 

niE  ZH2AIZ  EN  ÂTAeCII 

Bois,  afin  que  tu  vives  de  ces  biens, 

PIE  ZESES 
Bois,  tu  vivras, 

écrits  en  caractères  latins. 

Aussi  croyaient-ils  à  la  résurrection  et  à  Timi&or- 
talité  de  Tàme.  Notre-Seîgneur  n'avait-il  pas  dît  : 
c  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  ne 
iQOurra  point  ;  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  » 

JVSTVS  CVM  SIS  XPO  MEDIANTE  RESVRGET 
Juste  ressuscitera  avec  les  saints  par  Jésus-Christ. 

ANTONIA  AN 

IMA  DVLGI 

S  m  FACE  T 

m  DEVS 

EFRIGEBIT 

Antonia,  âme  chérie  en  paix.  Dieu  te  donnera  le  raûral- 
chissement. 
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La  seule  pensée  qui  puisse  consoler  de  la  mort  de 
ses  parents  et  de  ses  amis^  c'est  Tespérance  de  les 
retrouver.  Au  ciel,  on  se  reconnaît.  Les  premiers 
fidèles  exprimaient  cette  douce  croyance  sur  la 
tombe  de  leurs  morts  : 

VLPIA  VIVA  SIT  CVM  FRA 
TRIBVS  TVB. 

Ulpia,  sois  vivante  avec  tes  frères. 

U  y  a  avec  les  morts  des  communications  et  des  rap- 
ports affectueux,  et  les  épitaphes  ne  sont  quelquefois 
qu'une  prière  adressée  à  ceux  qui  ne  sont  plus  : 

ATTIGE  SPIRITVS  TVS 

m  BONV  ORA  PRO  PAREN 

TTOVS  TVIS 

Atticus^  ton  âme  est  dans  le  bonheur  :  prie  pour  tes 
parents. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  des  catacombes, 
ce  sont  les  peintures  murales.  Les  chambres  sépul- 
crales ou  cubicula  sont  ordinairement  ornées  de 
peintures.  La  voûte  et  la  niche  oîi  reposait  Tautel, 
sont  toujours  peints.  La  peinture  de  la  voûte  com- 
prenant Tespace  le  plus  considérable,  se  subdivise  en 
plusieurs  compartiments,  ordinairement  au  nombre 
de  guatre,  séparés  par  des  enroulements,  des  feuil- 
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ligeB  et  divers  motife  d'ornements  ou  arabesques;  le 
Dut  distribué  autour  d'un  cadre  rond  renfermant 
mt  une  figure  principale,  soit  une  scène  composée 
le  plusieurs  figures,  quelquefois  une  image  en  buste, 
les  compartiments  du  cercle  extérieur  sont  eux- 
QÛmes  remplis  par  des  sujets  opposés  deux  à  deux 
ft  tirés  habituellement  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  sauf  quelques  exceptions  assez  rares  ou 
68  quatre  siyets  appartiennent  soit  à  la  Bible,  soit  à 
"Évangile.  Des  fleurs,  des  couronnes,  des  guirlandes 
brment  la  principale  partie  de  la  décoration.  Près 
les  tombeaux,  des  figures  représentent  des  fossores 
Ml  des  arantes,  c'est-à-dire,  des  chrétiens  dansl'atti- 
ïude  de  la  prière,  les  bras  étendus,  vêtus  de  longues 
"obes  de  différentes  couleurs,  les  cheveux  à  la  naza- 
^nneet  de  longs  voiles  retombant  sur  leurs  épaules. 
lies  deux  figures,  le  fossoyeur  et  l'orante,  sont 
KMivent  répétées;*  c'est  le  travail  et  la  contemplation, 
A  l'espérance  debout  à  côté  de  la  tombe. 

Les  sujets  le  plus  ordinairement  traités  par  les 
)eintres  des  catacombes  étaient  pour  l'ancien  Testar 
ment: 

La  vie  de  Jonas; 

Moïse  et  la  loi  ; 

Adam  et  Eve  au  milieu  du  paradis  terrestre; 

Daniel,  dans  la  fosse  aux  lions,  puissant  encou- 
ragement pour  ces  chrétiens,  jetés  en  pâture  aux  botes 
de  l'amphithéâtre. 
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Dans  le  nouveau  Testament  ils  traitent  plus  volontiers 
le  mystère  de  la  manifestation  de  Jésus-Christ  aux 
gentils,  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  qui 
rappelle  aux  initiés  le  mystère  adorable  de  TEadha- 
ristie,  laguérison  du  paralytique,  et  celle  deVaveugle- 
né.  Le  plus  souvent  Jésus-Christ  est  représenté  sous 
la  forme  du  bon  pasteur,  avec  les  vêtements  des 
pifferariy  tels  qu'on  les  voit  encore  sur  les  montagnes 
de  la  Sabine.  Quelquefois  on  remarque  dans  ses  pein- 
tures les  souvenirs  du  paganisme  et  Jésus  est  souvent 
caché  sous  les  traits  d'Orphée. 

La  plus  belle  et  la  plus  ancienne  image  de  Jésus- 
Christ  a  été  trouvée  dans  une  chapelle  du  cimetière  de 
Saint-Calixte.Le  visage  du  Sauveur  est  ovale  et  légère- 
ment allongé  et  la  physionomie  grave,  douce  et  mé- 
lancolique. La  barbe  est  courte,  rare  et  les  cheveux 
séparés  sur  le  milieu  du  front  en  deux  longues  tresses, 
retombent  sur  les  épaules. 

Plusieurs  peintures  représentent  aussi  la  sainte 
Vierge,  tantôt  assise  avec  l'enfant  Jésus  sur  ses 
genoux,  tantôt  en  pied  :  son  image  se  trouve  souvent 
tracée  sur  les  nombreux  verres  trouvés  dans  les  cata- 
combes. 

Le  culte  des  saints  a  pris  naissance  dans  les  cata- 
combes :  sur  un  de  ces  mômes  verres,  on  voit  les 
deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  assis  vis-à-vis 
Tun  de  l'autre.  Saint  Pierre  occupe  la  droite,  et 
comme  il  con\ieiil  Ix^a  û\??i\lé  de  çontife  il  fait  delà 
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main  droite  un  signe  de  bénédiction.  Saint  Paul  à 
gauche  est  dans  l'attitude  de  la  prédication.  Une  belle 
couronne,  au  milieu  de  laquelle  brille  le  monogramme 
du  Christ,  les  sépare.Leurs  noms  gravés  ne  permettent 
pas  de  douter  de  leur  identité.  Cette  peinture  est  très- 
intéressante  et  malgré  l'imperfection  du  travail  elle 
%  son  importance  ;  car  elle  nous  donne  quelques-uns 
^traits  de  ces  grands  apôtres.  Saint  Paul  est  chauve, 
avec  le  nez  droit  et  allongé,  saint  Pierre  a  une  touffe 
de  cheveux  mr  le  haut  du  front,  qui  est  restée  comme 
l'un  des  éléments  conventionnels  de  son  image. 

Telle  est,  mon  cher  ami,  l'histoire  sommaire  des 
pttntures  des  catacombes.  Mais  vous  attendez  que  je 
TOUS  dise  l'impression  qu'elles  m'ont  faite. 

Je  les  trouve  admirables  pour  la  plupart  comme 
l'expression  d'un  sentiment  sublime,  rendu  avec  naï- 
veté et  sans  aucune  prétention.  On  sent  que  l'artiste 
se  préoccupait  moins  de  l'effet  qu'il  allait  produire, 
que  de  la  pensée  qui  l'animait.  D'ailleurs  ces  peintres, 
eomme  le  dit  fort  bien  Mgr  Gerbet,  n'ayant  pour  but 
de  leurs  travaux  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification 
de  leurs  frères,  l'art  n'était  pour  eux  qu'une  belle 
forme  de  la  charité  ;  et  dans  leur  vie  de  dévouement, 
il  y  eut  moins  de  place  pour  les  grands  tableaux  que 
pour  les  grands  sacrifices. 

n  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  grands  artistes  de 
Rome  avaient  autre  chose  à  faire  qu'à  décorer  ces 
obscurs  souterrains.  Ils  trouvaient  plus  de  gloire  et 
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de  profit  &  décorer  la  maison-d'or  de  Néron  ou  les 
thermes  de  Titus  et  sans  doute  Os  n'eurent  point  la 
bonheur  de  connaître  et  de  confesser  Jésus^^ihrisL 
Aussi  les  peintures  des  catacombes  sont  peu  remsN 
quables  comme  exécution  :  on  y  sent  une  main  pea 
exercée  et  placées  dans  un  autre  lieu,  avec  le  sentiment 
de  moins  qui  les  anime,  elles  mériteraient  à  pema 
l'attention.  Mais  on  ysentdéjànattre  un  art  nouveao, 
qui  ne  cherchera  pas  son  idéal  dans  la  nature  maté- 
rielle et  dans  la  beauté  de  la  forme;  et  sous  ces 
dehors  imparfaits,  défectueux  quelquefois,  on  peut 
déjà  présager  la  grâce  suave  et  pieuse  de  fira  Ânge- 
lico,  la  noble  et  gracieuse  manière  de  Raphaâ. 
Chaque  année  on  fait  de  nouvelles  fouilles  dans  les 
catacombes  qui  n'ont  point  encore  été  explorées,  et 
on  fait  toujours  de  nouvelles  et  précieuses  découvertes. 
Depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de  mai, 
un  essaim  d'ouvriers  descend  dans  les  catacombes  et, 
la  pioche  à  la  main,  ils  continuent  l'œuvre  des  anciens 
fossoyeurs. 

«  Us  travaillent,  il  est  vrai,  en  sens  inverse  de 
leurs  devanciers,  ils  ouvrent  les  tombes  que  ceux-Jà 
fermaient,  mais  c'est  pour  donner  à  l'œuvre  des  pre- 
miers son  dernier  complément,  c'est  pour  faire  passer 
les  restes  des  martyrs  de  leurs  sépulcres  de  pouzzo- 
lane sous  le  marbre  des  autels....  Ces  employés  ne 
sont  pas  des  ouvriers  ordinaires,  mais  choisis  et 
affidés,  formant  une  compagnie  soumise  à  des  régie- 
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ments  spéciaux...  Autant  que  j'ai  pu  en  juger,  cette 
idaBBé  d^ouvriers  semble  ofErir  un  type  qui  lui  est 
propore  :  le  caractère  imposant  et  mystérieux  des  lieux 
où  ils  trayaillent  et  de  leurs  travaux  eux-mêmes, 
eseroe  une  influence  assez  reconnaissable  sur  la 
toomure  d'esprit  et  Timagination  de  ces  braves 
gens,  déjà  disposés  aux  pensées  graves  par  leur  foi 
life,  et  possédant  d'ailleurs  un  certain  sentiment  des 
dioses  antiques,  qui  distingue  le  paysan  romain, 
fimiliarisé  avec  elles  depuis  l'enfance  ^ 

Ces  ouvriers  travaillent  sous  la  direction  d'hommes 
habiles  et  savants,  qui  se  sont  déjà  rendus  illustres 
par  leurs  études  et  leurs  découvertes.  De  nos  jours, 
le  célèbre  chevalier  de  Rossi  a  exploré  et  entièrement 
retrouvé  plusieurs  catacombes  dont  on  ne  soupçon*- 
naît  pas  l'existence.  Un  jour  en  lisant  l'histoire  du 
martyr  et  pape  saint  Alexandre,  il  trouva  des  indi- 
cations précises  de  la  translation  des  corps  et  après 
avoir  suivi  pas  à  pas  la  description,  il  fîit  assez  heu- 
reux pour  retrouver  en  1853  la  basilique  où  le  mar- 
tyr avait  été  enseveli.  Elle  est  le  centre  d'une  cata- 
combe  qu'on  a  retrouvée  dans  un  état  de  conservation 
parfaite.  Elle  est  située  sur  la  voie  Nomentane,  quel- 
ques milles  plus  loin  que  sainte-Agnès  ;  c'est  une  des 
plus  intéressantes. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  des  catacombes,  me  semble 

*■  Mgr  Gcrbet.  Esquisse  de  Rome  chrétienne. 
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suffisant  pour  vous  faire  comprendre  l'importance  de 
ces  premiers  monuments  du  christianisme.  A  quel- 
que point  de  vue  qu'on  les  envisagée,  elles  ont  leurs 
charmes,  leurs  enseignements  et  surtout  leurs  vivi- 
fiants et  bons  souvenirs  de  la  foi,  de  la  force  et  de 
Tamour  de  nos  pères.  Comme  cilnetière,  c'est  le  plus 
illustre  de  la  chrétienté;  comme  retraite  pour  les 
chrétiens,  elles  furent  les  retranchements  du  siège  que 
nos  pères  firent  contre  le  paganisme;  comme  dépôts 
d'objets  intéressants  pour  les  arts  et  pour  l'archéo- 
logie, elles  sont  ou  elles  ont  été  un  musée  sacré: 
comme  lieu  de  prières,  elles  possèdent  un  recueille- 
ment infini.  L'en&nt  le  plus  dissipé  se  recueille 
lorsqu'on  le  mène  prier  sur  les  tombeaux  de  la 
fiemaille,  les  catacombes  sont,  pour  la  famille  des  chré- 
tiens le  caveau  des  ancêtres,  visiblement  situé,  non 
pas  simplement  sur  les  limites  des  deux  mondes, 
mais  aux  portes  mêmes  du  ciel.  Toute  pensée  y 
devient  presque  forcément  ou  un  grand  souvenir,  ou 
une  grande  espérance  *. 

*  Mgr  Gerbet. 
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LES  FRANÇAIS  A  ROME. 

%U8es  nationales. — Établissements  français.--  Église  de  Saint- 
Loois-des-Français.  —  Nos  soldats.  —  Saint-Denis  du  Quiri- 
nal.  —  La  Trinité-des-Monts.  —  Le  Pincio.  —  Le  B.  Benoît- 
Joseph  Labre*. —  Saint-Martin-des-Monts  et  Saint-Sylvestre. — 
Saint  Vincent  de  Paul.  —  Les  sœurs  de  la  Charité.  --  La 
France  tille  aînée  de  TÉglise. 

«  Si  un  peuple  possédait  une  cathédrale  entourée 
d'un  portique  auquel  chacune  des  provinces  aurait 
fourni  unearcade  ou  une  colonne,  qui  serait  son  œuvre, 
qui  porterait  son  nom,  ce  monument  serait  un  har- 
monieux emblème  des  diversités  que  renferme  Tunité 
de  ce  peuple.  Le  monde  chrétien  se  trouve  avoir 
juelque  chose  d'analogue.  A  l'ombre  de  la  grande 
basilique  des  papes,  la  plupart  des  nations  chré- 
tiennes ont  chacune  leur  église,  leurs  fêtes,  leurs 
X)mbes  nationales.  Chacun  de  nous  rencontre  les 
•eflets  de  l'histoire  de  sa  patrie  sur  quelque  monu- 
nent  sacré,  chacun  y  respire,  dans  l'atmosphère  de 
a  religion,  l'air  de  son  pays.  Des  établissements 
lationaux,  réunis  dans  une  môme  ville  par  la  poli- 
ique  et  le  commerce,  y  représentent  bien  moins  la 
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concorde  que  la  division.  Les  comptoirs  sont  des 
rivaux,  les  autels  sont  des  frères.  C'est  là  une  des 
causes  d'un  sentiment  qu'éprouvent  presque  toutes 
les  personnes  qui  habitent  Rome  pendant  quelque 
temps,  loin  de  leur  pays  natal.  On  ne  se  sent  nulle 
part  aussi  peu  étranger  que  dans  cette  ville  ^.  » 

Si  ces  sentiments  sont  vrais,  je  puis  dire,  mon 
cher  ami,  qu'ils  le  sont  surtout  pour  un  Français. 
Partout  il  retrouve  à  Rome  la  patrie  absente.  Sans 
parler  de  nos  soldats  qui  ont  la  noble  mission  de 
protéger  le  trône  du  Saint-Père,  la  France  a  des 
sanctuaires  plus  nombreux  que  toutes  les  autres  na- 
tions, elle  y  compte  d'illustres  représentants  de 
ses  gloires  chrétiennes,  les  sœurs  de  la  Charité,  les 
frères  des  Écoles  chrétiennes,  les  conférences  de 
Saint-Vîncent-de-Paul,  etc.  La  France  est  vivante  & 
Rome  et  elle  y  occupe  véritablement  et  noblement 
sa  place  de  fille  atnée  de  l'Église.  Dans  tous  les 
temps,  Dieu  s'est  plu  à  se  servir  des  Français  pour 
l'accomplissement  de  ses  œuvres,  Gesta  .  Dei  per 
Francos.  La  fîUe  atnée  de  l'Église  a  bien  quelquefois 
la  tête  un  peu  vive,  mais  le  cœur  est  bon. 

C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Pie  IX,  lorsque  le  colonel 
Niel  vint  lui  annoncer  à  Gaëte  que  nous  étions  maître 
de  Rome  :  «  J'avais  toujours  compté  sur  la  France. 
Elle  ne  m'avait  rien  promis,  mais  je  savais  qu'à  un 

^  Jtfgr  Gerbet, 
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moment  donné,  elle  prodiguerait  àVÉglise  ses  trésors, 
son  sang,  et,  ce  qui  est  peut-être  plus  difficile  pour 
ses  braves  enfants,  ce  courage  contenu,  cette  persé- 
iFérance  patiente  à  laquelle  je  dois  la  conservation 
intacte  de  ma  ville  de  Rome. . .  » 

Sans  doute  il  y  a  certaines  pages,  dans  Thistoire 
de  nos  relations  avec  Rome,  qu'il  faudrait  déchirer 
pour  notre  gloire  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  la  France  semble  destinée  à  être  le  bras  de 
la  Providence  auquel  a  été  confié  le  glaive  pour 
défendre  TÉglise.  Un  illustre  évèque  [assignait  ainsi 
la  mission  de  Rome  et  de  la  France  : 

«  J'oserai  dire  que  Paul,  l'apôtre  des  nations, 
décapité  sur  la  route  d'Ostie,  à  quelque  distance  de 
Rome,  où  sa  commission  extraordinaire  expirait,  nous 
a  jeté  son  épée  par  delà  les  mers,  à  nous  autres 
Français,  —  Tépée  de  la  parole  qui  fait  le  mission- 
naire et  l'épée  d'acier  qui  fait  le  soldat.  Mais  Pierre 
crucifié  auprès  de  la  muraille  de  Rome,  dont  la  nou- 
velle enceinte  devait  renfermer  son  tombeau  pour 
toujours,  y  a  déposé  ses  clefs,  les  clefe  du  gouver- 
nement ecclésiastique  :  elles  y  sont  à  leur  place  :  il 
serait  insensé  autant  que  criminel  de  songer  à  les  en 
arracher  pour  les  fixer  ailleurs  * .  » 

On  pourrait  écrire  de  belles  pages  sur  les  relations 
paternelles  et  filiales  de  la  mère  et  de  la  fille  ;  mais 

*  Mgr  Pie.  Instruction  synodale  sur  Rome. 
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nous  sommes  à  Rome,  et  pour  le  moment  nous  nous 
proposons  d'y  chercher  les  traces  de  la  patrie 
absente. 

La  France  possède  à  Rome  neuf  établissements  : 
Saint-Louis,  église  et  clergé  de  douze  chapelains; 
Saint-Yves-des-Bretons,  église  et  rectorat;  Saint- 
Nicolas-des-Lorrains,  église  et  rectorat;  Saint-Denis 
aux-Quatre-Fontaines,  église  et  religieuses  de  Notre- 
Dame;  Saint-Sauveur  in  thermis,  oratoire  et  chapel- 
lenie  ;  la  Purification,  ai  Bianchi,  église  et  chapel- 
lenie;  Saint-Glaude-des-Bourguignons,  église  et 
congrégation  de  prêtres  polonais;  la  Trinité-des- 
Monts,  église  et  couvent  de  Dames  du  Sacré-Cœur, 
et  Sainte-Claire,  séminaire. 

Saint-Louis-des-Français  est  la  plus  belle  et  la 
plus  vaste  de  nos  églises;  c'est  à  vrai  dire  notre 
église  nationale ,  la  paroisse  de  la  France.  La 
première  pierre  en  fut  posée  le  9  octobre  1478  par 
le  sire  de  Montreuil,  ambassadeur  de  Louis  XI.  Sa 
belle  façade  en  pierre  de  Tivoli  est  décorée  des  statues 
de  Charlemagne,  de  saint  Louis,  de  sainte  Clotilde 
et  de  Blanche  de  Castille. 

En  entrant,  je  lis  au-dessus  du  bénitier  cette  glo- 
rieuse inscription  : 

Quimmque  orat  pro  rege  Franciœ  habet  x  dies  de 
indulgentia  a  papa  Innocentio  iv. 

((  Quiconque  prie  pour  le  roi  de  France  gagne 
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dix  jours  d'indulgence,  concédés  par  le  pape  Inno- 
cent IV.  » 

Saint-Louis  est  une  des  belles  églises  de  Rome.  Il  y 
a  de  beaux  marbres,  la  nef  est  tout  incrustée  de 
jaspe  de  Sicile  veiné  de  rose  et  de  blanc.  De  belles 
printures  décorent  les  chapelles;  celles  delà  chapelle 
de  Sainte-Cécile  reproduisant  différents  traits  de 
sa  iriie,  sont  une  œuvre  remarquable  du  Domini- 
quin. 

L'autel  du  Saint-Sacrement  est  dédié  à  saint 
Louis,  ce  grand  monarque  et  ce  grand  saint,  la  plus 
pure  gloire  de  la  France,  qui  a  su  honorer  également 
la  couronne  royale  et  Fonction  sainte  du  baptême.  H 
comparait  la  royauté  terrestre  à  celle  de  la  fève  qui 
finit  avec  le  souper,  et  Dieu  lui  a  donné  au  ciel  une 
royauté  qui  n'aura  jamais  de  fin,  et  sur  la  terre  des 
autels  qui  sont  plus  honorés  et  plus  grands  que  les 
trônes  des  rois. 

Chaque  année,  au  jour  de  sa  fête,  le  Souverain-Pon- 
tife vient  en  grande  pompe  honorer  le  saint  roi  de 
France,  et  il  admet  au  baisement  du  pied,  dans  le 
chœur  ou  la  sacristie,  le  clergé  de  Saint-Louis,  le 
corps  diplomatique,  Tétat-major  du  corps  d'armée 
d'occupation,  l'académie  impériale  et  quelques  autres 
personnes  privilégiées. 

Le  clergé  de  Saint-Louis-des-Françaîs  se  compose, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  douze  chapelains 
qui  vivent  en  communauté,  et  dont  Mgr  Level  est 
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aujourd'hui  le  supérieur.  Nos  établissements  français 
sont  sous  la  juridiction  de  l'ambassadeur,  et  ils  sont 
administrés  par  une  commission  dont  il  est  le  pré- 
sident. 

Une  des  joies  et  des  bonnes  fortunes  de  mon 
séjour  à  Rome,  fut  d'y  connaître  «  le  doyen  et 
l'exemple  de  ces  Gallo-Romains  qui,  sans  abjurer 
rien  de  la  France,  se  sont  aperçus  un  jour  que  Borne 
était  leur  vraie  patrie.  »  Je  veux  parler  de  Mgr 
Lacroix,  clerc  national  de  France  S  un  adminis- 
trateur de  nos  établissements  nationaux,  et  dont  la 
bienveillance  m'a  été  aussi  utile  qu'honorable.  Depuis 
bientôt  quarante  ans  qu'il  habite  Rome,  a  il  l'étudié, 
la  relit  et  l'explique.  Depuis  quarante  ans  il  l'aime 
chaque  jour  non  pas  un  peu  plus,  mais  beaucoup 
plus  *.  » 

L'église  de  Saint-Louis-des-^Français  possède  les 
tombes  de  plusieurs  français  illustres,  morts  à  Rome. 
De  ce  nombre  sont  sept  cardiaaux,  cinq  ambassa- 
deurs, quatre  directeurs  de  l'académie,  etc.,  et  dans 
la  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge  le  simple  tombeau 
de  marbre  blanc  du  brave  et  chevaleresque  de 
Pimodan,  mort  à  Gastelâdardo  pour  la  défense  du 
Saint-Père. 

^  Ce  titre  donne  le  privilège  de  faire  la  demande  du  palliura 
dans  les  consistoires,  pour  les  archevêques  français  absents  de 
Rome. 

2  Louis  Veuillot. 
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-  Sur  un  cénotaphe  de   marbre  noir  on  lit  ces 
pnroles: 

Aux  soldats  français 

Morts 

Sotis  ks  murs  de  Rome 

En  MDGCGXLIX 

Leurs  frères  (F  armes  du  corps 

Expéditiomiaire  de  la  Méditerranée 

Une  messe  quotidienne 

Pour  le  repos  de  leurs  âmes  a  été  fondée 

Par  le  Souveraine-Pontife 

Pie  IX. 

Tous  les  dimanches  il  y  a  à  Saint-Louis  la  tnesse 
militaire,  et  nos  braves  soldats  sont  l'objet  de  la  sol- 
licitude de  bons  et  excellents  ecclésiastiques  français, 
parmi  lesquels  le  nom  de  Mgr  Bastide  brillé  au  pre- 
mier rang.  Nos  soldats  aiment  Rome  et  j'ai  remarqué 
avec  quel  respect  et  quelle  joie  ils  saluent  les  prôtres 
français  que  leur  rabat  rend  facilement  reconnais- 
sablés. 

Ds  sont  casernes  pour  la  plupart  dans  les  couvents, 
et  ils  font  généralement  bon  ménage  avec  les  moines, 
un  peu  étonnés,  il  est  vrai,  d'un  pareil  voisinage, 
que  d'ailleurs  ils  subissent  avec  une  grâce  parfaite. 

J'aimais  tout  particulièrement  la  vue  de  cet  uni- 
forme français  à  Rome  et  mon  voisinage  de  la  caserne 
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du  fort  Saint-Ânge  me  procura  de  douces  illusions  : 
le  son  de  la  trompette,  le  battement  du  tambour,  les 
joyeuses  et  bruyantes  fanfares  de  la  retraite  me  par- 
laient de  la  patrie  absente. 

Nos  soldats  aiment  beaucoup  la  personne  du  Saint- 
Père  qui  d'ailleurs  les  paie  d'un  bien  généreux 
retour.  Vous  avez  lu  mille  anecdotes  touchantes  dans 
les  feuilles  publiques,  sur  les  naïves  et  affectueuses 
hardiesses  du  troupier  français  vis-à-vis  de  Pie  K, 
et  vous  avez  senti  plus  d'une  fois  votre  paupière  se 
mouiller  à  ces  récits  où  la  tendresse  paternelle  du 
pontife  éclate  en  traits  si  charmants  et  si  spirituels. 

La  foi  se  réveille  quelquefois  avec  ardeur  chez  ces 
nobles  jeunes  gens  dont  le  cœur  est  souvent  meilleur 
que  les  apparences.  Il  en  est  quelques-uns  qui  ont 
passé  de  la  caserne  au  couvent,  on  pourrait  dire 
sans  transition,  et  j'ai  vu  plusieurs  fois  un  jeune 
officier  français  qui  avait  quitté  l'épée  pour  la  sou- 
tane, et  qui  après  avoir  fait  ses  études  théologiques  au 
séminaire  français,  est  aujourd'hui  un  prêtre  fervent 
et  distingué. 

Revenons  à  la  visite  de  nos  églises  et  chapelles 
nationales.  Après  Saint-Louis-des-Français,  les 
autres  établissements  nationaux  n'ofiFrent  qu'un 
intérêt  très-secondaire.  Cependant  vous  verrez  avec 
plaisir  la  jolie  petite  église  de  Saint-Nicolas-des- 
Lorrains,  la  petite  rotonde  de  Saint-Claude-des- 
Bourguignons,  avec  les  statues  de  Saint-André  et  de 
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Saint-Claude  qui  décorent  la  façade,  Saint-Yves^des- 
Bretons  avec  ses  piliers  de  granit  gris  ressemble 
assez  à  une  modeste  église  de  Bretagne^  et  Thermine 
de  Bretagne,  qui  alterne  avec  le  lis  de  France  dans 
les  décorations  de  la  voûte,  achève  F  illusion, 

Arrôtons-nous  quelques  instants  à  Saint-Denis- 
du-Quirinal.  C'était  Tancienne  église  des  ïrinitaires 
français.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  grecque  sur- 
montée d'une  élégante  coupole*  L'autel  principal  ^ 
dédié  à  saint  Denis  j  Tapôtre  des  GauleSj  est  en  beau 
marbre,  surmonté  d'une  riche  couronne  de  marbre 
blanc  et  rouge,  reposant  sur  quatre  colonnes  éga- 
lement en  marbre.  De  belles  fresques  reproduisant 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Félix  de  Valois  et 
de  saint  Jean  de  Matha  décorent  le  sanctuaire. 

L'autel  de  la  sainte  Vierge  possède  une  madone 
miraculeuse  et  très-vénérée  à  Rome  sous  le  titre  de 
Rotre-Dame-d  u  -Remède. 

Cette  église  et  le  couvent  ont  été  cédés  en  1834 
aux  religieuses  de  Notre-Dame,  à  la  condition  qu'il 
y  aurait  toujours  un  certain  nombre  de  religieuses 
françaises. 

Cette  ordre  religieux,  dont  le  but  est  Téducatton 
de  la  jeunesse j  fut  fondée  par  une  illustre  veuve,  la 
vénérable  de  Lestonnac^  marquise  de  Montferrandj 
dont  le  sacriflce  et  la  piété  rappellent  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  qui  n'hésita  point  à  passer  sur  le  corps 
de  son  flls  pour  suivre  la  voix  de  Dieu. 
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La  marquise  de  Montferrand  s'arracha  à  l'affection 
d'un  fils  et  d'une  fille  tendrement  aimés  pour  entrer 
au  couvent* 

Bordeaux  est  l'heureuse  ville  qui  vit  naître  cette 
nouvelle  famille  religieuse,  destinée,  selon  la  parole 
de  Paul  V,  à  rendre  tmx  jeunes  filles  les  pieux  ser- 
vices  que  les  pères  Jésuites  rendent  aux  homm/es  dam 
toute  la  chrétienté. 

La  bulle  d'approbation  est  datée  du  16  avril  1607. 
Ce  fut  une  Française,  Mme  Duterrail,  bien  connue 
dans  le  Midi,  et  restauratrice  de  l'ordre  enFrance, 
qui  fut  aussi  la  première  supérieure  de  la  maison  de 
Rome. 

Le  dévouement  et  le  zèle  de  ces  dames  sont  appré- 
ciés à  Rome,  comme  ils  le  sont  dans  le  midi  de  la 
France,  où  elles  ont  de  nombreuses  maisons.  Les 
Souverains-Pontifes  les  encouragent  de  leurs  visites 
et  de  leur  bienveillance. 

La  première  fois  que  Grégoire  XVI  visita  le  cou- 
vent, la  religieuse  chargée  de  la  cuisine,  aussi  sainte 
que  naïve,  se  plaignit  au  pontife  de  l'obscurité  de  sa 
cuisine  : 

—  Regardez,  Saint-Père,  je  n'y  vois  rien. 

—  Ma  fille,  répondit  le  doux  pontife,  montons  au 
ciel  et  nous  y  verrons  clair. 

La  France  compte  encore  à  Rome  d'autres  reli- 
gieuses françaises,  ce  sont  les  Dames  du  Sacré-Cœur. 
Elles  possèdent  deux  maisons.  Elles  ont  leur  novi- 
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dat  çt  une  école  gratuite  dans  la  Lungara,  avec  une 
ehannante  petite  chapelle  gothique  ;  mais  leur  maison 
principale  est  à  la  Trinité-des-Monts.  Cette  église  et 
le  couvent  appartenaient  aussi  à  la  France,  qui  y 
entretenait  les  dignes  fils  de  saint  François  de  Paule 
à  qui  l'Italie  a  donné  le  jour,  mais  dont  la  Touraine 
est  devenue  comme  la  seconde  et  plus  glorieuse 
patrie. 

Cette  église  fut  construite  par  Charles  Ym  du 
vivant  même  de  saint  François  de  Paule,  qui  avait  dé- 
eldé,  de  concert  avec  le  roi  de  France,  que  ce  couvent 
serait  toujours  habité  par  des  religieux  français  :  ce 
qui  eut  lieu  jusqu'en  1816. 

Louis  XVni  fit  restaurer  l'église,  et  sous  le  règne 
de  Léon  XII  la  France  donna  le  couvent  aux  Dames 
du  Sacré-Cœur,  à  la  condition  qu'il  serait  toujours 
occupé  par  des  religieuses  françaises. 

Gravissons  le  bel  escalier  de  marbre  qui  de  la 
place  d'Espagne  conduit  à  l'église  de  la  Trinité-des- 
Monts,  et  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  qui  nous 
parlera  de  la  France. 

Daniel  de  Ydterre  avait  peint  dans  cette  église  de 
nombreuses  fresques  que  le  temps  a  détruites.  Heu- 
reusement sa  célèbre  Descente  de  croix,  que  Michel- 
Ange  mettait  au  nombre  des  quatre  plus  beaux 
tableaux  de  Rome  a  pu  être  conservée  en  la  détachant 
du  mur  pour  la  transporter  sur  une  toile,  et  vous 
pourrez  l'admirer  à  la  Trinité-des-Monts. 


f  n  Une  «MdoM  minvuleiiie  a»Bin  «aw  ton^tor^» 
Jfater  uémiMHi,  attire  betamoilp  A  Imitai  i^ 
epuvent* 

En  Bortant  dtf  répee  de  k  Tri|iHHhp4iqi^ 
tous  -pinivei,  moft  «ter  ami,  peiwiiiiF:le  doviUBla 
etbéDe  piMul»ade:dki.MbQiB-^ÎDrâ 
d'une  bdie  tuq  de  Bome.  La^tilte'apititeemdâtoidii 
à  t08  pieds  ayeo  ses  dômesi  ses  palais,  sesobélisqiMii 
ses  cdKnes,  et  au  loin  ânr^jboriicn.iinmanse'b^^ 
parles  aumtagneë  de  h  Sabiile^  iAs  "rasteS  pli^^ 
timTorsées  par  les  eaux  du  711m^'qpnMEpentel;tra<' 
tersh  campagne  immense ^.;aitenlcitttise*r 

Cette  belle  promenade  du  Ilneio,  béquèntéedisqpie 
soir  par  une  ibule  nombreuse  sppartemmt.  à  toutes 
les  classes  delà  société,  fut  tracée  et  en  grand»  partie 
eiécutée  parles  Français  du  premiérempirej  LHurmée 
de  la  république  atdt  pUlé,  isaoc^gé:!  |rt  dépoinHé 
Borne  d'une  grande  partie  de  ses  trésors,  remiitre  y 
a  laissé  des  traces  de  son  passage,  plus^fnteUigentes 
et  plus  glorieuses,  pour  les  afts  du^tains.       .■  .    -^  \ 

Ce  sont  les  Français  qui  ont  déblayé  le  Fonna. 
romanum,  le  Forum  de  Tràjan,  Les  nains  de  Titus 
et  le  Colysée.  Hs  ont  réparé  le  Panthéon,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Agnès,  refait  une  grande  par- 
tie des  combles  de  Saint-Pierre  et  mis  des  paraton- 
nerres sur  le  dôme  de  Michel-Ange.  Assurément  ces 
travaux  méritent  des  éloges  ;  mais  il  sera  toujours 
permis  à  des  catholiques  de  regreUer  l'absence  du 
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pape  dans  cette  ville  dont  il  était  le  Père  et  le  Roi,  et 
les  embellissements  procurés  à  sa  capitale  ne  feront 
jamais  oublier  les  humiliations  et  les  tortures  de 
Fontainri)leau  ! 

Mais  non,  jetons  un  voile  sur  ces  souvenirs  :  ce 
n'était  point  le  cœur  de  la  France  qui  avait  lié  les 
èbatnes  dans  lesquelles  on  tenait  la  Papauté  cap- 
tive... 

Avant  de  quitter  le  Pincio,  je  vous  engage  à  visiter 
Tacadémie  de  France,  oh  nos  jeunes  arti^es  vien-« 
nent  développer  et  perfectionner  leur  talent. 

Dans  les  environs,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
ont  un  pensionnat  de  jeunes  gens  français. 

Les  bons  Frères  du  vénérable  de  la  Salle  ont  plu- 
sieurs écoles  à  Rome,  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  sous 
la  direction  des  religieux  français.  Çs  se  dévouent  à 
la  France  loin  de  la  France,  et  ils  ne  séparent  point 
dans  leur  amour  FÉglise  et  la  Patrie. 

L'église  de  Sainte-Marie-des-Monts,  située  dans  le 
voisinage  de  Saint-Pierre-ès-liens,  quoique  n'appar- 
tenant point  à  la  France,  appelle  notre  visite.  C'est 
dans  cette  Église  que  repose  le  corps  du  bienheureux 
Labre,  en  face  d'un  autel  consacré  à  saint  Vincent 
de  Paul.  Admirable  et  touchant  rapprochement  qui 
réunit  dans  le  môme  sanctuaire  le  pauvre  volontaire 
de  Jésus-Christ  et  l'ami  et  le  père  des  pauvres. 

Le  bienheureux  Benoit-Joseph  Labre  naquit  à 
Amettes,  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  Dieu  l'appela 
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de  bonne  heure  a  la  pratique  de  la  pauvreté  absolue. 
Il  attendait  de  la  Providence  sa  nourriture  de  chaque 
jour. 

Jamais  il  ne  mendia  pour  lui  :  souvent  on  le  vit 
faire  l'aumône  et  Dieu  multipliait  dans  ses  mains  le 
pain  et  les  légumes  qu'il  donnait  à  ses  frères» 

Il  passait  son  temps  dans  la  prière;  l'ég^  de 
Sainte-Marie-des-Monts  était  son  sanctuaire  privil^é, 
et  Ton  montre  avec  respect  la  colonne  près  de 
laquelle  il  s'agenouillait. 

Le  monde  rit  volontiers  de  la  pauvreté  et  de  la 
misère  du  Bienheureux,  parce  qu'il  ne  comprend  rien 
aux  grandeurs  et  aux  attraits  de  la  giftce  divine. 
Mais  à  travers  toutes  les  déchirures  de  ses  vêtements, 
la  lumière  de  la  grâce,  je  dirais  presque  de  la  gloire, 
ruisselait  de  toutes  parts  : 

«  Voyez  donc  ce  pauvre,  s'écriait  un  jour  une 
femme  ;  comme  il  est  bon  I  comme  il  est  beau  I  n 

Et  un  artiste  français,  qui  rêvait  d'exprimer  sur 
la  toile  la  figure  de  Jésus-Christ  humilié,  cheminait 
dans  les  rues  de  Rome,  tout  absorbé  par  son  sujet, 
lorsque  tout  à  coup  le  visage  d'un  pauvre  mendiant 
lui  apparut  comme  Tidéal  de  son  rêve.  C'était  Benoit 
Labre. 

Quand  il  mourut,  on  raconte  que  les  enfants  du 
quartier  parcouraient  la  ville  en  criant  :  «  Le  saint 
est  mort  I  » 

Le  peuple  de  Rome  a  conservé  une  grande  dévotion 
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pour  le  pauvre  de  Jésu&-CIirist,  et  son  autel  est  sou- 
vent entouré  de  solliciteurs. 

Un  riche  Romain  lui  a  laissé  sa  maison  en  héritage. 
Vous  pourrez  y  vénérer  les  haillons,  le  modeste 
grabat,  l'écuelle  et  le  bréviaire  du  Bieiftheureux. 
Dépouilles  précieuses  et  sacrées,  que  ne  valent  pas  lee 
richesses  de  la  terre  I 

Une  autre  église  qu'un  Français  et  surtout  un 
Tourangeau  ne  peuvent  pas  passer  sous  silence,  c'est 
Saint-MartinHle&-Monts.  Le  glorieux  thaumaturge 
des  Gaules,  l'illustre  et  saint  évoque  de  Tours, 
honoré  partout  où  le  Christ  a  des  autels,  devait  avoir 
à  Bome  son  sanctuaire^ 

n  me  fut  particulièrement  doux  de  prier  saint 
Martin  dans  cette  église  consacrée  en  son  honneur 
depuis  l'année  850  par  le  pape  Sergius  II.  Des  mar- 
bres, des  dorures,  un  riche  pavé  et  d'immortelles 
fresques  du  Poussin,  représentant  plusieurs  traits  de 
la  vie  du  prophète  Élie,  font  de  Saint-Martin  une 
belle  et  gracieuse  église.  ^ 

Sous  cette  église  un  antique  et  vénérable  sanc- 
tuaire nous  ramène  aux  premiers  jours  du  christia* 
nisme.  U  est  consacré  au  pape  saint  Sylvestre  et  il  fut 
seulement  découvert  en  1660.  C'est  dans  cette  en- 
ceinte que  fut  condamnée  l'hérésie  d'Arius  et  que  les 
actes  du  concile  de  Nicée  furent  confirmés  par  le 
pape  saint  Sylvestre  en  présence  de  Constantin,  de 
sainte  Hélène  et  de  Calpurnius  Pison,  préfet  de  Rome. 


•i^Qurd-hiii  taBi^érieur.  Nos  éfaMigementgtfiraii^jiis 
8ont  8008  la  juridiction  de  rambassadeur,  <tt  .3smit 
adminiatréft  par  1106  oonuniasion  dont  il  est  lepré- 
ndent. 

Uœ  des  joiee  et  dee  bonnea  lorbiDes  de  mon 
mour  à  Bpme^  lut  d*y  ooaiiattw^  «,Ie  doyen  A 
Texemple  de  cee  GalIp-BiQiiiaiiig  qui,  aana  abjurer 
rien  ^  la  Franee»  aa  aontupergua  un  jour  que  Borne 
était  leur  yraie  patrie.  »  Je  ?eux  parler  de  lUgr 
Lacroix,  derc  national  de  Fn^çeS  un  adminis- 
trateur de  noB  établiaeepients  natiimaux,  et  dont  la 
bienveillance  m'a  étéausû  utile,  qulionorable.  Depuis 
bientôt  quarante  ans  qu'il  habitetBome,  «  il  l'étudié, 
la  reljit  et  l'es^lique.  Diq^  quanmte  ans  il  .l'aips 
chaque  jour  non  pas  un  jftfa  plus,  niaia  hemoRHg 

plus^»  .     .     ^  '.  :■.'::'.■'  fx'  :':r.7;^. 

L'église  de  SaintrLouifr-dQS^Fraiifiiiis  pa«EM*^ 
tombes  de  plusieurs  français  illustres,  jsknrti  k  BqMi^ 
De  ce  ncHiiAre  sont  sopt  (69(tAiamt^  mq  anbttia* 
dèurs,  quatre  directeim  de.VMadémie^  elte.,.elfdiM 
la  cbapelledédiée àla saintse'^neig^ le  simple  tom^i^ 
de  marbre  bhtno  du  brave  et  dievateresque  .# 
Pimodan^  mort  à  GastèLGidardo  pour  la  défense  du 
Saint-Père. 

*-  Ce  titre  donne  le  privilège  de  faire  la  demande  du  pallinin 
dans  les  consistoires,  pour  les  archevêques  français  absents  de 
Rome. 

«  Louis  Veuillot. 
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Sur  un  cénotaphe  de  marbre  noir  on  lit  ces 
ptroles  : 

Aux  soldats  français 

Morts 

Sous  les  murs  de  Rome 

En  MDGGCXLIX 

Leurs  frères  dormes  du  corps 

Expéditiomiaire  de  la  Méditerranée 

Une  messe  quotidienne 

Pour  le  repos  de  leurs  âmes  a  été  fondée 

Par  le  Souverain-Pontife 

Pie  IX. 

Tous  les  dimanches  il  y  a  à  Saint-Louis  la  tnesse 
militaire,  et  nos  braves  soldats  sont  l'objet  de  la  sol- 
licitude de  bons  et  excellents  ecclésiastiques  français, 
parmi  lesquels  le  nom  de  Mgr  Bastide  brillé  au  pre- 
mier rang.  Nos  soldats  aiment  Rome  et  j'ai  remarqué 
aifec  quel  respect  et  quelle  joie  ils  saluent  les  prêtres 
français  que  leur  rabat  rend  facilement  reconnais- 
sablés. 

Ss  sont  casernes  pour  la  plupart  dans  les  couvents, 
et  ils  font  généralement  bon  ménage  avec  les  moines, 
un  peu  étonnés,  il  est  vrai,  d'un  pareil  voisinage, 
que  d'ailleurs  ils  subissent  avec  une  grâce  parfaite. 

J'aimais  tout  particulièrement  la  vue  de  cet  uni- 
forme français  à  Rome  et  mon  voisinage  de  la  caserne 
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du  fort  Saint-Ange  me  procura  de  douces  illusions: 
le  son  de  la  trompette,  le  battement  du  tambour,  les 
joyeuses  et  bruyantes  fanfares  de  la  retraite  me  par- 
laient de  la  patrie  absente. 

Nos  soldats  aiment  beaucoup  la  personne  du  Saint- 
Père  qui  d'ailleurs  les  paie  d'un  bien  généreux 
retour.  Vous  avez  lu  mille  anecdotes  touchantes  dans 
les  feuilles  publiques,  sur  les  naïves  et  affectueuses 
hardiesses  du  troupier  français  vis-à-vis  de  Pie  K, 
et  vous  avez  senti  plus  d'une  fois  votre  paupière  se 
mouiller  à  ces  récits  où  la  tendresse  paternelle  du 
pontife  éclate  en  traits  si  charmants  et  si  spirituels. 

La  foi  se  réveiUe  quelquefois  avec  ardeur  chez  ces 
nobles  jeunes  gens  dont  le  cœur  est  souvent  meilleur 
que  les  apparences.  H  en  est  quelques-uns  qui  ont 
passé  de  la  caserne  au  couvent,  on  pourrait  dire 
sans  transition,  et  j'ai  vu  plusieurs  fois  un  jeune 
officier  français  qui  avait  quitté  l'épée  pour  la  sou- 
tane, et  qui  après  avoir  fait  ses  études  théologiques  au 
séminaire  français,  est  aujourd'hui  un  prêtre  fervent 
et  distingué. 

Revenons  à  la  visite  de  nos  églises  et  chapelles 
nationales.  Après  Saint-Louis-des-Françaîs,  les 
autres  établissements  nationaux  n'offrent  qu'un 
intérêt  très-secondaire.  Cependant  vous  verrez  avec 
plaisir  la  jolie  petite  église  de  Saint-Nicolas-des- 
Lorraîns,  la  petite  rotonde  de  Saint-Claude-des- 
Bourguignons,  avec  les  statues  de  Saint-André  et  de 
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ïaîntrClatide  qui  décorent  la  façade.  SaintrYves-^es- 
Bretons  avec  ses  piliers  de  granit  gris  ressemble 
assez  à  une  modeste  église  de  Bretagne,  et  Thermine 
de  Bretagne,  qui  alterne  avec  le  lis  de  France  dans 
les  décorations  delà  voûte,  achève Tillusion. 

Arrôtons-nous  quelques  instants  à  Saint-Denis- 
du-Quirinal,  C'était  l'ancienne  église  des  Trinitaires 
français.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  grecque  sur- 
montée d*une  élégante  coupole.  L'autel  principal, 
dédié  à  saint  DeuiSj  Tapôtre  des  Gaules,  est  en  beau 
marbre,  surmonté  d'une  riche  couronne  de  marbre 
blanc  et  rouge,  reposant  sur  quatre  colonnes  éga- 
lement en  marbre.  De  belles  fresques  reproduisant 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Félix  de  Valois  et 
de  saint  Jean  de  Matha  décorent  le  sanctuaire. 

L'autei  de  la  sainte  Vierge  possède  une  madone 
miraculeuse  et  très-vénérée  à  Rome  sous  le  titre  de 
Notre-Dame-du-Remède, 

Cette  église  et  le  couvent  ont  été  cédés  en  1834 
aux  religieuses  de  Notre-Dame,  à  la  condition  qu'D 
y  aurait  toujours  un  certain  nombre  de  religieuses 
françaises. 

Cette  ordre  religieux,  dont  le  but  est  Téducation 
de  la  jeunesse,  fut  fondée  par  une  illustre  veuve,  la 
vénérable  de  Lestonnac,  marquise  de  Montferrand, 
dont  le  sacriûce  et  la  piété  rappellent  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  qui  n'hésita  point  à  passer  sur  le  corps 
de  son  fils  pour  suivre  la  voix  de  Dieu. 


I 
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£friittil|àlÉi^liiniCfM^ 
dte  ils  et  d'ue:  'fils  teaidremstit  «nte  péim.èââitf 


nouvénefiaiiOlil^ rdigimN^  dmm^  fÊékmlm ptido 
dft- PtalT;  il  réndhi  aaà  Jm/m'^fii^^itÊ^  pieux 'âtt- 
witn  qm  Jupèm  MuUamèimtàiià  hQÛmmHJui 
UMÊehcMtietM.  ■  -''•--.'.v 

lÀ  bûBB  iPappxobaAkMi wt  dMé»dai  M«triHM1. 

dans  leBfidi,  «t  niteiutttHo»àttl\ttdE»  «B-PniiM»^ 
qui  fiit  aiKtti  lapiemière 8flfMew6 dak maiBon Ai 
Rooiè.  :   -v-  ^ 

Le  djfotiament  et  le  ièledè<cei  dhoM  «onfeappié- 
dés  à  BoÉùe,  âûDuane  itr  le  sonC^dMui  le  midi  éà  b 
FnuiGe,  où  éUes  ont  de  nonJminBee  maisoitB;^  Lee 
Souverains-Pontifes  las  encouragent  :de>lMin  râiies 
et  de  leur  bienveillance. 

La  pxemièra  fois  iqpie  GMgwe  XYI  tisit*  le  obu- 
if^nt,  la  religieuse  ihargéa  tela  euinne^  aussi  sainte 
que  nidve,  se  plaignit  au  ponti&de  FobfOMilAde  sa* 
cuisine: 

—  Regardez,  Saint-Père,  je  n'y  iroîs  rien. 

-*  Ma  fille,  répondit  le  doux  pontife,  montons  au 
ciel  et  nous  y  verrons  clair. 

La  France  compte  encore  à  Rome  d'autres  reU- 
gieuses  françaises,  ce  sont  les  Dames  du  Sacré-Cœur. 
JSUes  possèdent  deux  maisons.  Elles  ont  leur  novi- 


"  481  — 

eîat  et  une  école  gratuite  dans  la  LuTigara^  avec  une 
charmante  petite  chapelle  gothique  ;  maïs  leur  maison 
principale  est  à  la  Trinîté-des-Monts,  Cette  église  et 
le  couvent  appartenaient  aussi  à  la  France,  (jui  y 
entretenait  les  dignes  fils  de  saint  François  de  Paule 
à  qui  ritalie  a  donné  le  jour,  mais  dont  la  Touraine 
est  devenue  comme  la  seconde  et  plus  glorieuse 
patrie. 

Cette  église  fut  construite  par  Charles  VIII  du 
vivant  même  de  saint  François  de  Paule,  qui  avait  dé- 
cidé, de  concert  avec  le  roi  de  France,  que  ce  couvent 
serait  toujours  habité  par  des  religieux  français  :  ce 
qui  eut  lieu  jusqu'en  1816* 

Louis  XVin  fit  restaurer  Téglise,  et  sous  le  règne 
de  Léon  XII  la  France  donna  le  couvent  aux  Daraes 
du  Sacré-CcBur,  à  la  condition  qu'il  serait  toujours 
occupé  par  des  religieuses  françaises* 

Gravissons  le  bel  escalier  de  marbre  qui  de  la 
place  d'Espagne  conduit  à  Téglise  de  la  Trinité-des* 
Monts,  et  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  qui  nous 
parlera  de  la  France. 

Daniel  de  Volterre  avait  peint  dans  cette  église  de 
nombreuses  fresques  que  le  temps  a  détruites.  IIcu- 
reusement  sa  célèbre  Descente  de  croix^  que  Michel- 
Ange  mettait  au  nombre  des  quatre  plus  beaux 
tableaux  de  Rome  a  pu  être  conservée  en  la  détachant 
du  mur  pour  la  transporter  sur  une  toile,  et  vous 
pourrez  Tadmirer  à  la  Trinité-des-Monts. 
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Une  madone  miraculeuse  connue  sous  le  nom  de 
tater  admirabilis,  attire  beaucoup  de  fidèles  à  ce 
X)uyent. 

En  sortant  de  l'église  de  la  Trinité-des-Monts, 
vous  pouvez,  mon  cher  ami,  parcourir  la  charmante 
et  belle  promenade  du  Monte^Pincio  :  vous  y  jouirez 
d'une  belle  vue  de  Rome.  La  ville  entière  se  déroule 
à  vos  pieds  avec  ses  dômes,  ses  palais,  ses  obélisques, 
ses  collines,  et  au  loin  un  horizon  immense  borné 
par  les  montagnes  de  la  Sabine,  de  vastes  plaines 
traversées  par  les  eaux  du  Tibre,  qui  serpente  à  tra- 
vers la  campagne  immense  et  silencieuse. 

Cette  belle  promenade  du  Pincio,  fréquentée  chaque 
soir  par  une  foule  nombreuse  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  fut  tracée  et  en  grande  partie 
exécutée  parles  Français  du  premier  empire.  L'armée 
de  la  république  avait  pillé,  saccagé  et  dépouillé 
Rome  d'une  grande  partie  de  ses  trésors,  l'empire  y 
a  laissé  des  traces  de  son  passage,  plus  intelligentes 
et  plus  glorieuses,  pour  les  arts  du  moins. 

Ce  sont  les  Français  qui  ont  déblayé  le  Forum 
romanum,  le  Forum  de  Trajan,  Les  nains  de  Titus 
et  le  Colysée.  Us  ont  réparé  le  Panthéon,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Agnès,  refait  une  grande  par- 
tie des  combles  de  Saint-Pierre  et  mis  des  paraton- 
nerres sur  le  dôme  de  Michel-Ange.  Assurément  ces 
travaux  méritent  des  éloges  ;  mais  il  sera  toujours 
permis  h  des  catholiques  de  regretler  l'absence  du 
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pape  dans  cette  ville  dont  il  était  le  Père  et  le  Roi,  et 
les  embéllîssements  procurés  à  sa  capitale  ne  feront 
jamais  oublier  les  humiliations  et  les  tortures  de 
Fontainebleau  I 

Mais  non,  jetons  un  voile  sur  ces  souvenirs  :  ce 
n'était  point  le  cœur  de  la  France  qui  avait  lié  les 
cbalnes  dans  lesquelles  on  tenait  la  Papauté  cap- 
tive... 

Avant  de  quitter  le  Pincio,  je  vous  engage  à  visiter 
Facadémie  de  France,  où  nos  jeunes  artistes  vien-^ 
nent  développer  et  perfectionner  leur  talent. 

Dans  les  environs,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
ont  un  pensionnat  de  jeunes  gens  français. 

Les  bons  Frères  du  vénérable  de  la  Salle  ont  plu- 
sieurs écoles  à  Rome,  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  sous 
la  direction  des  religieux  français.  Ds'se  dévouent  à 
la  France  loin  de  la  France,  et  ils  ne  séparent  point 
dans  leur  amour  l'Église  et  la  Patrie. 

L'église  de  Sainte-Marie-des-Monts,  située  dans  le 
voisinage  de  Saint-Pierre-ès-liens,  quoique  n'appar- 
tenant point  à  la  France,  appelle  notre  visite.  C'est 
dans  cette  Église  que  repose  le  corps  du  bienheureux 
Labre,  en  face  d'un  autel  consacré  à  saint  Vincent 
de  Paul.  Admirable  et  touchant  rapprochement  qui 
réunit  dans  le  même  sanctuaire  le  pauvre  volontaire 
de  Jésus-Christ  et  l'ami  et  le  père  des  pauvres. 

Le  bienheureux  Benoit-Joseph  Labre  naquit  à 
Âmettesy  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  Dieu  l'appela 
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de  bonne  heure  a  la  pratique  de  la  pauvreté  absolue. 
Il  attendait  de  la  Providence  sa  nourriture  de  chaque 
jour. 

Jamais  il  ne  mendia  pour  lui  :  souvent  on  le  vit 
faire  l'aumône  et  Dieu  multipliait  dans  ses  mains  le 
pain  6t  les  légumes  qu'il  donnait  à  ses  frères» 

Il  passait  son  temps  dans  la  prière;  l'église  de 
Sainte-Marie-des-Monts  était  son  sanctuaire  privil^é, 
et  Ton  montre  avec  respect  la  colonne  près  de 
laquelle  il  s'agenouillait. 

Le  monde  rit  volontiers  de  la  pauvreté  et  de  la 
misère  du  Bienheureux,  parce  qu'il  ne  comprend  rien 
aux  grandeurs  et  aux  attraits  de  la  gr&ce  divine. 
Mais  à  travers  toutes  les  déchirures  de  ses  vêtements, 
la  lumière  de  la  grâce,  je  dirais  presque  de  la  gloire, 
ruisselait  de  toutes  parts  : 

«  Voyez  donc  ce  pauvre,  s'écriait  un  jour  une 
femme  ;  comme  il  est  bon  I  comme  il  est  beau  I  d 

Et  un  artiste  français,  qui  rêvait  d'exprimer  sur 
la  toUe  la  figure  de  Jésus-Christ  humilié,  cheminait 
dans  les  rues  de  Rome,  tout  absorbé  par  son  sujet, 
lorsque  tout  à  coup  le  visage  d'un  pauvre  mendiant 
lui  apparut  comme  Tidéal  de  son  rêve.  C'était  Benoit 
Labre. 

Quand  il  mourut,  on  raconte  que  les  enfants  du 
quartier  parcouraient  la  ville  en  criant  :  «  Le  saint 
est  mort  I  » 

Le  peuple  de  Rome  a  conservé  une  grande  dévotion 
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pour  le  pauvre  de  Jésus-Christj  et  son  autel  est  sou- 
vent entouré  de  soUiciteurs. 

Un  riche  Romain  lui  a  laissé  sa  maison  en  héritage. 
Vous, pourrez  y  vénérer  les  haOlons,  le  modeâte 
grabat  j  Técuelle  et  le  bréviaire  du  Bienheureux. 
Dépouilles  précieuses  et  sacrées,  que  ne  valent  pas  les 
richesses  de  la  terre  1 

Une  autre  église  qu'un  Français  et  surtout  un 
Tourangeau  ne  peuvent  pas  passer  sous  silence,  c'est 
Saint-Martin-deS"Monts.  Le  glorieux  thaumaturge 
des  Gaules j  Tillustre  et  saint  évCque  de  Tours, 
honoré  partout  où  le  Christ  a  des  autels,  devait  avoir 
k  Rome  son  sanctuaire» 

Il  me  fut  particulièremeot  doux  de  prier  saint»J 
Martin  dans  cette  église  consacrée  en  son  honneunJ 
depuis  l'année  850  par  le  pape  Sergius  II,  Des  mar*l 
bres,  des  dorures,  un  riche  pavé  et  d'immortellegî] 
fresques  du  Poussin,  représentant  plusieurs  traits  dw 
la  vie  du  prophète  Élie,  font  de  Saint-Martiu  une 
belle  et  gracieuse  église,  i 

Sous  cette  église  un  antique  et  vénér^le  sanc- 
tuaire nous  ramène  aux  premiers  jours  du  christia- 
niâme.  Il  est  consacré  au  pape  saint  Sylvestre  et  il  fut . 
seulement  découvert  en  !560-  C'est  dans  cette  en--,  j 
ceinte  que  fut  condamnée  Thérésie  d' Arius  et  que  les*  ' 
actes  du  concile  de  Nicée  furent  confirmés  par  le 
pape  saint  Sylvestre  en  présence  de  Constantin,  de  i 
sainte  Hélène  et  de  Calpurnius  Pison,  préfet  de  Kome,. 
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€'e8t  entouré  de  deux  cent  vingt-quatre  évoques,  que 
le  pape  confessa  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  ici,  à 
côté  de  cette  chaire,  d'où  le  pontife  condamna  Ârius, 
le  symbole  de  Nicée  s'échappe  naturellement  des 
lèvres  catholiques  et  le  cœur  vedit  avec  saint  Pierre: 
l\i  es  Christus,  filim  Dei  vivi.  Vous  êtes  vraiment 
le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant. 

Qu'il  est  bon  de  faire  cette  profession  de  foi  dans 
ce  lieu  où  furent  condamnés,  il  y  a  quinze  siècles, 
les  erreurs  qui,  en  se  rajeunissant  de  nos  jours^  n'é- 
branleront pas  plus  qu'alors  le  trône  divin  élevé  à 
Jésus-Christ  par  l'amour  et  la  foi  des  siècles. 

Le  séminaire  français,  situé  sur  la  place  Sainte- 
Claire,  est  dirigé  par  les  prêtres  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint- Cœur  de  Marie  et  on  y  reçoit  tous  les 
ecclésiastiques  français  qui  viennent  à  Rome  du  con- 
sentement de  leurs  évoques,  pour  y  faire  leurs  études 
théologiques.  Les  élèves  suivent  les  cours  du  coU^e 
romain. 

Les  prêtres  de  Sainte-Croix,  congrégation  fondée 
par  M.  l'abbé  Moreau,  du  Mans,  ont  un  établissement 
à  Sainte-Brigitte. 

Saint  Vincent  de  Paul  vint  à  Rome  en  1608,  et  il 
c(  s'estimait  si  heureux  de  marcher  sur  la  terre  où 
tant  de  grands  saints  avaient  marché,  que  cette 
consolation  l'avait  attendri  jusqu'aux  larmes.  » 

Les  prêtres  de  la  Mission,  ses  enfants,  possèdent 
depuis  1642  une  maison  près  de  Monte-Citorio,  et 
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une  église,  la  Saîate-Trînité-de-la-Missîon,  décorée 
de  belles  peintures  représentant  différents  traits  de 
la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul. 

L'apparition  des  Filles  de  la  Charité  à  Rome  fut  une 
? éritable  révolution  dans  les  idées  et  lés  habitudes  de 
èette  vUle.  Si  Ton  rencontre  presqu'à  chaque  pas  des 
religieux  dans  les  rués  de  Rome,  on  ne  voit  jamais 
de  religieuses  :  on  ne  conçoit  pas  à  Rome  un  autre 
genre  de  vie  religieuse  pour  les  femmes  que  le  cloître, 
et  Tapparition  des  Sœurs  de  charité  fut  presque  un 
scandale.  Mais  l'opinion  publique  ne  tarda  pas  à 
revenir  de  ses  appréhensions,  et  à  Rome,  comme 
partout,  les  filles  de  saint  Vincent  de  Paul  sont  en- 
tourées de  respect  et  d'amour.  Vie  de  sublime  dé- 
vouement pour  laquelle  la  femme  française  semble 
mieux  organisée  que  celle  des  autres  nations.  Pie  VII 
disait  qu'elle  possédait  seule  l'adresse,  la  confiance, 
la  résolution,  le  commandement  doux,  la  piété  sévère, 
indispensables  à  un  tel  état.  Pie  IX  est  le  premier  qui 
les  ait  introduites  dans  les  États  pontificaux,  lorsqu'il 
les  appela  à  l'hôpital  d'Imola  dont  il  était  alors 
évêque. 

Ainsi  vous  le  voyez,  mon  cher  ami,  la  France  est 
véritablement  à  Rome,  et  il  y  a  entre  la  mère  et  la 
fille  des  liens  si  intimes,  une  communauté  de  senti- 
ments si  profonde,  que  rien  ne  pourra  les  séparer. 

La  France  tient  à  l'Église  par  le  fond  de  ses  en- 
trailles et  le  Pape  aime  la  France  comme  son  enfant 
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du  fort  SaiDt^Ange  me  procura  de  douces  illusions  : 
le  son  de  la  trompette,  le  battement  du  tambour,  les 
joyeuses  et  bruyantes  fanfares  de  la  retraite  me  par- 
laient de  la  patrie  absente. 

Nos  soldats  aiment  beaucoup  la  personne  du  Saint- 
Père  qui  d'ailleurs  les  paie  d'un  bien  généreux 
retour.  Vous  avez  lu  mille  anecdotes  touchantes  dans 
les  feuilles  publiques,  sur  les  naïves  et  affectueuses 
hardiesses  du  troupier  français  vis-à-vis  de  Pie  K, 
et  vous  avez  senti  plus  d'une  fois  votre  paupière  se 
mouiller  à  ces  récits  où  la  tendresse  paternelle  du 
pontife  éclate  en  traits  si  charmants  et  si  spirituels. 

La  foi  se  réveiUe  quelquefois  avec  ardeur  chez  ces 
nobles  jeunes  gens  dont  le  cœur  est  souvent  meilleur 
que  les  apparences.  H  en  est  quelques-uns  qui  ont 
passé  de  la  caserne  au  couvent,  on  pourrait  dire 
sans  transition,  et  j'ai  vu  plusieurs  fois  un  jeune 
officier  français  qui  avait  quitté  l'épée  pour  la  sou- 
tane, et  qui  après  avoir  fait  ses  études  théologiques  au 
séminaire  français,  est  aujourd'hui  un  prêtre  fervent 
et  distingué. 

Revenons  à  la  visite  de  nos  églises  et  chapelles 
nationales.  Après  Saint-Louis-des-Français,  les 
autres  établissements  nationaux  n'offrent  qu'un 
intérêt  très-secondaire.  Cependant  vous  verrez  avec 
plaisir  la  jolie  petite  église  de  Saint-Nicolas-des- 
Lorraîns,  la  petite  rotonde  de  Saint-Claude-des- 
Bourguignons,  avec  les  statues  de  Saint-André  et  de 
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Saint-Claude  qui  décorent  la  façade.  Saînt-Yves^des- 
Bretons  avec  ses  piliers  de  granit  gris  ressemble 
assez  à  une  modeste  église  de  Bretagne ,  et  l'hermine 
de  Bretagne,  qui  alterne  avec  le  lis  de  France  dans 
les  décorations  de  la  voûte,  achève  T  illusion, 

Arrêtons-nous  quelques  instants  à  Saint-Denis- 
du-Quirinal.  C^étaitrancienne  église  des  Trinitaires 
français.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  grecque  sur- 
montée d'une  élégante  coupole.  L'autel  principal, 
dédié  à  saint  Denis,  Tapôtre  des  Gaules,  est  en  beau 
marbre,  surmonté  d'une  riche  couronne  de  marbre 
blanc  et  rouge,  reposant  sur  quatre  colonnes  éga- 
lement en  marbre.  De  belles  fresques  reproduisant 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Félix  de  Valois  et 
de  saint  Jean  de  Matha  décorent  le  sanctuaire. 

L'autel  de  la  sainte  Vierge  possède  une  madone 
miraculeuse  et  très-vénérée  à  Rome  sous  le  titre  de 
Notre-Dame-du -Remède. 

Cette  église  et  le  couvent  ont  été  cédés  en  1834 
aux  religieuses  de  Notre-Dame,  à  la  condition  qu'il 
y  aurait  toujours  un  certain  nombre  de  religieuses 
françaises. 

Cette  ordre  religieux  j  dont  le  but  est  l'éducation 
de  la  jeunesse,  fut  fondée  par  une  illustre  veuve,  la 
vénérable  de  Lestonnac,  marquise  de  Montferrand, 
dont  le  sacrifice  et  la  piété  rappellent  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  qui  n'hésita  point  à  passer  sur  le  corps 
de  son  fils  pour  suivre  la  voix  de  Dieu. 


I 
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La  marquise  de  Montferrand  s'arracha  à  raffection 
d'un  fils  et  d'une  fille  tendrement  aimés  pour  entrer 
au  couvent. 

Bordeaux  est  l'heureuse  ville  qui  vit  naître  cette 
nouvelle  famille  religieuse,  destinée,  selon  la  parde 
de  Paul  V,  à  rendre  aux  jeunes  filles  les  pieux  ser- 
vices que  les  pères  Jésuites  rendent  aux  lumwues  dans 
toute  la  chrétienté. 

La  bulle  d'approbation  est  datée  du  16  avril  1607. 
Ce  fut  une  Française,  Mme  Duterrail,  bien  connue 
dans  le  Midi,  et  restauratrice  de  Tordre  enFrance, 
qui  fut  aussi  la  première  supérieure  de  la  maison  de 
Rome. 

Le  dévouement  et  le  zèle  de  ces  dames  sont  appré« 
Clés  à  Rome,  comme  ils  le  sont  dans  le  midi  de  la 
France,  où  elles  ont  de  nombreuses  maisons.  Les 
Souverains-Pontifes  les  encouragent  de  leurs  visites 
et  de  leur  bienveillance. 

La  première  fois  que  Grégoire  XVI  visita  le  cou- 
vent, la  religieuse  chargée  de  la  cuisine,  aussi  sainte 
que  ns^ve,  se  plaignit  au  pontife  de  l'obscurité  de  sa 
cuisine  : 

—  Regardez,  Saint-Père,  je  n'y  vois  rien. 

—  Ma  fille,  répondit  le  doux  pontife,  montons  au 
ciel  et  nous  y  verrons  clair. 

La  France  compte  encore  à  Rome  d'autres  reli- 
gieuses françaises,  ce  sont  les  Dames  du  Sacré-Cœur. 
Elles  possèdent  deux  maisons.  Elles  ont  leur  novi- 
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dat^  une  école  gratuite  dans  la  Lungara,  avec  une 
charmante  petite  chapelle  gothique  ;  mais  leur  maison 
principale  est  à  la  Trinité-des-Monts.  Cette  église  et 
le  couvrit  appartenaient  aussi  à  la  France,  qui  y 
entretenait  les  dignes  fils  de  saint  François  de  Paule 
à  qui  l'Italie  a  donné  le  jour,  mais  dont  la  Touraine 
est  devenue  comme  la  seconde  et  plus  glorieuse 
patrie. 

Cette  église  fut  construite  par  Charles  Vm  du 
vivant  même  de  saint  François  de  Paule,  qui  avait  dé- 
eidé,  de  concert  avec  le  roi  de  France,  que  ce  couvent 
serait  toujours  habité  par  des  religieux  français  :  ce 
qui  eut  lieu  jusqu'en  1816. 

Louis  XYni  fit  restaurer  l'église,  et  sous  le  règne 
de  Léon  XII  la  France  donna  le  couvent  aux  Dames 
du  Sacré-Cœur,  à  la  condition  qu'il  serait  toujours 
occupé  par  des  religieuses  françaises. 

Gravissons  le  bel  escalier  de  marbre  qui  de  la 
place  d'Espagne  conduit  à  l'église  de  la  Trinité-des- 
Monts,  et  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  qui  nous 
parlera  de  la  France. 

Daniel  de  Yolterre  avait  peint  dans  cette  église  de 
nombreuses  fresques  que  le  temps  a  détruites.  Heu- 
reusement sa  célèbre  Descente  de  croix,  que  Michel- 
Ange  mettait  au  nombre  des  quatre  plus  beaux 
tableaux  de  Rome  a  pu  être  conservée  en  la  détachant 
du  mur  pour  la  transporter  sur  une  toile,  et  vous 
pourrez  l'admirer  à  la  Trinité-des-Monts. 


—  453  — 

^^^ledàns  cette  yille  dont  il  était  le  Père  et  le  Roi,  et 
Wà  «mbéllîssements  procurés  à  sa  capitale  ne  feront 
funais  oublier  les  humiliations  et  les  tortures  de 
lbtttfund[)leau  I 

Ir  Vais  non,  jetons  un  voile  sur  ces  souvenirs  :  ce 
nStait  point  le  cœur  de  la  France  qui  avait  lié  les 
pjiitiïfiB  dans  lesquelles  on  tenait  la  Papauté  cap- 

H^Avant  de  quitter  le  Pincio,  je  vous  engage  à  visiter 
PVBadémie  de  France,  où  nos  jeunes  artisites  vien- 
Ifenf  développer  et  perfectionner  leur  talent. 
'/f'Dans  les  environs,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
ii|t  un  pensionnat  de  jeunes  gens  français. 
pLes  bons  Frères  du  vénérable  de  la  SaUe  ont  plu- 
feburs  écoles  à  Rome,  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  sous 
Il  direction  des  religieux  français.  Ils  se  dévouent  à 
lir"  France  loin  de  la  France,  et  ils  ne  séparent  point 
dans  leur  amour  l'Église  et  la  Patrie. 
;  L'église  de  Sainte-Marie-des-Monts,  située  dans  le 
roîsinage  de  Saint-Pierre-ès-liens,  quoique  n'appar- 
tenant point  à  la  France,  appelle  notre  visite.  C'est 
dans  cette  Église  que  repose  le  corps  du  bienheureux 
Labre,  en  face  d'un  autel  consacré  à  saint  Vincent 
de  Paul.  Admirable  et  touchant  rapprochement  qui 
léunit  dans  le  même  sanctuaire  le  pauvre  volontaire 
de  Jésus-Christ  et  l'ami  et  le  père  des  pauvres. 

Le  bienheureux  Benoit-Joseph  Labre  naquit  à 
Amettes,  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  Dieu  l'appela 
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Une  madone  miraculeuse  connue  sous  le  nom  de 
Ma$er  admirabiUs,  attire  beaucoup  de  fidèles  à  ce 
couyent. 

En  sortant  de  l'église  de  la  Trinité-des^Monts, 
vous  pouvez,  mon  cher  ami,  parcourir  la  charmante 
et  belle  promenade  du  Monte-Pincio  :  vous  y  jouirez 
d'une  belle  vue  de  Rome.  La  ville  entière  se  déroule 
à  vos  pieds  avec  ses  dômes,  ses  palais,  ses  obélisques, 
ses  collines,  et  au  loin  un  horizon  immense  borné 
par  les  montagnes  de  la  Sabiile,  de  vastes  plaines 
traversées  par  les  eaux  du  Tibre,  qui  serpente  à  tra- 
vers la  campagne  immense  et  silencieuse. 

Cette  belle  promenade  du  Pincio,  fréquentée  chaque 
soir  par  une  foule  nombreuse  appartenant  à  toutes 
les  classes  delà  société,  fut  tracée  et  en  grande  partie 
exécutée  parles  Français  du  premier  empire.  L'armée 
de  la  république  avait  pillé,  saccagé  et  dépouillé 
Rome  d'une  grande  partie  de  ses  trésors,  l'empire  y 
a  laissé  des  traces  de  son  passage,  plus  intélUgentes 
et  plus  glorieuses,  pour  les  arts  du  moins. 

Ce  sont  les  Français  qui  ont  déblayé  le  Forum 
romanum,  le  Forum  de  Trajan,  Les  nains  de  Titus 
et  le  Colysée.  Us  ont  réparé  le  Panthéon,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Agnès,  refait  une  grande  par- 
tie des  combles  de  Saint-Pierre  et  mis  des  paraton- 
nerres sur  le  dôme  de  Michel-Ange.  Assurément  ces 
travaux  méritent  des  éloges  ;  mais  il  sera  toujours 
permis  à  des  catholiques  de  regretter  l'absence  du 
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ape  dans  cette  ville  dont  il  était  le  Père  et  le  Roî,  et 
îes  embellissements  procurés  à  sa  capitale  ne  feront 
jamais  oublier  les  humiliations  et  les  tortures  de 
Fontainebleau  I 

Mais  nonj  jetons  un  voile  sur  ces  souvenirs  ;  ce 
n'était  point  le  cœur  de  la  France  qui  avait  lié  les 
chaînes  dans  lesquelles  on  tenait  la  Papauté  cap- 
tive,,. 

Avant  de  quitter  le  Pincîo^  je  vous  engage  à  visiter 
'académie  de  France,  oîi  nos  jeunes  artistes  vien- 
nent développer  et  perfectionner  leur  talent. 

Bans  les  environs,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
ont  un  pensionnat  de  jeunes  gens  français. 

Les  bons  Frères  du  vénérable  de  la  Salle  ont  plu- 
sieurs écoles  à  Romej  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  sous 
la  direction  des  religieux  français.  Ils  se  dévouent  h 
la  France  loin  de  la  France,  et  ils  ne  séparent  point 
dans  leur  amour  TÉglise  et  la  Patrie, 

L'église  de  Sainle-Marie-des-Monts^  située  dans  le 
voisinage  de  Saint-Pierre-ès-lienSj  quoique  n'appar- 
tenant point  à  la  France j  appelle  notre  visite.  C'est 
dans  cette  Église  que  repose  le  corps  du  bienheureux 
Labre,  en  face  d'un  autel  consacré  à  saint  Vincent 
de  PaïU.  Admirable  et  touchant  rapprochement  qui 
réunit  dans  le  môme  sanctuaire  le  pauvre  volontaire 
de  Jésus-Christ  et  Tami  et  le  père  des  pauvres. 

Le  bienheureux  Benoit-Joseph  Labre  naquit  à 
Amettes,  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  Dieu  l'appela 


I 


aiyourd'hui  le  supérieur.  Nos  établissements  français 
sont  sous  la  juridiction  de  Tambassadeur,  et .  ils  sont 
administrés  par  une  commission  dont  il  est  le  pré- 
sident. 

Une  des  joies  et  des  bonnes  fortunes  de  mon 
séjour  à  Rome,  fut  d'y  connaître  «  le  doyen  et 
l'exemple  de  ces  Gallo-Romains  qui,  sans  abjurer 
rien  de  la  France,  se  sont  aperçus  un  jour  que  Rome 
était  leur  vraie  patrie.  »  Je  veux  parler  de  Mgr 
Lacroix,  clerc  national  de  France*,  un  adminis- 
trateur de  nos  établissements  nationaux,  et  dont  la 
bienveillance  m'a  été  aussi  utile  qu'honorable.  Depuis 
bientôt  quarante  ans  qu'il  habite  Rome,  a  il  l'étudié, 
la  relit  et  l'explique.  Depuis  quarante  ans  il  l'aime 
chaque  jour  non  pas  un  peu  plus,  mais  beaucoup 
plus  *.  » 

L'église  de  Saint-Louis-des-*Français  possède  les 
tombes  de  plusieurs  français  illustres,  morts  à  Rome. 
De  ce  nombre  sont  sept  cardinaux,  cinq  ambassa- 
deurs, quatre  directeurs  de  l'académie,  etc.,  et  dans 
la  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge  le  simple  tombeau 
de  marbre  blanc  du  brave  et  chevaleresque  de 
Pimodan,  mort  à  Gastelfidardo  pour  la  défense  du 
Saint-Père. 

^  Ce  titre  donne  le  privilège  de  faire  la  demande  du  pallium 
dans  les  consistoires,  pour  les  archevêques  français  absents  de 
Rome. 

2  Louis  Veuillot. 
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Sur  un  cénotaphe  de  marbre  noir  on  lit  ces 
paroles  : 

Aux  soldats  français 

Morts 

Sous  les  murs  de  Rome 

En  MDCccxux 

Leurs  frères  (F  armes  du  corps 

Expéditiomiaire  de  la  Méditerranée 

Une  messe  quotidienne 

Pour  le  repos  de  leurs  âmes  a  été  fondée 

Par  le  Souverain-Pontife 

Pie  IX. 

Tous  les  dimanches  il  y  a  à  Saint-Louis  la  tnesse 
militaire,  et  nos  braves  soldats  sont  Tobjet  de  la  sol- 
licitude de  bons  et  excellents  ecclésiastiques  français, 
parmi  lesquels  le  nom  de  Mgr  Bastide  brillé  au  pre- 
mier rang.  Nos  soldats  aiment  Rome  et  j'ai  remarqué 
avec  quel  respect  et  quelle  joie  ils  saluent  les  prêtres 
français  que  leur  rabat  rend  facilement  reconnais- 
sablés. 

Ds  sont  casernes  pour  la  plupart  dans  les  couvents, 
et  ils  font  généralement  bon  ménage  avec  les  moines, 
un  peu  étonnés,  il  est  vrai,  d'un  pareil  voisinage, 
que  d'ailleurs  ils  subissent  avec  une  grâce  parfaite. 

J'aimais  tout  particulièrement  la  vue  de  cet  uni- 
forme français  à  Rome  et  mon  voisinage  de  la  caserne 
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du  fort  Saint-Ange  me  procura  de  douces  illusions  : 
le  son  de  la  trompette,  le  battement  du  tambour,  les 
joyeuses  et  bruyantes  fanfares  de  la  retraite  me  par- 
laient de  la  patrie  absente. 

Nos  soldats  aiment  beaucoup  la  personne  du  Saint- 
Père  qui  d'ailleurs  les  paie  d'un  bien  généreux 
retour.  Yous  avez  lu  mille  anecdotes  touchantes  dans 
les  feuilles  publiques,  sur  les  naïves  et  affectueuses 
hardiesses  du  troupier  français  vis-à-vis  de  Pie  K, 
et  vous  avez  senti  plus  d'une  fois  votre  paupière  se 
mouiller  à  ces  récits  oîi  la  tendresse  paternelle  du 
pontife  éclate  en  traits  si  charmants  et  si  spirituels. 

La  foi  se  réveille  quelquefois  avec  ardeur  chez  ces 
nobles  jeunes  gens  dont  le  cœur  est  souvent  meilleur 
que  les  apparences.  D  en  est  quelques-uns  qui  ont 
passé  de  la  caserne  au  couvent,  on  pourrait  dire 
sans  transition,  et  j'ai  vu  plusieurs  fois  un  jeune 
ofBcier  français  qui  avait  quitté  l'épée  pour  la  sou- 
tane, et  qui  après  avoir  fait  ses  études  théologiques  au 
séminaire  français,  est  aujourd'hui  un  prêtre  fervent 
et  distingué. 

Revenons  à  la  visite  de  nos  églises  et  chapelles 
nationales.  Après  Saint-Louis-des-Français,  les 
autres  établissements  nationaux  n'offrent  qu'un 
intérêt  très-secondaire.  Cependant  vous  verrez  avec 
plaisir  la  jolie  petite  église  de  Saint-Nicolas-des- 
Lorrains,  la  petite  rotonde  de  Saint-Claude-des- 
Bourguignons,  avec  les  statues  de  Saint-André  et  de 
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5aÎ0t-Claude  qui  décorent  la  façade.  Saînt-Y\es-des- 
Bretons  avec  ses  piliers  de  granit  gris  ressemble 
assez  à  une  modeste  église  de  Bretagne,  et  Thermine 
de  Bretagne  j  qui  alterne  avec  le  lis  de  France  dans 
les  décorations  delà  voûte,  achève  Tillusion, 

Arrêtons-nous  quelques  instants  à  Saint-Denis- 
du-QuirinaL  C'était  Tancienne  église  des  Trinitaires 
français.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  grecque  sur- 
montée d'une  élégante  coupole*  L'autel  principal^ 
dédié  à  saint  Denis,  Tapôtre  des  Gaules,  est  en  beau 
marbre,  surmonté  d'une  riche  couronne  de  marbre 
blanc  et  rouge,  reposant  sur  quatre  colonnes  éga- 
lement en  marbre.  De  belles  fresques  reproduisant 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Félix  de  Valois  et 
de  saint  Jean  de  Matha  décorent  le  sanctuaire. 

L'autel  de  la  sainte  Vierge  possède  une  madone 
miraculeuse  et  très-v6nérée  à  Rome  sous  le  titre  de 
Notre-Dame-du-Remède. 

Cette  église  et  le  couvent  ont  été  codés  en  1834 
aux  religieuses  de  Notre-Dame,  à  la  condition  qu'il 
y  aurait  toujours  un  certain  nombre  de  religieuses 
françaises. 

Cette  ordre  religieux,  dont  le  but  est  l'éducation 
de  la  jeunesse,  fut  fondée  par  une  illustre  veuve,  la 
vénérable  de  Lestonnac,  marquise  de  Montferrand, 
dont  le  sacrifice  et  la  piété  rappellent  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  qui  n'hésita  point  à  passer  sur  le  corps 
de  son  fils  pour  suivre  la  voix  de  Dieu, 
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La  marquise  de  Montferrand  s'arracha  à  raffection 
d'un  fils  et  d'une  fille  tendrement  aimés  pour  entrer 
au  couvent. 

Bordeaux  est  l'heureuse  ville  qui  vit  naître  cette 
nouvelle  famille  religieuse,  destinée,  selon  la  parole 
de  Paul  V,  à  rendre  aux  jeunes  filles  les  pieux  jer- 
vices  que  les  pères  Jésuites  rendent  aux  hommes  dans 
toute  la  chrétienté. 

La  bulle  d'approbation  est  datée  du  16  avril  1607. 
Ce  fut  une  Française,  Mme  Duterrail,  bien  connue 
dans  le  Midi,  et  restauratrice  de  l'ordre  enFrance, 
qui  fut  aussi  la  première  supérieure  de  la  maison  de 
Rome. 

Le  dévouement  et  le  zèle  de  ces  dames  sont  appré« 
ciés  à  Rome,  comme  ils  le  sont  dans  le  midi  de  la 
France,  où  elles  ont  de  nombreuses  maisons.  Les 
Souverains-Pontifes  les  encouragent  de  leurs  visites 
et  de  leur  bienveillance. 

La  première  fois  que  Grégoire  XVI  visita  le  cou- 
vent, la  religieuse  chaînée  de  la  cuisine,  aussi  sainte 
que  naïve,  se  plaignit  au  pontife  de  l'obscurité  de  sa 
cuisine  : 

—  Regardez,  Saint-Père,  je  n'y  vois  rien. 

—  Ma  fille,  répondit  le  doux  pontife,  montons  au 
ciel  et  nous  y  verrons  clair. 

La  France  compte  encore  à  Rome  d'autres  reli- 
gieuses françaises,  ce  sont  les  Dames  du  Sacré-Cœur. 
Elles  possèdent  deux  maisons.  Elles  ont  leur  novi- 
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dat  et  une  école  gratuite  dans  la  Lungara,  avec  une 
charmante  petite  chapelle  gothique  ;  mais  leur  maison 
principale  est  à  la  Trinité-des-Monts.  Cette  église  et 
le  couvent  appartenaient  aussi  à  la  France,  qui  y 
entretenait  les  dignes  fils  de  saint  François  de  Paule 
à  qui  ritalie  a  donné  le  jour,  mais  dont  la  Touraine 
est  devenue  comme  la  seconde  et  plus  glorieuse 
patrie. 

Cette  église  fiit  construite  par  Charles  Vm  du 
vivant  même  de  saint  François  de  Paule,  qui  avait  dé- 
cidé, de  concert  avec  le  roi  de  France,  que  ce  couvent 
serait  toujours  habité  par  des  religieux  français  :  ce 
qui  eut  lieu  jusqu'en  1816. 

Louis  XYni  fit  restaurer  l'église,  et  sous  le  règne 
de  Léon  XII  la  France  donna  le  couvent  aux  Dames 
du  Sacré-Cœur,  à  la  condition  qu'il  serait  toujours 
occupé  par  des  religieuses  françaises. 

Gravissons  le  bel  escalier  de  marbre  qui  de  la 
place  d'Espagne  conduit  à  l'église  de  la  Trinité-des- 
Monts,  et  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  qui  nous 
parlera  de  la  France. 

Daniel  de  Volterre  avait  peint  dans  cette  église  de 
nombreuses  fresques  que  le  temps  a  détruites.  Heu- 
rensement  sa  célèbre  Descente  de  croix,  que  Michel- 
Ange  mettait  au  nombre  des  quatre  plus  beaux 
tableaux  de  Rome  a  pu  être  conservée  en  la  détachant 
du  mur  pour  la  transporter  sur  une  toile,  et  vous 
pourrez  l'admirer  à  la  Trinité-des-Monts. 
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Une  madone  miraculeuse  connue  sous  le  nom  de 
Ma$er  admirabilis,  attire  beaucoup  de  fidèles  à  ce 
couyent. 

En  sortant  de  l'église  de  la  Trinité-des*Monts, 
vous  pouvez,  mon  cher  ami,  parcourir  la  charmante 
et  belle  promenade  du  Monte*Pincio  :  vous  y  jouirez 
d'une  belle  vue  de  Rome.  La  ville  entière  se  déroule 
à  vos  pieds  avec  ses  dômes,  ses  palais,  ses  obélisques, 
ses  collines,  et  au  loin  un  horizon  immense  borné 
par  les  montagnes  de  la  Sabine,  de  vastes  plaines 
traversées  par  les  eaux  du  Tibre,  qui  serpente  à  tra- 
vers la  campagne  immense  et  silencieuse. 

Cette  belle  promenade  du  Pincio,  fréquentée  chaque 
soir  par  une  foule  nombreuse  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  fut  tracée  et  en  grande  partie 
exécutée  parles  Français  du  premier  empire.  L'armée 
de  la  république  avait  pillé,  saccagé  et  dépouillé 
Rome  d'une  grande  partie  de  ses  trésors,  l'empire  y 
a  laissé  des  traces  de  son  passage,  plus  intélUgentes 
et  plus  glorieuses,  pour  les  arts  du  moins. 

Ce  sont  les  Français  qui  ont  déblayé  le  Forum 
romanum,  le  Forum  de  Trajan,  Les  nains  de  Titus 
et  le  Colysce.  Us  ont  réparé  le  Panthéon,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Agnès,  refait  une  grande  par- 
tie des  combles  de  Saint-Pierre  et  mis  des  paraton- 
nerres sur  le  dôme  de  Michel-Ange.  Assurément  ces 
travaux  méritent  des  éloges  ;  mais  il  sera  toujours 
permis  à  des  catholiques  de  regretter  l'absence  du 
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"pape  dans  cette  ville  dont  il  était  le  Père  et  le  Roi,  el 
les  embelKssements  procurés  k  sa  capitale  ne  feront 
jamais  oublier  les  humiliations  et  les  tortures  de 
Fontainebleau  t 

Mais  non,  jetons  un  voile  sur  ces  souvenirs  :  ce 
n'était  point  le  cœur  de  la  France  qui  avait  lié  les 
chaînes  dans  lesquelles  on  tenait  la  Papauté  cap- 
tive,,. 

Avant  de  quitter  le  Pincioj  je  vous  engage  à  visiter 
Pacadémie  de  France,  où  nos  jeunes  artistes  vien- 
nent développer  et  perfectionner  leur  talent. 

Dans  les  environs^  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
ont  un  pensionnat  de  jeunes  gens  français. 

Les  bons  Frères  du  vénérable  de  la  Salle  ont  plu- 

eurs  écoles  à  Romej  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  sous 
la  direction  des  religieux  français.  Ils  se  dévouent  à 
la  France  loin  de  la  France,  et  ils  ne  séparent  point 
dans  leur  amour  TÉglise  et  la  Patrie. 

L'église  de  Sainle-MarieHles-MontSj  située  dans  le 
voisinage  de  Saint-Pierre^ès-IienSj  quoique  n'appar- 
tenant point  à  la  France,  appelle  notre  visite.  C'est 
dans  cette  Église  que  repose  le  corps  du  bienheureux 
Labre,  en  face  d'un  autel  consacré  h  saint  Vincent 
de  Paul-  Admirable  et  touchant  rapprochement  qui 
réunit  dans  le  même  sanctuaire  le  pauvre  volontaire 
de  Jésus-Christ  et  Tami  et  le  père  des  pauvres* 

Le  bienheureux    Benoît-Joseph  Labre   naquît  à 

mettes,  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  Dieu  Tappela 
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nous  sommes  à  Rome,  et  pour  le  moment  nous  nous 
proposons  d'y  chercher  les  traces  de  la  patrie 
absente. 

La  France  possède  à  Rome  peuf  établissements  ; 
Saint-Louis,  église  et  clergé  de  douze  chapelains; 
Saint-Yves-des-Bretons,  église  et  rectorat;  Saint- 
Nicolas-des-Lorrains,  église  et  rectorat;  Saint-Denis 
aux-Quatre-Fontaines,  église  et  religieuses  de  Notre- 
Dame;  Saint-Sauveur  in  thermis,  oratoire  et  chapel- 
lenie  ;  la  Purification,  cù  Bianchi,  église  et  chapel- 
lenie;  Saint-Claude-des-Bourguignons,  église  et 
congrégation  de  prêtres  polonais;  la  Trinité-de&- 
Monts,  église  et  couvent  de  Dames  du  Sacré-Ccsur, 
et  Sainte-Glaire,  séminaire. 

Saint-Louis-des-Français  est  la  plus  beUe  et  la 
plus  vaste  de  nos  églises;  c'est  à  vrai  dire  notre 
église  nationale ,  la  paroisse  de  la  France.  La 
première  pierre  en  fut  posée  le  9  octobre  1478  par 
le  sire  de  Montreuil,  ambassadeur  de  Louis  XI.  Sa 
belle  façade  en  pierre  de  Tivoli  est  décorée  des  statues 
de  Charlemagne,  de  saint  Louis,  de  sainte  Clotilde 
et  de  Blanche  de  Castille. 

En  entrant,  je  lis  au-dessus  du  bénitier  cette  glo- 
rieuse inscription  : 

Qaicamqxm  oral  pro  rege  Franciœ  habet  x  dies  de 
indulgentia  a  papa  Innocentio  iv. 

«  Quiconque  prie  pour  le  roi  de  France  gagne 
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dix  jours  d'indulgence,  concédés  par  le  pape  Inno* 
cent  IV.  » 

Saint-Louis  est  une  des  belles  églises  de  Rome.  H  y 
a  de  beaux  marbres,  la  nef  est  tout  incrustée  de 
jaspe  de  Sicile  veiné  de  rose  et  de  blanc.  De  belles 
peintures  décorent  les  chapelles;  celles  delà  chapelle 
de  Sainte-4]!écile  reproduisant  différents  traits  de 
sa  vie,  sont  une  œuvre  remarquable  du  Domini- 
quin. 

L'autel  du  Saint-Sacrement  est  dédié  à  saint 
Louis,  ce  grand  monarque  et  ce  grand  saint,  la  plus 
pure  gloire  de  la  France,  qui  a  su  honorer  également 
la  couronne  royale  et  l'onction  sainte  du  baptême.  H 
Comparait  la  royauté  terrestre  à  celle  de  la  fève  qui 
finit  avec  le  souper,  et  Dieu  lui  a  donné  au  ciel  une 
royauté  qui  n'aura  jamais  de  fin,  et  sur  la  terre  des 
autels  qui  sont  plus  honorés  et  plus  grands  que  les 
trdnes  des  rois. 

Chaque  année,  au  jour  de  sa  fôte,  le  Souverain-Pon- 
tife vient  en  grande  pompe  honorer  le  saint  roi  de 
France,  et  il  admet  au  baisement  du  pied,  dans  le 
chœur  ou  la  sacristie,  le  clergé  de  Saint-Louis,  le 
corps  diplomatique,  l'état-major  du  corps  d'armée 
d'occupation,  l'académie  impériale  et  quelques  autres 
personnes  privilégiées. 

Le  clergé  de  Saint-Louis-des-Français  se  compose, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  douze  chapelains 
(pli  vivent  en  communauté,  et  dont  Mgr  Level  est 
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aujourd'hui  le  supérieur.  Nos  établissements  français 
sont  sous  la  juridiction  de  Tambassadeur,  et  ils  sont 
administrés  par  une  commission  dont  il  est  le  pré- 
sident. 

Une  des  joies  et  des  bonnes  fortunes  de  mon 
séjour  à  Rome,  fut  d'y  connaître  «  le  doyen  et 
l'eiemple  de  ces  Gallo-Romains  qui,  sans  abjurer 
rien  de  la  France,  se  sont  aperçus  un  jour  que  Borne 
était  leur  vraie  patrie,  d  Je  veux  parler  de  Mgr 
Lacroix,  clerc  national  de  France  S  un  adminis- 
trateur de  nos  établissements  nationaux,  et  dont  la 
bienveillance  m'a  été  aussi  utile  qu'honorable.  Dq>uis 
bientôt  quarante  ans  qu'il  habite  Rome,  «  il  l'étudié, 
la  relit  et  l'explique.  Depuis  quarante  ans  il  l'aime 
chaque  jour  non  pas  un  peu  plus,  mais  beaucoup 
plus  *.  » 

L'église  de  Saint-Louis-des^Français  possède  les 
tombes  de  plusieurs  finançais  illustres,  morts  à  Rome. 
De  ce  nombre  sont  sept  cardûpiaux,  cinq  ambassa- 
deurs, quatre  directeurs  de  l'académie,  etc.,  et  dans 
la  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Yierge  le  simple  tombeau 
de  marbre  blanc  du  brave  et  chevaleresque  de 
Pimodan,  mort  à  Gastelfidardo  pour  la  défense  du 
Saint-Père. 

*  Ce  titre  donne  le  privilège  de  faire  la  demande  du  pallium 
dans  les  consistoires,  pour  les  archevêques  français  absents  de 
Rome. 

2  Louis  Veuillot. 
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Sur  un  cénotaphe  de  marbre  noir  on  lit  ces 
paroles  : 

Aux  soldats  français 

Morts 

Sous  ks  murs  de  Rome 

En  MDCGGXLIX 

Leurs  frères  (formes  du  corps 

ExpécUtiomiaire  de  la  Méditerranée 

Une  messe  quotidienne 

Pour  le  repos  de  leurs  âmes  a  été  fondée 

Par  le  Souverain-Pontife 

Pie  IX. 

Tous  les  dimanches  il  y  a  à  Saint-Louis  la  tnesse 
militaire,  et  nos  braves  soldats  sont  l'objet  de  la  sol- 
Mtude  de  bons  et  excellents  ecclésiastiques  français, 
parmi  lesquels  le  nom  de  Mgr  Bastide  brillé  au  pre- 
mier rang.  Nos  soldats  aiment  Rome  et  j'ai  remarqué 
arec  quel  respect  et  quelle  joie  ils  saluent  les  prêtres 
firançais  que  leur  rabat  rend  facilement  reconnais- 
sablés. 

Ds  sont  casernes  pour  la  plupart  dans  les  couvents, 
et  ils  font  généralement  bon  ménage  avec  les  moines, 
un  peu  étonnés,  il  est  vrai,  d'un  pareil  voisinage, 
que  d'ailleurs  ils  subissent  avec  une  grâce  parfaite. 

J'aimais  tout  particulièrement  la  vue  de  cet  uni- 
forme français  à  Rome  et  mon  voisinage  de  la  caserne 
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dn  ibit  Sûnl-Aiige  me  procuim  de  douces  illusions  : 
le  soD  de  la  trompette,  le  battement  du  tambour,  les 
joyeuâes  et  bniyantes  fanlares  de  la  retraite  me  par- 
laient de  la  patrie  absente. 

Nos  soldats  aiment  beaneoiq^  la  personne  du  Saint- 
Père  qui  d'aiHeors  les  paie  d'un  bien  généreux 
retour.  Tous  avez  lu  miDe  anecdotes  touchantes  dans 
les  ieuîDes  publiques,  sur  les  ntfves  et  affectueuses 
hardiesses  du  troupier  français  tis^to  de  Pie  IX, 
et  TOUS  avez  senti  plus  d'une  fins  Totre  paupière  se 
mouîDer  à  ces  récits  où  la  tendresse  paternelle  du 
pontife  édate  en  traits  d  charmants  et  si  spirituels. 

La  foi  se  réveille  quelquefois  avec  ardeur  chez  ces 
nobles  jeunes  gens  dont  le  cceur  est  souvent  meilleur 
que  les  aj^arences.  H  en  est  quelques-uns  qui  ont 
passé  de  la  caserne  au  couvent,  on  pourrait  dire 
sans  transition,  et  j'ai  vu  jdusieurs  fois  un  jeune 
ofiBcier  français  qui  avait  quitté  l'épée  pour  la  sou- 
tane, et  qui  après  avoir  fait  ses  études  théologiques  au 
séminaire  français,  est  aujourd'hui  un  prêtre  fervent 
et  distingué. 

Revenons  à  la  visite  de  nos  églises  et  chapelles 
nationales.  Après  Saint-Louîs-des-Françaîs,  les 
autres  établissements  nationaux  n'offrent  qu'un 
intérêt  très-secondaire.  Cependant  vous  verrez  avec 
plaisir  la  jolie  petite  église  de  Saint-Nicolas-des- 
Lorrains,  la  petite  rotonde  de  Saint-Claude-des- 
Bourguignons,  avec  les  statues  de  Saint-André  et  de 
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Saint-Claude  qui  décorent  la  foçade.  SainlrYves-des- 
Bretons  avec  ses  piliers  de  granit  gris  ressemble 
assez  à  une  modeste  église  de  Bretagne,  et  Thermine 
de  Bretagne,  qui  alterne  avec  le  lis  de  France  dans 
les  décorations  de  la  voûte,  achève  l'illusion. 

Arr6tons*nous  quelques  instants  à  Saint-Denis- 
dur<<}uirinaL  C'était  l'ancienne  église  des  Trinitaires 
firançais.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  grecque  sur- 
montée d'une  élégante  coupole.  L'autel  principal, 
dédié  à  saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaules,  est  en  beau 
marbre,  surmonté  d'une  riche  couronne  de  marbre 
blanc  et  rouge,  reposant  sur  quatre  colonnes  éga- 
lement en  marbre.  De  belles  fresques  reproduisant 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Félix  de  Yalois  et 
de  saint  Jean  de  Matha  décorent  le  sanctuaire. 

L'autel  de  la  sainte  Vierge  possède  une  madone 
miraculeuse  et  très-vénérée  à  Rome  sous  le  titre  de 
Notre-Dame-du-Remède. 

Cette  église  et  le  couvent  ont  été  cédés  en  1834 
aux  religieuses  de  Notre-Dame,  à  la  condition  qu'il 
y  aurait  toujours  un  certain  nombre  de  religieuses 
françaises. 

Cette  ordre  religieux,  dont  le  but  est  l'éducation 
de  la  jeunesse,  fut  fondée  par  une  illustre  veuve,  la 
vénérable  de  Lestonnac,  marquise  de  Montferrand, 
dont  le  sacrifice  et  la  piété  rappellent  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  qui  n'hésita  point  à  passer  sur  le  corps 
de  son  fils  pour  suivre  la  voix  de  Dieu. 


—  450  — 

La  marquise  de  Montferrand  s'arracha  h  TafEection 
d'un  fils  et  d'une  fille  tendrement  aimés  pour  entrer 
au  couvent. 

Bordeaux  est  Theureuse  ville  qui  vit  naître  cette 
nouvelle  famille  religieuse,  destinée,  selon  la  parole 
de  Paul  V,  à  rendre  aux  jeunes  filles  les  pieux  ser- 
vices  que  les  pères  Jésuites  rendent  aux  hommes  dans 
toute  la  chrétienté. 

La  bulle  d'approbation  est  datée  du  16  avril  1607. 
Ce  fut  une  Française,  Mme  Duterrail,  bien  connue 
dans  le  Midi,  et  restauratrice  de  Tordre  en^France, 
qui  fut  aussi  la  première  supérieure  de  la  maison  de 
Rome. 

Le  dévouement  et  le  zèle  de  ces  dames  sont  appré- 
ciés à  Rome,  comme  ils  le  sont  dans  le  midi  de  la 
France,  où  elles  ont  de  nombreuses  maisons.  Les 
Souverains-Pontifes  les  encouragent  de  leurs  visites 
et  de  leur  bienveillance. 

La  première  fois  que  Grégoire  XVI  visita  le  cou- 
vent, la  religieuse  chargée  de  la  cuisine,  aussi  sainte 
que  naïve,  se  plaignit  au  pontife  de  l'obscurité  de  sa 
cuisine  : 

—  Regardez,  Saint-Père,  je  n'y  vois  rien. 

—  Ma  fille,  répondit  le  doux  pontife,  montons  au 
ciel  et  nous  y  verrons  clair. 

La  France  compte  encore  à  Rome  d'autres  reli- 
gieuses françaises,  ce  sont  les  Dames  du  Sacré-Cœur. 
JBJJes  possèdent  deux  maisons.  Elles  ont  leur  novi- 
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cîat  et  une  école  gratuite  dans  la  Lungara^  avec  une 
charmante  petite  chapelle  gothique  ;  iriaîs  leur  maison 
principale  est  à  la  Trînîlé-des-Monts,  Cette  église  et 
le  couvent  appartenaient  aussi  à  la  France,  qui  y 
entretenait  les  dignes  fils  de  saint  François  de  Paule 
à  qui  ritalîe  a  donné  le  jour,  mais  dont  la  Touraine 
est  devenue  comme  la  seconde  et  plus  glorieuse 
patrie. 

Cette  église  fut  construite  par  Charles  VIII  du 
Vivant  même  de  saint  François  de  Paule  ^  qui  avait  dé- 
cidé, de  concert  avec  le  roi  de  France,  que  ce  couvent 
serait  toujours  habité  par  des  religieux  français  :  ce 
qui  eut  lieu  jusqu'en  1816. 

Louis  XVIIÏ  fit  restaurer  l'église^  et  sous  le  règne 
de  Léon  XII  la  France  donna  le  couvent  aux  Dames 
du  Sacré-Cœur j  à  la  condition  qu'il  serait  toujours 
occupé  par  des  religieuses  françaises* 

Gravissons  le  bel  escalier  de  marbre  qui  de  la 
place  d'Espagne  conduit  à  Téglise  de  la  Trinîté-des- 
Monts  j  et  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  qui  nous 
parlera  de  la  France. 

Daniel  de  Volterre  avait  peint  dans  cette  église  de 
nombreuses  fresques  que  le  temps  a  détruites.  Heu- 
reusement sa  célèbre  Descenle  de  croix^  que  Michel- 
Ange  mettait  au  nombre  des  quatre  plus  beaux 
tableaux  de  Rome  a  pu  être  conservée  en  la  détachant 
du  mur  pour  la  transporter  sur  une  toile,  et  vous 
pourrez  l'admirer  à  la  Trinité-des-Monts, 


I 
I 
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Une  madone  miraculeuse  connue  sous  le  nom  de 
Maier  admirabilis,  attire  beaucoup  de  fidèles  à  ce 
couvent. 

En  sortant  de  l'église  de  la  Trinité-des-Monts, 
Yous  pouvez,  mon  cher  ami,  parcourir  la  charmante 
et  belle  promenade  du  Monte^Pincio  :  vous  y  jouirez 
d'une  belle  vue  de  Rome.  La  ville  entière  se  déroule 
à  vos  pieds  avec  ses  dômes,  ses  palais,  ses  obélisques, 
ses  collines,  et  au  loin  un  horizon  immense  borné 
par  les  montagnes  de  la  Sabide,  de  vastes  plaines 
traversées  par  les  eaux  du  Tibre,  qui  serpente  à  tra- 
vers la  campagne  immense  et  silencieuse. 

Cette  belle  promenade  du  Pincio,  fréquentée  chaque 
soir  par  une  foule  nombreuse  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  fut  tracée  et  en  grande  partie 
exécutée  parles  Français  du  premier  empire.  L'armée 
de  la  république  avait  pillé,  saccagé  et  dépouillé 
Rome  d'une  grande  partie  de  ses  trésors,  l'empire  y 
a  laissé  des  traces  de  son  passage,  plus  intelligentes 
et  plus  glorieuses,  pour  les  arts  du  moins. 

Ce  sont  les  Français  qui  ont  déblayé  le  Forum 
romanum,  le  Forum  de  Trajan,  Les  nains  de  Titus 
et  le  Colysce.  Us  ont  réparé  le  Panthéon,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Agnès,  refait  une  grande  par- 
tie des  combles  de  Saint-Pierre  et  mis  des  paraton- 
nerres sur  le  dôme  de  Michel-Ange.  Assurément  ces 
travaux  méritent  des  éloges;  mais  il  sera  toujours 
permis  à  des  catholiques  de  regretler  l'absence  du 
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pape  dans  cette  ville  dont  il  était  le  Père  et  le  Roi,  et 
led  embellissements  procurés  à  sa  capitale  ne  feront 
jamais  oublier  les  humiliations  et  les  tortures  de 
Fontain^leau  I 

Mais  non,  jetons  un  voile  sur  ces  souvenirs  :  ce 
n'était  point  le  cœur  de  la  France  qui  avait  lié  les 
chaînes  dans  lesquelles  on  tenait  la  Papauté  cap- 
tive... 

Avant  de  quitter  le  Pincio,  je  vous  engage  à  visiter 
Facadémie  de  France,  où  nos  jeunes  arti^es  vien-^ 
nent  développer  et  perfectionner  leur  talent. 

Dans  les  environs,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
ont  un  pensionnat  de  jeunes  gens  français. 

Les  bons  Frères  du  vénérable  de  la  Salle  ont  plu- 
sieurs écoles  à  Rome,  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  sous 
la  direction  des  religieux  français.  Ils  se  dévouent  à 
la  France  loin  de  la  France,  et  ils  ne  séparent  point 
dans  leur  amour  l'Église  et  la  Patrie. 

L'église  de  Sainte-Marie-des-Monts,  située  dans  le 
voisinage  de  Saint-Pierre-ès-liens,  quoique  n'appar- 
tenant point  à  la  France,  appelle  notre  visite.  C'est 
dans  cette  Église  que  repose  le  corps  du  bienheureux 
Labre,  en  face  d'un  autel  consacré  à  saint  Yincent 
de  Paul.  Admirable  et  touchant  rapprochement  qui 
réunit  dans  le  même  sanctuaire  le  pauvre  volontaire 
de  Jésus-Christ  et  l'ami  et  le  père  des  pauvres. 

Le  bienheureux  Benott-Joseph  Labre  naquit  à 
Amettes,  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  Dieu  l'appela 
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nous  sommes  à  Rome,  et  pour  le  moment  nous  nous 
proposons  d'y  chercher  les  traces  de  la  patrie 
absente. 

La  France  possède  à  Rome  neuf  établissements  : 
Saint-Louis,  église  et  clergé  de  douze  chapdains; 
Saint-Yves-des-Bretons,  église  et  rectorat;  Saint- 
Nicolas-des-Lorrains,  église  et  rectorat;  Saint-Denis 
aux-Quatre-Fontaines,  église  et  religieuses  de  Notre- 
Dame;  Saint-Sauveur  in  thermis,  oratoire  et  chapel- 
lenie  ;  la  Purification,  ai  Bianchi,  église  et  chapel- 
lenie;  Saint-Claude-des-Bourguignons,  église  et 
congrégation  de  prêtres  polonais;  la  Trinité-des^ 
Monts,  église  et  couvent  de  Dames  du  Sacré-Cœur, 
et  Sainte-Claire,  séminaire. 

Saint-Louis-des-Français  est  la  plus  belle  et  la 
plus  vaste  de  nos  églises;  c'est  à  vrai  dire  notre 
église  nationale ,  la  paroisse  de  la  France.  La 
première  pierre  en  fut  posée  le  9  octobre  1478  par 
le  sire  de  Montreuil,  ambassadeur  de  Louis  XI.  Sa 
belle  façade  en  pierre  de  Tivoli  est  décorée  des  statues 
de  Charlemagne,  de  saint  Louis,  de  sainte  Clotilde 
et  de  Blanche  de  Castille. 

En  entrant,  je  lis  au-dessus  du  bénitier  cette  glo- 
rieuse inscription  : 

Quicumque  orat  pro  rege  Franciœ  habet  x  dies  de 
indulgentia  a  papa  Innocentio  iv. 

((  Quiconque  prie  pour  le  roi  de  France  gagne 
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diï  jours  d'indulgence,  concédés  par  le  pape  Inno- 
cent IV.  » 

Saint-Louis  est  une  des  belles  églises  de  Rome.  Il  y 
a  de  beaux  marbres  j  la  nef  est  tout  incrustée  de^i 
jaspe  de  Sicile  veiné  de  rose  et  de  blanc,  De  belles! 
peintures  décorent  les  chapelles  ;  celles  de  la  chapellrfl 
de   Sainte-Cécile  reproduisant   différents  traits  de 
sa  vie,  sont  une  œuvre  remarquable   du  Domîni- 
quin. 

L'autel  du  Salnt-Sacremenl  est  dédié  à  saint" 
Louis^  ce  grand  monarque  et  ce  grand  saint^  la  plus 
pure  gloire  de  la  France,  qui  a  su  honorer  également 
la  couronne  royale  et  Tonction  sainte  du  baptême.  E 
comparait  la  royauté  terrestre  à  celle  de  la  fève  qui 
finit  avec  k  souper^  et  Dieu  lui  a  donné  au  ciel  une 
royauté  qui  n^aura  jamais  de  fin^  et  sur  la  terre  de 
autels  qui  sont  plus  honorés  et  plus  grands  que  les 
trônes  des  rois. 

Chaque  année,  au  jour  de  sa  fôte,  leSouveraîu-Pon- 
tîfe  vient  en  grande  pompe  honorer  le  saint  roi  de 
France,  et  il  admet  au  baîsement  du  pied,  dans  le 
choeur  ou  la  sacristie,  le  clergé  de  Saint-Louis,  le 
corps  diplomatique,  Tétat-major  du  corps  d^armée 
d'occupation,  Tacadémie  impériale  et  quelques  autres 
personnes  privilégiées. 

Le  clergé  de  Saint-Louîs-des-Français  se  compose^  j 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  de  douze  chapelains 
vivent  en  communauté ,  et  dont  Mgr  Lcvcl  est 


^i  vivent  e 
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aujourd'hui  le  supérieur.  Nos  établissements  français 
sont  sous  la  juridiction  de  Tambassadeur,  et  ils  sont 
administrés  par  une  commission  dont  il  est  le  pré- 
sident. 

Une  des  joies  et  des  bonnes  fortunes  de  mon 
séjour  à  Rome,  fiit  d'y  connaître  «  le  doyen  et 
l'exemple  de  ces  Gallo-Romains  qui,  sans  abjurer 
rien  de  la  France,  se  sont  apergus  un  jour  que  Borne 
était  leur  vraie  patrie.  »  Je  veux  parler  de  Mgr 
Lacroix,  clerc  national  de  France^,  un  adminis- 
trateur de  nos  établissements  nationaux,  et  dont  la 
bienveillance  m'a  été  aussi  utile  qu'honorable.  Depuis 
bientôt  quarante  ans  qu'il  habite  Rome,  a  il  l'étudié, 
la  relit  et  l'explique.  Depuis  quarante  ans  il  l'aime 
chaque  jour  non  pas  un  peu  plus,  mais  beaucoup 
plus  *.  » 

L'église  de  Saint-Louis-des-*Francais  possède  les 
tombes  de  plusieurs  français  illustres,  morts  à  Rome. 
De  ce  nombre  sont  sept  cardinaux,  cinq  ambassa- 
deurs, quatre  directeurs  de  l'académie,  etc.,  et  dans 
la  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Yierge  le  simple  tombeau 
de  marbre  blanc  du  brave  et  chevaleresque  de 
Pimodan,  mort  à  Gastelfidardo  pour  la  défense  du 
Saint-Père. 

*  Ce  titre  donne  le  privilège  de  faire  la  demande  du  pallium 
dans  les  consistoires,  pour  les  archevêques  français  absents  de 
Rome. 

2  Louis  Veuillot. 
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Sur  un  cénotaphe  de  marbre  noir  on  lit  ces 
paroles  : 

Aux  soldats  français 

Morts 

Sous  les  murs  de  Rome 

En  MDGGCXLIX 

Leurs  frères  (formes  du  corps 

Expèditiomiaire  de  la  Méditerranée 

Une  messe  quotidienne 

Pour  le  repos  de  leurs  âmes  a  été  fondée 

Par  le  Souverain-Pontife 

Pie  IX. 

Tous  les  dimanches  il  y  a  à  Saint-Louis  la  tnesse 
militaire,  et  nos  braves  soldats  sont  l'objet  de  la  sol- 
lidtude  de  bons  et  excellents  ecclésiastiques  français, 
parmi  lesquels  le  nom  de  Mgr  Bastide  brillé  au  pre- 
mier rang.  Nos  soldats  aiment  Rome  et  j'ai  remarqué 
a^ec  quel  respect  et  quelle  joie  ils  saluent  les  prêtres 
firançais  que  leur  rabat  rend  facilement  reconnais- 
sablés. 

Ds  sont  casernes  pour  la  plupart  dans  les  couvents, 
et  ils  font  généralement  bon  ménage  avec  les  moines, 
un  peu  étonnés,  il  est  vrai,  d'un  pareil  voisinage, 
que  d'ailleurs  ils  subissent  avec  une  grâce  parfaite. 

J'aimais  tout  particulièrement  la  vue  de  cet  uni- 
forme français  à  Rome  et  mon  voisinage  de  la  caserne 
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du  fort  Saint-Ange  me  procura  de  douces  illusions: 
le  son  de  la  trompette,  le  battement  du  tambour,  les 
joyeuses  et  bruyantes  fanfares  de  la  retraite  me  par- 
laient de  la  patrie  absente. 

Nos  soldats  aiment  beaucoup  la  personne  du  Saint- 
Père  qui  d'ailleurs  les  paie  d'un  bien  généreux 
retour.  Vous  avez  lu  mille  anecdotes  touchantes  dans 
les  feuilles  publiques,  sur  les  naïves  et  affectueuses 
hardiesses  du  troupier  français  vis-à-vis  de  Pie  K, 
et  vous  avez  senti  plus  d'une  fois  votre  paupière  se 
mouiller  à  ces  récits  où  la  tendresse  paternelle  du 
pontife  éclate  en  traits  si  charmants  et  si  spirituels. 

La  foi  se  réveiUe  quelquefois  avec  ardeur  chez  ces 
nobles  jeunes  gens  dont  le  cœur  est  souvent  meilleur 
que  les  apparences.  H  en  est  quelques-uns  qui  ont 
passé  de  la  caserne  au  couvent,  on  pourrait  dire 
sans  transition,  et  j'ai  vu  plusieurs  fois  un  jeune 
officier  français  qui  avait  quitté  l'épée  pour  la  sou- 
tane, et  qui  après  avoir  fait  ses  études  théologiques  au 
séminaire  français,  est  aujourd'hui  un  prêtre  fervent 
et  distingué. 

Revenons  à  la  visite  de  nos  églises  et  chapelles 
nationales.  Après  Saint-Louis-des-Français,  les 
autres  établissements  nationaux  n'offrent  qu'un 
intérêt  très-secondaire.  Cependant  vous  verrez  avec 
plaisir  la  jolie  petite  église  de  Saint-Nicolas-des- 
Lorrains,  la  petite  rotonde  de  Saint-Claude-des- 
Bourguignons,  avec  les  statues  de  Saint-André  et  de 
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Saint-Claude  qui  décorent  la  façade,  Saint-Y^es-des- 
Bretons  avec  ses  piliers  de  granit  gris  ressemble 
assez  à  une  modeste  église  de  Bretagne,  et  rhermine 
de  Bretagne,  qui  alterne  avec  le  lis  de  France  dans 
les  décorations  de  la  voûte,  achève  l'illusion, 

ArrÈtons-nous  quelques  instants  à  Saint-Denis-  M 
du-QuirinaL  C'était  l'ancienne  église  des  Trinitaires 
français.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  grecque  sur- 
montée d'une  élégante  coupole.  L'autel  principal, 
dédié  à  saint  Denis^  l'apôtre  des  Gaules^  est  en  beau 
marbre,  surmonté  d'une  riche  couronne  de  marbre 
blanc  et  rouge,  reposant  sur  quatre  colonnes  éga- 
lement en  marbre.  De  belles  fresques  reproduisant 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Félix  de  Valois  et 
de  saint  Jean  de  Matha  décorent  le  sanctuaire. 

L'autel  de  la  sainte  Vierge  possède  une  madone 
miraculeuse  et  très-vénérée  à  Rome  sous  le  titre  de 
Notre-Dame^du-Remède , 

Cette  église  et  le  couvent  ont  été  cédés  en  1834 
aux  religieuses  de  Notre-Dame,  à  la  condition  qu'il 
y  aurait  toujours  un  certain  nombre  de  religieuses 
trauçaises. 

Cette  ordre  religieux,  dont  le  but  est  l'éducation 
de  la  jeunesse,  fut  fondée  par  une  illustre  veuve,  la 
vénérable  de  Lestonnac,  marquise  de  Montferrand, 
dont  le  sacrifice  et  la  piété  rappellent  sainte  Jeanne 
de  Chanta!,  qui  n'hésita  point  h  passer  sur  le  corps 
de  son  fils  pour  suivre  la  voix  de  Dieu, 
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La  marquise  de  Hontferrand  s'arracha  à  TafEBction 
d'un  fils  et  d'une  fille  tendrement  aimés  pour  entrer 
au  couvent. 

Bordeaux  est  l'heureuse  ville  qui  vit  naître  cette 
nouvelle  fomille  religieuse,  destinée,  selon  la  parole 
de  Paul  V,  à  rendre  aux  jeunes  fUles  les  pieux  ser- 
vices que  les  pères  Jésuites  rendent  aux  hommes  dam 
toute  la  chrétierUi. 

La  bulle  d'approbation  est  datée  du  16  avril  1607. 
Ce  fut  une  Française,  Mme  Duterrail,  bien  connue 
dans  le  Midi,  et  restauratrice  de  l'ordre  en'France, 
qui  fut  aussi  la  première  supérieure  de  la  maison  de 
Rome. 

Le  dévouement  et  le  zèle  de  ces  dames  sont  appré- 
ciés  à  Rome,  comme  ils  le  sont  dans  le  midi  de  la 
France,  où  elles  ont  de  nombreuses  maisons.  Les 
Souverains-Pontifes  les  encouragent  de  leurs  visites 
et  de  leur  bienveillance. 

La  première  fois  que  Grégoire  XVI  visita  le  cou- 
vent, la  religieuse  chargée  de  la  cuisine,  aussi  sainte 
que  ns^ve,  se  plaignit  au  pontife  de  l'obscurité  de  sa 
cuisine  : 

—  Regardez,  Saint-Père,  je  n'y  vois  rien. 

—  Ma  fille,  répondit  le  doux  pontife,  montons  au 
ciel  et  nous  y  verrons  clair. 

La  France  compte  encore  à  Rome  d'autres  reli- 
gieuses françaises,  ce  sont  les  Dames  du  Sacré-Cœur. 
Elles  possèdent  deux  maisons.  Elles  ont  leur  novi- 
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ciat  el  une  école  gratuite  dans  la  Lungara,  avec  une 
charmante  petite  chapelle  gothique;  maïs  leur  maison 
principale  est  à  la  Trinité-des-Monts,  Cette  église  et 
le  couvent  appartenaient  aussi  h  la  France,  qui  y 
entretenait  les  dignes  fils  de  saint  François  de  Pauls 
à  qui  ritalie  a  donné  le  jour,  mais  dont  la  Touraine 
est  devenue  comme  la  seconde  et  plus  glorieuse 
patrie. 

Cette  église  fut  construite  par  Charles  YIII  du 
vivant  même  de  saint  François  de  Paule,  qui  avait  dé- 
cidé ^  de  concert  avec  le  roi  de  France,  que  ce  couvent 
serait  toujours  habité  par  des  religieux  français  r  ce 
qui  eut  lieu  jusqu'en  1816» 

Louis  XVUI  fit  restaurer  Téglise,  et  sous  le  règne 
de  Léon  XII  la  France  donna  le  couvent  aux  Dames 
du  Sacré-Cœur,  à  la  condition  qu1l  serait  toujours 
occupé  par  des  religieuses  françaises, 

Gravissons  le  bel  escalier  de  marbre  qui  de  la 
place  d'Espagne  conduit  à  l'église  de  la  Trinîté-des- 
Monts,  et  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  qui  nous 
parlera  de  la  France. 

Daniel  de  Volterre  avait  peint  dans  cette  église  de 
nombreuses  fresques  que  le  temps  a  détruites,  Heu- 
reusement sa  célèbre  Descente  de  croix^  que  Michel- 
Ange  mettait  au  nombre  des  quatre  plus  beaux 
tableaux  de  Rome  a  pu  être  conservée  en  la  détachant 
du  mur  pour  la  transporter  sur  une  toile,  et  vous 
pourrez  Tadmirer  à  la  Trinilé-des-Monts, 
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Une  madone  miraculeuse  connue  sous  le  nom  de 
Mater  admirabUis,  attire  beaucoup  de  fidèles  à  ce 
couvent. 

En  sortant  de  l'église  de  la  Trinité-des-Monts, 
vous  pouvez,  mon  cher  ami,  parcourir  la  charmante 
et  belle  promenade  du  Monte^Pincio  :  vous  y  jouirez 
d'une  belle  vue  de  Rome.  La  ville  entière  se  déroule 
h  vos  pieds  avec  ses  dômes,  ses  palais,  ses  obélisques, 
ses  collines,  et  au  loin  un  horizon  immense  borné 
par  les  montagnes  de  la  Sabiile,  de  vastes  plaines 
traversées  par  les  eaux  du  Tibre,  qui  serpente  à  tra- 
vers la  campagne  immense  et  silencieuse. 

Cette  belle  promenade  du  Pincio,  fréquentée  chaque 
soir  par  une  foule  nombreuse  appartenant  à  toutes 
les  classes  delà  société,  fut  tracée  et  en  grande  partie 
exécutée  parles  Français  du  premier  empire.  L'armée 
de  la  république  avait  pillé,  saccagé  et  dépouillé 
Rome  d'une  grande  partie  de  ses  trésors,  l'empire  y 
a  laissé  des  traces  de  son  passage,  plus  intelligentes 
et  plus  glorieuses,  pour  les  arts  du  moins. 

Ce  sont  les  Français  qui  ont  déblayé  le  Forum 
romanum,  le  Forum  de  Trajan,  Les  nains  de  Titus 
et  le  Colysée.  Us  ont  réparé  le  Panthéon,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Agnès,  refait  une  grande  par- 
tie des  combles  de  Saint-Pierre  et  mis  des  paraton- 
nerres sur  le  dôme  de  Michel-Ange.  Assurément  ces 
travaux  méritent  des  éloges  ;  mais  il  sera  toujours 
permis  à  des  catholiques  de  regretler  l'absence  du 
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pape  dans  cette -ville  dont  îl  était  le  Père  et  le  Roij  et 
les  emieîiissements  proctirés  à  sa  capitale  ne  feront 
jamais  oublier  les  humiliations  et  les  tortures  de 
Fontainebleau  I 

Mais  non, jetons  un  voile  sur  ces  souvenirs:  ce 
n'était  point  le  cœur  de  la  France  qui  avait  lié  les 
chaînes  dans  lesquelles  on  tenait  la  Papauté  cap- 
tive-** 

Avant  de  quitter  le  Pîncioj  je  vous  engage  à  visiter 
^académie  de  France,  où  nos  jeunes  artistes  vien- 
nent développer  et  perfectionner  leur  talent. 

Dans  les  environs,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
ont  un  pensionnat  de  jeunes  gens  français. 

Les  bons  Frères  du  vénérable  de  la  Salle  ont  plu- 
sieurs écoles  à  RomOj  et  il  y  en  a  deus  qui  sont  sous 
la  direction  des  religieux  français.  Ils  se  dévouent  à 
la  France  loin  de  la  France^  et  ils  ne  séparent  point 
dans  leur  amour  TÉglise  et  la  Patrie. 

L'église  de  Sainle4Iarie-des-Monts^  située  dans  le 
voisinage  de  Saint-Pierre-ès-lienSj  quoique  n'appar- 
tenant point  à  la  France,  appelle  notre  visite.  C*esl 
dans  cette  Église  que  repose  le  corps  du  bienheureux 
LabrOj  en  face  d'un  autel  consacré  à  saint  Vincent 
dePaid.  Admirable  et  touchant  rapprochement  qui 
réunit  dans  le  môme  sanctuaire  le  pauvre  volontaire 
de  Jésus-Christ  et  Tami  et  le  père  des  pauvres* 

Le  bienheureux  Benott-Joseph  Labre  naquit  à 
Amettes,  dans  le  diocèse  d'Arras^  et  Dieu  Tappela 


nous  flommes  à  RfHoey  et  pour  le  momeot  gjtomvm,^ 
proposons  d'y  oheroher  les  traces  dela.patm 
absente. 

JLa  France  possède  à  Rome  peuf  étabUssemente: 
Saint-Louis,  église  et  deigé  de  douze  ehap^aii»^ 
SvntrTyes-des-Bretons,  église  et  rectorat;  Saint- 
NieoIas-des-Lprrains,  ^lise  et  recton^;  Saint-Danit 
aux-Ouatre-Fontaines,  église  et  religieuses  de  No^re^ 
Dame;  Saint-Buveur  m  thmms,  oratoire  et  chapel^ 
lenie  ;  la  Puriflcationy  ai  Bianeki,  éf^M  et  chapsl- 
lenie;  SaintrOaudenles-Bourguignons,  église  aL 
çongr^tion  de  prêtres  polonais;  la  Trinité-desr 
Ifonts,  ^lise  et  couvent  de  Dames  du  Sacré-Gcsori 
et  Sainte-Glaire^  séminaire. 

Siiint-Iioui»«defr-FranQais  est  la  {dus.  beUe  et  la 
plus  vaste  de .  nos  églises;  c'est  à  urai  dire  notre 
église  nationale 9  la  paroisse  de  la  FrancarXi 
première  pierre  en  fut  posée  le  9  ocUAre  1478  par 
le  sire  de  Montreuil,  ambassadeur  de  Louis  XI.  Sa 
belle  fjBiçade  en  pittredeTiiNdi  est  décorée  des  statqeB 
de  Gharlemagnei  de  saint  Louis,  de  sainte  Glotilde 
et  de-Blanche  de  Gastille. 

En  entrant,  je  lis  au-dessus  du  bénitier  cette  glo- 
rieuse inscription  : 

Quicumque  orat  pro  rege  Frandœ  habet  x  dies  de 
indulgentia  a  papa  Innocentio  iv. 

«  Quiconque  prie  pour  le  roi  de  France  gagne 
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jours  d'indulgence j  concédés  par  le  pape  Inno- 
cent lY.  « 

Saint-Louis  est  une  des  belles  églises  de  Rome,  Il  y 
a  de  beaux  marbres,  la  nef  est  tout  incrustée  de 
jaspe  de  Sicile  veiné  de  rose  et  de  blanc.  De  belles 
peintures  décorent  les  chapelles;  celles  delà  chapelle 
de  Sainte-Cécile  reproduisant  différents  traits  de 
sa  vîej  sont  une  œuvre  remarquable  du  Domini- 
quîn. 

L'autel  du  Saint-Sacrement  est  dédié  à  saint 
Louis,  ce  grand  monarque  et  ce  grand  saint,  la  plus 
pure  gloire  de  la  France,  qui  a  su  honorer  également 
Il  couronne  royale  et  l'onctîon  sainte  du  baptême.  Il 
eomparait  la  royauté  terrestre  à  celte  de  la  fève  qui 
finit  avec  le  souper^  et  Dieu  lui  a  donné  au  ciel  une 
royauté  qui  n*aura  jamais  de  in,  et  sur  la  terre  des 
autels  qui  sont  plus  honorés  et  plus  grands  que  les 
trônes  des  rois. 

Chaque  année,  au  jour  de  sa  fête,  le  Souverain-Pon- 
tife vient  en  grande  pompe  honorer  le  saint  roi  de 
France,  et  il  admet  au  baîsement  du  pied,  dans  le 
ehceur  ou  ta  sacristie,  le  clergé  de  Saint-Louis,  le 
corps  diplomatique,  Tétat-major  du  corps  d'armée 
d*occupationj  racadémie  impériale  et  quelques  autres 
personnes  privilégiées. 
miLe  clergé  de  Saint-Louis-des-Français  se  compose, 
^mme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  douze  chapelains 
vivent  en  communauté ,  et  dont  Mgr  Level  est 


^mu  vivent 


-^  JIM  — 

aujourd'hui  le  supérieur.  Nos  établissements  français 
sont  sous  la  juridiction  de  Tambassadeur,  et .  ils  sont 
administrés  par  une  conunission  dont  il  est  le  pré- 
sident. 

Une  des  joies  et  des  bonnes  fortunes  de  mon 
séjour  à  Rome,  fut  d'y  connaître  «  le  doyen  et 
l'exemple  de  ces  Gallo-Romains  qui,  sans  abjurer 
rien  de  la  France,  se  sont  aperçus  un  jour  que  Rome 
était  leur  vraie  patrie.  »  Je  veux  parler  de  Mgr 
Lacroix,  clerc  national  de  France  S  un  adminis- 
trateur de  nos  établissements  nationaux,  et  dont  la 
bienveillance  m'a  été  aussi  utile  qu'honorable.  Depuis 
bientôt  quarante  ans  qu'il  habite  Rome,  a  il  l'étudié, 
la  relit  et  l'explique.  Depuis  quarante  ans  il  l'aime 
chaque  jour  non  pas  un  peu  plus,  mais  beaucoup 
plus  *.  » 

L'église  de  Saint-Louis-des-^Français  possède  les 
tombes  de  plusieurs  français  illustres,  miorts  à  Rome. 
De  ce  nombre  sont  sept  cardinaux,  cinq  ambassa- 
deurs, quatre  directeurs  de  l'académie,  etc.,  et  dans 
la  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge  le  simple  tombeau 
de  marbre  blanc  du  brave  et  chevaleresque  de 
Pimodan,  mort  à  Castelfidardo  pour  la  défense  du 
Saint-Père. 

*  Ce  titre  donne  le  privilège  de  faire  la  demande  du  pallium 
dans  les  consistoires,  pour  les  archevêques  français  absents  de 
Rome. 

2  Louis  Veuillot. 
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Sur  un  cénotaphe  de  marbre  noir  on  lit  ces 
paroles  : 

Aux  soldats  français 

Morts 

Sous  ks  murs  de  Rome 

En  aiDCCGXLix 

Leurs  frères  (formes  du  corps 

Expèditiomiaire  de  la  Méditerranée 

Une  messe  quotidienne 

Pour  le  repos  de  leurs  âmes  a  été  fondée 

Par  le  SouverainrPontife 

Pie  IX. 

Tous  les  dimanches  il  y  a  à  Saint-Louis  la  tnesse 
militaire,  et  nos  braves  soldats  sont  l'objet  de  la  sol- 
licitude de  bons  et  excellents  ecclésiastiques  français, 
parmi  lesquels  le  nom  de  Mgr  Bastide  brillé  au  pre- 
mier rang.  Nos  soldats  ahnentRomeet  j'ai  remarqué 
airec  quel  respect  et  quelle  joie  ils  saluent  les  prêtres 
français  que  leur  rabat  rend  facilement  reconnais- 
sablés. 

Us  sont  casernes  pour  la  plupart  dans  les  couvents, 
et  ils  font  généralement  bon  ménage  avec  les  moines, 
un  peu  étonnés,  il  est  vrai,  d'un  pareil  voisinage, 
que  d'ailleurs  ils  subissent  avec  une  grâce  parfaite. 

J'aimais  tout  particulièrement  la  vue  de  cet  uni- 
forme français  à  Rome  et  mon  voisinage  de  la  caserne 
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du  fort  Saint-ÂDge  me  procura  de  douces  illusions  : 
le  son  de  la  trompette,  le  battement  du  tambour,  les 
joyeuses  et  bruyantes  fanfares  de  la  retraite  me  par- 
laient de  la  patrie  absente. 

Nos  soldats  aiment  beaucoup  la  personne  du  Saint- 
Père  qui  d'ailleurs  les  paie  d'un  bien  généreux 
retour.  Vous  avez  lu  mille  anecdotes  touchantes  dans 
les  feuilles  publiques,  sur  les  naïves  et  affectueuses 
hardiesses  du  troupier  français  vis-à-vîs  de  Pie  E, 
et  vous  avez  senti  plus  d'une  fois  votre  paupière  se 
mouiller  à  ces  récits  oîi  la  tendresse  paternelle  du 
pontife  éclate  en  traits  si  charmants  et  si  spirituels. 

La  foi  se  réveiUe  quelquefois  avec  ardeur  chez  ces 
nobles  jeunes  gens  dont  le  cœur  est  souvent  meilleur 
que  les  apparences.  Il  en  est  quelques-uns  qui  ont 
passé  de  la  caserne  au  couvent,  on  pourrait  dire 
sans  transition,  et  j'ai  yu  plusieurs  fois  un  jeune 
officier  français  qui  avait  quitté  l'épée  pour  la  sou- 
tane, et  qui  après  avoir  fait  ses  études  théologiques  au 
séminaire  français,  est  aujourd'hui  un  prêtre  fervent 
et  distingué. 

Revenons  à  la  visite  de  nos  églises  et  chapelles 
nationales.  Après  Saint-Louis-des-Français,  les 
autres  établissements  nationaux  n'offrent  qu'un 
intérêt  très-secondaire.  Cependant  vous  verrez  avec 
plaisir  la  jolie  petite  église  de  Saînt-Nicolas-des- 
Lorrains,  la  petite  rotonde  de  Saint-Claude-des- 
Bourguignons,  avec  les  statues  de  Saint-André  et  de 
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Saînt-Clâude  qui  décorent  la  façade*  Saînt-Yves-des- 
Bretons  avec  ses  piliers  de  granit  gris  ressemble 
assez  à  une  modeste  église  de  Bretagne,  et  Thermine 
de  Bretagne,  qui  alterne  avec  le  lis  de  France  dans 
les  décoratioES  de  k  voûte,  achève  Tillusion. 

Arrêtons-nous  quelques  iostants  à  Saint-Denis- 
du--QuirinaL  C'était  Tancienne  église  des  Trinitaires 
français  p  Elle  a  la  forme  d'une  croîs  grecque  sur- 
montée d*une  élégante  coupole.  L'autel  principal, 
dédié  à  saint  Denis,  Tapôtre  des  Gaules,  est  en  beau 
marbre,  surmonté  d*une  riche  couronne  de  marbre 
blanc  et  rouge,  reposant  sur  quatre  colonnes  éga- 
lement en  marbre.  De  belles  fresques  reproduisant 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Félix  de  Valois  et 
de  saint  Jean  de  Matlia  décorent  le  sanctuaire. 

L'autel  de  k  sainte  Vierge  possède  une  madone 
miraculeuse  et  très-vénérée  à  Rome  sous  le  titre  de 
Notre-Dame^du-Remède. 

Cette  église  et  le  couvent  ont  été  cédés  en  1834 
aux  relîgieLises  de  Notre-Dame,  à  la  condition  qu'il 
y  aurait  toujours  un  certain  nombre  de  religieuses 
françaises. 

Cette  ordre  religieux,  dont  le  but  est  l'éducation 
de  la  jeunesse,  fut  fondée  par  une  illustre  veuve,  la 
vénérable  de  Lestonnac,  marquise  de  Montferrand, 
dont  le  sacriOce  et  la  piété  rappellent  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  qui  n'hésita  point  h  passer  sur  le  corps 
de  son  fils  pour  suivre  la  voix  de  Dieu. 
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La  marquise  de  Montferrand  s'arracha  à  TafEBction 
d'un  fils  et  d'une  fille  tendrement  aimés  pour  entrer 
au  couvent. 

Bordeaux  est  l'heureuse  ville  qui  vit  naître  cette 
nouvelle  famille  religieuse,  destinée,  selon  la  parole 
de  Paul  V,  à  rendre  aux  jeunes  filles  les  pieux  ser^ 
vices  que  les  pères  Jésuites  rendent  tmx  hommes  dam 
toute  la  chrétienté. 

La  bulle  d'approbation  est  datée  du  16  avril  1607. 
Ce  fut  une  Française,  Mme  Duterrail,  bien  connue 
dans  le  Midi,  et  restauratrice  de  l'ordre  en^France, 
qui  fut  aussi  la  première  supérieure  de  la  maison  de 
Rome. 

Le  dévouement  et  le  zèle  de  ces  dames  sont  appré- 
ciés  à  Rome,  comme  ils  le  sont  dans  le  midi  de  la 
France,  oîi  elles  ont  de  nombreuses  maisons.  Les 
Souverains-Pontifes  les  encouragent  de  leurs  visites 
et  de  leur  bienveillance. 

La  première  fois  que  Grégoire  XVI  visita  le  cou- 
vent, la  religieuse  chargée  de  la  cuisine,  aussi  sainte 
que  naïve,  se  plaignit  au  pontife  de  l'obscurité  de  sa 
cuisine  : 

—  Regardez,  Saint-Père,  je  n'y  vois  rien. 

—  Ma  fille,  répondit  le  doux  pontife,  montons  au 
ciel  et  nous  y  verrons  clair. 

La  France  compte  encore  à  Rome  d'autres  reli- 
gieuses françaises,  ce  sont  les  Dames  du  Sacré-Cœur. 
Elles  possèdent  deux  maisons.  Elles  ont  leur  novi- 
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dat  et  une  école  gratuite  dans  la  Lungara,  avec  une 
ehannante  petite  chapelle  gothique  ;  mais  leur  maison 
principale  est  à  la  Trinité-des-Monts.  Cette  église  et 
le  couvent  appartenaient  aussi  à  la  France,  qui  y 
entretenait  les  dignes  fils  de  saint  François  de  Paule 
à  qui  l'Italie  a  donné  le  jour,  mais  dont  la  Touraine 
est  devenue  comme  la  seconde  et  plus  glorieuse 
patrie. 

Cette  église  fut  construite  par  Charles  Vin  du 
vivant  mfime  de  saint  François  de  Paule,  qui  avait  dé- 
eidé,  de  concert  avec  le  roi  de  France,  que  ce  couvent 
serait  toujours  habité  par  d^  religieux  français  :  ce 
qui  eut  lieu  jusqu'en  1816. 

Louis  XVni  fit  restaurer  l'église,  et  sous  le  règne 
de  Léon  Xn  la  France  donna  le  couvent  aux  Dames 
du  Sacré-Cœur,  à  la  condition  qu'il  serait  toujours 
occupé  par  des  religieuses  françaises. 

Gravissons  le  bel  escalier  de  marbre  qui  de  la 
place  d'Espagne  conduit  à  l'église  de  la  Trinité-des- 
Monts,  et  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  qui  nous 
partoa  de  la  France. 

Daniel  de  Yolterre  avait  peint  dans  cette  église  de 
nombreuses  fresques  que  le  temps  a  détruites.  Heu- 
reusement sa  célèbre  Descente  de  croix,  que  Michel- 
Ange  mettait  au  nombre  des  quatre  plus  beaux 
tableaux  de  Rome  a  pu  être  conservée  en  la  détachant 
du  mur  pour  la  transporter  sur  une  toile,  et  vous 
pourrez  l'admirer  à  la  Trinité-des-Monts. 
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Une  madone  miraculeuse  connue  sous  le  nom  de 
Mater  admirabUis,  attire  beaucoup  de  fidèles  à  ce 
couvent. 

En  sortant  de  l'église  de  la  Trinité-des-MontS) 
vous  pouvez,  mon  cher  ami,  parcourir  la  charmante 
et  belle  promenade  du  Monte^Pincio  :  vous  y  jouirez 
d'une  belle  vue  de  Rome.  La  ville  entière  se  déroule 
h  vos  pieds  avec  ses  dômes,  ses  palais,  ses  obélisques, 
ses  collines,  et  au  loin  un  horizon  immense  borné 
par  les  montagnes  de  la  Sabiile,  de  vastes  plaines 
traversées  par  les  eaux  du  Tibre,  qui  serpente  à  tra- 
vers la  campagne  immense  et  silencieuse. 

Cette  belle  promenade  du  Pincio,  fréquentée  chaque 
soir  par  une  foule  nombreuse  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  fut  tracée  et  en  grande  partie 
exécutée  parles  Français  du  premier  empire.  L'armée 
de  la  république  avait  pillé,  saccagé  et  dépouillé 
Rome  d'une  grande  partie  de  ses  trésors,  l'empire  y 
a  laissé  des  traces  de  son  passage,  plus  intelligentes 
et  plus  glorieuses,  pour  les  arts  du  moins. 

Ce  sont  les  Français  qui  ont  déblayé  le  Forum 
romanum,  le  Forum  de  Trajan,  Les  nains  de  Titus 
et  le  Colysée.  Us  ont  réparé  le  Panthéon,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Agnès,  refait  une  grande  par- 
tie des  combles  de  Saint-Pierre  et  mis  des  paraton- 
nerres sur  le  dôme  de  Michel-Ange.  Assurément  ces 
travaux  méritent  des  éloges  ;  mais  il  sera  toujours 
permis  à  des  catholiques  de  regretler  l'absence  du 
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pape  dans  cette  ville  dont  il  était  le  Père  et  le  Roi,  et 
les  embellissemeuts  procurés  à  sa  capitale  ne  feront 
jamais  oublier  les  humiliations  et  les  tortures  de 
Fontainebleau  I 

Mais  non,  jetons  un  voile  sur  ces  souvenirs  :  ce 
n'était  point  le  cœur  de  la  France  qui  avait  lié  les 
chaînes  dans  lesquelles  on  tenait  la  Papauté  cap- 
tive... 

Avant  de  quitter  le  Piocîo,  je  vous  engage  à  visiter 
racâdémie  de  France,  où  nos  jeunes  artistes  vien- 
nent développer  et  perfectionner  leur  talent. 

Dans  les  environs,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
ont  un  pensionnat  de  jeunes  gens  français. 

Les  bons  Frères  du  vénérable  de  la  Salle  ont  plu- 
sieurs écoles  à  RomCj  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  sous 
la  direction  des  religieux  français,  lis  se  dévouent  à 
la  France  loin  de  la  France^  et  ils  ne  séparent  point 
dans  leur  amour  TÉglise  et  la  Patrie. 
fr  L'église  de  Salnte-Marie-des-MontSy  située  dans  le 
voisinage  de  Saint-Pierre-ès-liens,  quoique  n'appar- 
tenant point  à  la  France,  appelle  notre  visite,  C'est 
dans  cette  Église  que  repose  le  corps  du  bienheureux 
Labre,  en  face  d'un  autel  consacré  à  saint  Yincent 
de  Pâid.  Admirable  et  touchant  rapprochement  qui 
réunit  dans  le  môme  sanctuaire  le  pauvre  volontaire 
de  Jésus-Christ  et  Tami  et  le  père  des  pauvres. 
■  Le  bienheureux  Benoît-Joseph  Labre  naquit  à 
Amettes,  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  Dieu  Tappela 
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de  bonne  heure  a  la  pratique  de  la  pauvreté  absolae. 
Il  attendait  de  la  Providence  sa  nourriture  de  chaque 
jour. 

Jamais  il  ne  mendia  pour  lui  :  souvent  on  le  vit 
faire  l'aumône  et  Dieu  multipliait  dans  ses  mains  le 
pain  6t  les  légumes  qu'il  donnait  à  ses  frères. 

Il  passait  son  temps  dans  la  prière;  l'église  de 
Sainte-Marie-des-Monts  était  son  sanctuaire  privilégié, 
et  Ton  montre  avec  respect  la  colonne  près  de 
laquelle  il  s'agenouillait. 

Le  monde  rit  volontiers  de  la  pauvreté  et  de  la 
misère  du  Bienheureux,  parce  qu'il  ne  comprend  rien 
aux  grandeurs  et  aux  attraits  de  la  grïLce  divine. 
Mais  à  travers  toutes  les  déchirures  de  ses  vêtements, 
la  lumière  de  la  grâce,  je  dirais  presque  de  la  gloire, 
ruisselait  de  toutes  parts  : 

((  Voyez  donc  ce  pauvre,  s'écriait  un  jour  une 
femme  ;  comme  il  est  bon  1  comme  il  est  beau  !  n 

Et  un  artiste  français,  qui  rêvait  d'exprimer  sur 
la  toile  la  figure  de  Jésus-Christ  humilié,  cheminait 
dans  les  rues  de  Rome,  tout  absorbé  par  son  sujet, 
lorsque  tout  à  coup  le  visage  d'un  pauvre  mendiant 
lui  apparut  comme  l'idéal  de  son  rêve.  C'était  Benoit 
Labre. 

Quand  il  mourut,  on  raconte  que  les  enfants  du 
quartier  parcouraient  la  ville  en  criant  :  ((  Le  saint 
est  mort  I  )> 

Le  peuple  de  Rome  a  conservé  une  grande  dévotion 
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pour  le  pauvre  de  Jésus-Christ,  et  sou  autel  est^^u- 
vent  entouré  de  solliciteurs. 

Un  riche  Aomain  lui  a  laissé  sa  maison  en  héritage. 
Yous  pourrez  y  vénérer  les  hêuHons,  le  modeste 
grabat,  Técuelle  et  le  bréviaire  du  Bjiiettl^^ureux. 
Dépouilles  précieuses  et  sacrées,  que  ne  valent  pas  les 
richesses  de  la  terre  I 

Une  autre  éghse  qu'un  Français  et  surtout  un 
Tourangeau  ne  peuvent  pas  passer  sous  silence,  c'est 
Saint-Martin-de&-Monts.  Le  glorieux  thaumaturge 
des^  Gaules,  Fillustre  et  saint  évoque  de  Tours, 
honoré  partout  où  le  Christ  a  des  autels,  devait  avoir 
il  Borne  son  sanctuaire* 

U  me  fut  particulièrement  doux  de  prier  saint 
Martin  dans  cette  église  consacrée  en  son  honneur 
depuis  Tannée  850  par  le  pape  Sergius  II.  Des  mar- 
bres, des  dorures,  un  riche  pavé  et  dlnunortelles 
fresques  du  Poussin,  représentant  plusieurs  traits  de 
la  vie  du  prophète  Élie,  font  de  Saint-Martin  une 
belle  et  gracieuse  église.  ^ 

Sous  cette  église  un  antique  et  vénérable  sanc- 
tuaire nous  ramène  aux  premiers  jours  du  christia* 
nisme.  U  est  consacré  au  pape  saint  Sylvestre  et  il  fut 
seulement  découvert  en  1560.  C'est  dans  cette  en- 
ceinte que  fut  condamnée  l'hérésie  d'Arius  et  que  les 
actes  du  concile  de  Nicée  furent  confirmés  par  le 
pape  saint  Sylvestre  en  présence  de  Constantin,  de 
sainte  Hélène  et  de  Calpurnius  Pison,  préfet  de  Rome. 
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C'est  entouré  de  deux  cent  vingt-quatre  évoques^  que 
le  pape  confessa  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  ici,  à 
côté  de  cette  chaire,  d'où  le  pontife  condamna  Ârius, 
le  symbole  de  Nicée  s'échappe  naturellement  des 
lèvres  catholiques  et  le  cœur  vedit  avec  saint  Pierre: 
7Vi  es  Christus,  fUius  Dei  vivi.  Vous  ôtes  yraimeot 
le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant. 

Qu'il  est  bon  de  faire  cette  profession  de  foi  dans 
ce  lieu  où  furent  condamnés,  il  y  a  quinze  siècles, 
les  erreurs  qui,  en  se  rajeunissant  de  nos  jours,  n'é- 
branleront pas  plus  qu'alors  le  trône  divin  élevé  à 
Jésus-Christ  par  l'amour  et  la  foi  des  siècles. 

Le  séminaire  français,  situé  sur  la  place  Sainte^ 
Claire,  est  dirigé  par  les  prôtres  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint- Cœur  de  Marie  et  on  y  reçoit  tous  les 
ecclésiastiques  français  qui  viennent  à  Rome  du  con- 
sentement de  leurs  évoques,  pour  y  faire  leurs  études 
théologiques.  Les  élèves  suivent  les  cours  du  collée 
romain. 

Les  prêtres  de  Sainte-Croix,  congrégation  fondée 
par  M.  l'abbé  Moreau,  du  Mans,  ont  un  établissement 
à  Sainte-Brigitte. 

Saint  Vincent  de  Paul  vint  à  Rome  en  1608,  et  il 
«  s'estimait  si  heureux  de  marcher  sur  la  terre  où 
tant  de  grands  saints  avaient  marché,  que  cette 
consolation  Tavait  attendri  jusqu'aux  larmes.  » 

Les  prêtres  de  la  Mission,  ses  enfants,  possèdent 
depuis  1642  une  maison  près  de  Monte-Citorio,  et 
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one  église,  la  Sâinte-Trînité-de-la-Missîon,  décorée 
de  belles  peintures  représentant  différents  traits  de 
la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul. 

L'apparition  des  Filles  de  la  Charité  à  Rome  fut  une 
Téritable  révolution  dans  les  idées  et  lés  habitudes  de 
eette  ville.  Si  Ton  rencontre  presqu'à  chaque  pas  des 
religieux  dans  les  rués  de  Rome,  on  ne  voit  jamais 
de  religieuses  :  on  ne  conçoit  pas  à  Rome  un  autre 
genre  de  vie  religieuse  pour  les  femmes  que  le  cloître, 
et  Tapparition  des  Sœurs  de  charité  fut  presque  un 
scandale.  Mais  l'opinion  publique  ne  tarda  pas  à 
revenir  de  ses  appréhensions,  et  à  Rome,  comme 
partout,  les  filles  de  saint  Vincent  de  Paul  sont  en- 
tourées de  respect  et  d'amour.  Vie  de  sublime  dé» 
vouement  pour  laquelle  la  femme  française  semble 
mieux  organisée  que  celle  des  autres  nations.  Pie  VU 
disait  qu'elle  possédait  seule  l'adresse,  la  confiance, 
la  résolution,  le  commandement  doux,  la  piété  sévère, 
indispensables  à  un  tel  état.  Pie  IX  est  le  premier  qui 
les  ait  introduites  dans  les  États  pontificaux,  lorsqu'il 
les  appela  à  l'hôpital  d'Imola  dont  il  était  alors 
évêque. 

Ainsi  vous  le  voyez,  mon  cher  ami,  la  France  est 
véritablement  à  Rome,  et  il  y  a  entre  la  mère  et  la 
fille  des  liens  si  intimes,  une  communauté  de  senti- 
ments si  profonde,  que  rien  ne  pourra  les  séparer. 

La  France  tient  à  l'Église  par  le  fond  de  ses  en- 
trailles et  le  Pape  aime  la  France  comme  son  enfant 
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du  fort  Saint-Ange  me  procura  de  douces  illusions  : 
le  son  de  la  trompette,  le  battement  du  tambour,  les 
joyeuses  et  bruyantes  fanfares  de  la  retraite  me  par- 
laient de  la  patrie  absente. 

Nos  soldats  aiment  beaucoup  la  personne  du  Saint- 
Père  qui  d'ailleurs  les  paie  d'un  bien  généreux 
retour.  Vous  avez  lu  mille  anecdotes  touchantes  dans 
les  feuilles  publiques,  sur  les  naïves  et  affectueuses 
hardiesses  du  troupier  français  vis-à-vis  de  Pie  K, 
et  vous  avez  senti  plus  d'une  fois  votre  paupière  se 
mouiller  à  ces  récits  où  la  tendresse  paternelle  du 
pontife  éclate  en  traits  si  charmants  et  si  spirituels. 

La  foi  se  réveiUe  quelquefois  avec  ardeur  chez  ces 
nobles  jeunes  gens  dont  le  cœur  est  souvent  meilleur 
que  les  apparences.  H  en  est  quelques-uns  qui  ont 
passé  de  la  caserne  au  couvent,  on  pourrait  dire 
sans  transition,  et  j'ai  vu  plusieurs  fois  un  jeune 
officier  français  qui  avait  quitté  l'épée  pour  la  sou- 
tane, et  qui  après  avoir  fait  ses  études  théologiques  au 
séminaire  français,  est  aujourd'hui  un  prêtre  fervent 
et  distingué. 

Revenons  à  la  visite  de  nos  églises  et  chapelles 
nationales.  Après  Saint-Louîs-des-Français,  les 
autres  établissements  nationaux  n'offrent  qu'un 
intérêt  très-secondaire.  Cependant  vous  verrez  avec 
plaisir  la  jolie  petite  église  de  Saint-Nicolas-des- 
Lorrains,  la  petite  rotonde  de  Saint-Claude-des- 
Bourguignons,  avec  les  statues  de  Saint-André  et  de 
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Saint-Claude  qui  décorent  la  façade.  Saint^Yyesnles- 
Bretons  avec  ses  piliers  de  granit  gris  ressemble 
assez  à  une  modeste  église  de  Bretagne,  et  l'hermine 
de  Bretagne,  qui  alterne  avec  le  lis  de  France  dans 
les  décorations  de  la  voûte,  achève  l'illusion. 

Arrôtons^nous  quelques  instants  à  Saint-Denis- 
dur^uirinal.  C'était  l'ancienne  église  des  Trinitaires 
français.  Elle  a  la  forme  d'une  ci*oix  grecque  sur- 
niontée  d'une  élégante  coupole.  L'autel  principal, 
dédié  à  saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaules,  est  en  beau 
marbre,  surmonté  d'une  riche  couronne  de  marbre 
blanc  et  rouge,  reposant  sur  quatre  colonnes  éga- 
lement en  marbre.  De  belles  fresques  reproduisant 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Félix  de  Valois  et 
de  saint  Jean  de  Matha  décorent  le  sanctuaire. 

L'autel  de  la  sainte  Vierge  possède  une  madone 
miraculeuse  et  très-vénérée  à  Rome  sous  le  titre  de 
Notre-Dame-du-Remède. 

Cette  église  et  le  couvent  ont  été  cédés  en  1834 
aux  religieuses  de  Notre-Dame,  à  la  condition  qu'il 
y  aurait  toujours  un  certain  nombre  de  religieuses 
françaises. 

Cette  ordre  religieux,  dont  le  but  est  l'éducation 
de  la  jeunesse,  fut  fondée  par  une  illustre  veuve,  la 
vénérable  de  Lestonnac,  marquise  de  Montferrand, 
dont  le  sacrifice  et  la  piété  rappellent  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  qui  n'hésita  point  à  passer  sur  le  corps 
de  son  fils  pour  suivre  la  voix  de  Dieu. 
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La  marquise  de  Hontferrand  s'arracha  à  l'afEeetion 
d'un  fils  et  d'une  fille  tendrement  aimés  pour  entrer 
au  couvent. 

Bordeaux  est  Theureuse  ville  qui  vit  naître  cette 
nouvelle  famille  religieuse,  destinée,  selon  la  parole 
de  Paul  V,  à  rendre  aux  jeunes  filles  les  pieux  ser- 
vices  que  les  pères  Jésuites  rendent  aux  hommes  dans 
toute  la  chrétienté. 

La  bulle  d'approbation  est  datée  du  16  avril  1607. 
Ce  fut  une  Française,  Mme  Duterrail,  bien  connue 
dans  le  Midi,  et  restauratrice  de  l'ordre  enFrance, 
qui  fut  aussi  la  première  supérieure  de  la  maison  de 
Rome. 

Le  dévouement  et  le  zèle  de  ces  dames  sont  appré- 
ciés à  Rome,  comme  ils  le  sont  dans  le  midi  de  la 
France,  où  elles  ont  de  nombreuses  maisons.  Les 
Souverains-Pontifes  les  encouragent  de  leurs  visites 
et  de  leur  bienveillance. 

La  première  fois  que  Grégoire  XVI  visita  le  cou- 
vent, la  religieuse  chaînée  de  la  cuisine,  aussi  sainte 
que  naïve,  se  plaignit  au  pontife  de  l'obscurité  de  sa 
cuisine  : 

—  Regardez,  Saint-Père,  je  n'y  vois  rien. 

—  Ma  fille,  répondit  le  doux  pontife,  montons  au 
ciel  et  nous  y  verrons  clair. 

La  France  compte  encore  à  Rome  d'autres  reli- 
gieuses françaises,  ce  sont  les  Dames  du  Sacré-Cœur. 
Elles  possèdent  deux  maisons.  Elles  ont  leur  novi- 
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eiat  çt  une  école  gratuite  dans  la  Lungara,  avec  une 
charmante  petite  chapelle  gothique  ;  mais  leur  maison 
principale  est  à  la  Trinité-des-Monts.  Cette  église  et 
le  couvent  appartenaient  aussi  à  la  France,  qui  y 
entretenait  les  dignes  fils  de  saint  François  de  Paule 
à  qui  l'Italie  a  donné  le  jour,  mais  dont  la  Touraine 
est  devenue  comme  la  seconde  et  plus  glorieuse 
patrie. 

Cette  église  fut  construite  par  Charles  Vin  du 
vivant  même  de  saint  François  de  Paule,  qui  avait  dé- 
«dé,  de  concert  avec  le  roi  de  France,  que  ce  couvent 
serait  toujours  habité  par  des  religieux  français  :  ce 
qui  eut  lieu  jusqu'en  1816. 

Louis  XVni  fit  restaurer  l'église,  et  sous  le  règne 
de  Léon  XII  la  France  donna  le  couvent  aux  Dames 
du  Sacré-Cœur,  à  la  condition  qu'il  serait  toujours 
occupé  par  des  religieuses  françaises. 

Gravissons  le  bel  escalier  de  marbre  qui  de  la 
place  d'Espagne  conduit  à  l'église  de  la  Trinité-des- 
Monts,  et  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  qui  nous 
parlera  de  la  France. 

Daniel  de  Yolterre  avait  peint  dans  cette  église  de 
nombreuses  fresques  que  le  temps  a  détruites.  Heu- 
reusement sa  célèbre  Descente  de  croix,  que  Michel- 
Ange  mettait  au  nombre  des  quatre  plus  beaux 
tableaux  de  Rome  a  pu  être  conservée  en  la  détachant 
du  mur  pour  la  transporter  sur  une  toile,  et  vous 
pourrez  l'admirer  à  la  Trinité-des-Monts. 
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Une  madone  miraculeuse  connue  sous  le  nom  de 
Mater  admirabilis,  attire  beaucoup  de  fidèles  à  ce 
couvent. 

En  sortant  de  Téglise  de  la  Trinité-des*Monts, 
TOUS  pouvez,  mon  cher  ami,  parcourir  la  charmante 
et  belle  promenade  du  Monte<Pincio  :  vous  y  jouirez 
d'une  belle  vue  de  Rome.  La  ville  entière  se  déroule 
à  vos  pieds  avec  ses  dômes,  ses  palais,  ses  obélisques, 
ses  collines,  et  au  loin  un  horizon  immense  borné 
par  les  montagnes  de  la  Sabiile,  de  vastes  plaines 
traversées  par  les  eaux  du  Tibre,  qui  serpente  à  tra- 
vers la  campagne  immense  et  silencieuse. 

Cette  belle  promenade  du  Pincio,  fréquentée  chaque 
soir  par  une  foule  nombreuse  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  fut  tracée  et  en  grande  partie 
exécutée  parles  Français  du  premier  empire.  L'armée 
de  la  république  avait  pillé,  saccagé  et  dépouillé 
Rome  d'une  grande  partie  de  ses  trésors,  l'empire  y 
a  laissé  des  traces  de  son  passage,  plus  intelligentes 
et  plus  glorieuses,  pour  les  arts  du  moins. 

Ce  sont  les  Français  qui  ont  déblayé  le  Forum 
romanum,  le  Forum  de  Trajan,  Les  oains  de  Titus 
et  le  Colysée.  Ils  ont  réparé  le  Panthéon,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Agnès,  refait  une  grande  par- 
tie des  combles  de  Saint-Pierre  et  mis  des  paraton- 
nerres sur  le  dôme  de  Michel-Ange.  Assurément  ces 
travaux  méritent  des  éloges  ;  mais  il  sera  toujours 
permis  à  des  catholiques  de  regretler  l'absence  du 
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pape  dans  cette  yille  dont  il  était  le  Père  et  le  Roi,  et 
leâ  embellissements  procurés  à  sa  capitale  ne  feront 
jamais  oublier  les  humiliations  et  les  tortures  de 
Fontainebleau  I 

Mais  non,  jetons  un  voile  sur  ces  souvenirs  :  ce 
n'était  point  le  cœur  de  la  France  qui  avait  lié  les 
chaînes  dans  lesquelles  on  tenait  la  Papauté  cap- 
tiver- 
Avant  de  quitter  le  Pincio,  je  vous  engage  à  visiter 
Facadémie  de  France,  oîi  nos  jeunes  artistes  vien- 
nent développer  et  perfectionner  leur  talent. 

Dans  les  environs,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
ont  un  pensionnat  de  jeunes  gens  français. 

Les  bons  Frères  du  vénérable  de  la  Salle  ont  plu- 
sieurs écoles  à  Rome,  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  sous 
la  direction  des  religieux  français.  Ils  se  dévouent  à 
la  France  loin  de  la  France,  et  ils  ne  séparent  point 
dans  leur  amour  l'Église  et  la  Patrie. 

L'église  de  Sainte-Marie-des-Monts,  située  dans  le 
voisinage  de  Saint-Pierre-ès-liens,  quoique  n'appar- 
tenant point  à  la  France,  appelle  notre  visite.  C'est 
dans  cette  Église  que  repose  le  corps  du  bienheureux 
Labre,  en  face  d'un  autel  consacré  à  saint  Vincent 
de  Paul.  Admirable  et  touchant  rapprochement  qui 
réunit  dans  le  même  sanctuaire  le  pauvre  volontaire 
de  Jésus-Christ  et  l'ami  et  le  père  des  pauvres. 

Le  bienheureux  Benoit-Joseph  Labre  naquit  à 
Amettes,  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  Dieu  l'appela 
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de  bonne  heure  a  la  pratique  de  la  pauvreté  absdne. 
U  attendait  de  la  Providence  sa  nourriture  de  chaque 
jour. 

Jamais  il  ne  mendia  pour  lui  :  souvent  on  le  ni 
Cèdre  l'aumône  et  Dieu  multipliait  dans  ses  mains  le 
pain  «t  les  légumes  qu'il  donnait  à  ses  firères. 

U  passait  son  temps  dans  la  prière;  Téglise  de 
Sainte-Marie-des-Monts  était  son  sanctuaire  privilégié, 
et  Ton  montre  avec  respect  la  colonne  près  de 
laquelle  il  s'agenouillait. 

Le  monde  rit  volontiers  de  la  pauvreté  et  de  la 
misère  du  Bienheureux,  parce  qu'il  ne  comprend  rien 
aux  grandeurs  et  aux  attraits  de  la  grftce  divine. 
Mais  à  travers  toutes  les  déchirures  de  ses  vêtements, 
la  lumière  de  la  grâce,  je  dirais  presque  de  la  gloire, 
ruisselait  de  toutes  parts  : 

«  Voyez  donc  ce  pauvre,  s'écriait  un  jour  une 
femme  ;  comme  il  est  bon  I  comme  U  est  beau  I  » 

Et  un  artiste  français,  qui  rêvait  d'exprimer  sur 
la  toile  la  figure  de  Jésus-Christ  humilié,  cheminait 
dans  les  rues  de  Rome,  tout  absorbé  par  son  sujet, 
lorsque  tout  à  coup  le  visage  d'un  pauvre  mendiant 
lui  apparut  conmie  Tidéal  de  son  rêve.  C'était  Benott 
Labre. 

Quand  il  mourut,  on  raconte  que  les  enfants  du 
quartier  parcouraient  la  ville  en  criant  :  ce  Le  saint 
est  mort  I  » 

Le  peuple  de  Rome  a  conservé  une  grande  dévotion 
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pof^  le  pauvre  de  Jésus-Christ,  et  son  autel  est  sou- 
vent entouré  de  solliciteurs. 

Un  riche  Aomain  lui  a  laissé  sa  maison  en  héritage. 
Yous, pourrez  y  vénérer  les  hêûHons,  le  modeste 
^»bat,  récuelle  et  le  bréviaire  du  Bjlepttheureux. 
Dépouilles  précieuses  et  sacrées^  que  ne  valent  pas  les 
richesses  de  la  terre  I 

Une  autre  éghse  qu'un  Français  et  surtout  un 
Tourangeau  ne  peuvent  pas  passer  sous  silence,  c'est 
Saint-Martin-<de&-Monts.  Le  glorieux  thaumaturge 
des  Gaules,  l'illustre  et  saint  évoque  de  Tours, 
honoré  partout  où  le  Christ  a  des  autels,  devait  avoir 
il  Rome  son  sanctuaire. 

U  me  fut  particulièrement  doux  de  prier  saint 
Martin  dans  cette  église  consacrée  en  son  honneur 
depuis  l'année  850  par  le  pape  Sergius  II.  Des  mar- 
bres, des  dorures,  un  riche  pavé  et  d'immortelles 
fresques  du  Poussin,  représentant  plusieurs  traits  de 
la  vie  du  prophète  Élie,  font  de  Saint-Martin  une 
belle  et  gracieuse  église.  ^ 

Sous  cette  église  un  antique  et  vénérable  sanc- 
tuaire nous  ramène  aux  premiers  jours  du  christia* 
nisme.  Il  est  consacré  au  pape  saint  Sylvestre  et  il  fut 
seulement  découvert  en  1560.  C'est  dans  cette  en- 
ceinte que  fut  condamnée  l'hérésie  d'Arius  et  que  les 
actes  du  concile  de  Nicée  furent  confirmés  par  le 
pape  saint  Sylvestre  en  présence  de  Constantin,  de 
sainte  Hélène  et  de  Calpurnius  Pison,  préfet  de  Rome. 
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aujourd'hui  le  supérieur.  Nos  établissements  français 
sont  sous  la  juridiction  de  l'ambassadeur ,  et  Us  sont 
administrés  par  une  conunission  dont  il  est  le  pré- 
sident. 

Une  des  joies  et  des  bonnes  fortunes  de  mon 
séjour  à  Rome,  fut  d'y  connaître  «  le  doyen  et 
l'exemple  de  ces  Gallo-Romains  gui^  sans  abjurer 
rien  de  la  France,  se  sont  apergus  un  jour  que  Rome 
était  leur  vraie  patrie.  »  Je  veux  parler  de  Mgr 
Lacroix,  clerc  national  de  France^,  un  adminis- 
trateur de  nos  établissements  nationaux,  et  dont  la 
bienveillance  m'a  été  aussi  utile  qu'honorable.  Depuis 
bientôt  quarante  ans  qu'il  habite  Rome,  «  il  l'étudié, 
la  relit  et  l'explique.  Depuis  quarante  ans  il  l'aime 
chaque  jour  non  pas  un  peu  plus,  mais  beaucoup 
plus  *.  » 

L'église  de  Saint-Louis-des-*Français  possède  les 
tombes  de  plusieurs  français  illustres,  morts  à  Rome. 
De  ce  nombre  sont  sept  cardinaux,  cinq  ambassa- 
deurs, quatre  directeurs  de  l'académie,  etc.,  et  dans 
la  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge  le  simple  tombeau 
de  marbre  blanc  du  brave  et  chevaleresque  de 
Pimodan,  mort  è.  Gastelfidardo  pour  la  défense  du 
Saint-Père. 

^  Ce  titre  donne  le  privilège  de  faire  la  demande  du  pallium 
dans  les  consistoires,  pour  les  archevêques  français  absents  de 
Rome. 

2  Louis  Veuillot. 


—  447  — 

Sur  un  cénotaphe  de  marbre  noir  on  lit  ces 
paroles  : 

Aux  soldats  français 

Morts 

Sam  les  murs  de  Rome 

En  HDGCGXUX 

Leurs  frères  d'armes  du  corps 

Expèditiomiaire  de  la  Méditerranée 

Une  messe  quotidienne 

Pour  le  repos  de  leurs  âmes  a  été  fondée 

Par  le  Souverain-Pontife 

Pie  IX. 

Tous  les  dimanches  il  y  a  à  Saint-Louis  la  tnesse 
militaire,  et  nos  braves  soldats  sont  l'objet  de  la  sol- 
licitude de  bons  et  excellents  ecclésiastiques  français, 
parmi  lesquels  le  nom  de  Mgr  Bastide  brillé  au  pre- 
mier rang.  Nos  soldats  aiment  Rome  et  j'ai  remarqué 
avec  quel  respect  et  quelle  joie  ils  saluent  les  prêtres 
français  que  leur  rabat  rend  facilement  reconnais- 
sablés. 

Bs  sont  casernes  pour  la  plupart  dans  les  couvents, 
et  ils  font  généralement  bon  ménage  avec  les  moines, 
un  peu  étonnés,  il  est  vrai,  d'un  pareil  voisinage, 
que  d'ailleurs  ils  subissent  avec  une  grâce  parfaite. 

J'aimais  tout  particulièrement  la  vue  de  cet  uni- 
forme français  à  Rome  et  mon  voisinage  de  la  caserne 
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du  fort  Saint-Ange  me  procura  de  douces  illusions: 
le  son  de  la  trompette,  le  battement  du  tambour,  les 
joyeuses  et  bruyantes  fanfares  de  la  retraite  me  par- 
laient de  la  patrie  absente. 

Nos  soldats  aiment  beaucoup  la  personne  du  Saintr- 
Père  qui  d'ailleurs  les  paie  d'un  bien  généreux 
retour.  Vous  avez  lu  mille  anecdotes  touchantes  dans 
les  feuilles  publiques,  sur  les  naïves  et  affectueuses 
hardiesses  du  troupier  français  vis-à-vis  de  Pie  K, 
et  vous  avez  senti  plus  d'une  fois  votre  paupière  se 
mouiller  à  ces  récits  où  la  tendresse  paternelle  du 
pontife  éclate  en  traits  si  charmants  et  si  spirituels. 

La  foi  se  réveiUe  quelquefois  avec  ardeur  chez  ces 
nobles  jeunes  gens  dont  le  cœur  est  souvent  meilleur 
que  les  apparences.  D  en  est  quelques-uns  qui  ont 
passé  de  la  caserne  au  couvent,  on  pourrait  dire 
sans  transition,  et  j'ai  vu  plusieurs  fois  un  jeune 
officier  français  qui  avait  quitté  l'épée  pour  la  sou- 
tane, et  qui  après  avoir  fait  ses  études  théologiques  au 
séminaire  français,  est  aujourd'hui  un  prêtre  fervent 
et  distingué. 

Revenons  à  la  visite  de  nos  églises  et  chapelles 
nationales.  Après  Saint-Louis-des-Françaîs,  les 
autres  établissements  nationaux  n'offrent  qu'un 
intérêt  très-secondaire.  Cependant  vous  verrez  avec 
plaisir  la  jolie  petite  église  de  Saint-Nicolas-des- 
Lorrains,  la  petite  rotonde  de  Saint-Claude-des- 
Bourguignons,  avec  les  statues  de  Saint-André  et  de 
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Saint^Claude  qui  décorent  la  façade.  Saînt-YvesnieS' 
Bretons  avec  ses  piliers  de  granit  gris  ressemble 
assez  à  une  modeste  église  de  Bretagne,  et  Thermine 
de  Bretagne,  qui  alterne  avec  le  lis  de  France  dans 
les  décorations  delà  voûte,  achève Tillusion. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  à  Saint-Denis- 
du-Quirinah  C'était  Tancienne  église  des  Trinitaires 
français.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  grecque  sur- 
montée d*une  élégante  coupole»  L'autel  principal, 
dédié  à  saint  Denis^  Tapôtre  des  Gaules,  est  en  beau 
marbre,  surmonté  d'une  riche  couronne  de  raarbre 
blanc  et  rouge,  reposant  sur  quatre  colonnes  éga- 
lement en  marbre.  De  belles  fresques  reproduisant 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Félix  de  Valois  et 
de  saint  Jean  de  Matha  décorent  le  sanctuaire. 

L'autel  de  la  sainte  Vierge  possède  une  madone 
miraculeuse  et  très-vénérée  à  Rome  sous  le  titre  de 
Notre-Darae^du-Remède. 

Cette  église  et  le  couvent  ont  été  cédés  en  1834 
aux  religieuses  de  Notre-Dame,  à  la  condition  qu'il 
y  aurait  toujours  un  certain  nombre  de  religieuses 
françaises. 

Cette  ordre  religieux,  dont  le  but  est  Féducation 
de  la  jeunesse,  fut  fondée  par  une  illustre  veuve,  la 
vénérable  de  Lestonnac,  marquise  de  Montferrand, 
dont  le  sacrifice  et  la  piété  rappellent  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  qui  n'hésita  point  h  passer  sur  le  corps 
de  son  fils  pour  suivre  la  voix  de  Dieu, 
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La  marquise  de  Montferrand  s'arracha  à  l'affection 
d'un  fils  et  d'une  fille  tendrement  aimés  pour  entrer 
au  couvrent* 

Bordeaux  est  l'heureuse  ville  qui  vit  nattre  cette 
nouvelle  famille  religieuse,  destinée,  selon  la  parole 
de  Paul  V,  d  rendre  aux  jeunes  filles  les  pieux  ser- 
vices  que  les  pères  Jésuites  rendent  aux  hommes  dam 
toute  la  chrétienté. 

La  bulle  d'approbation  est  datée  du  16  avril  1607. 
Ce  fîit  une  Française,  Mme  Duterrail,  bien  connue 
dans  le  Midi,  et  restauratrice  de  l'ordre  en^France, 
qui  fut  aussi  la  première  supérieure  de  la  maison  de 
Rome. 

Le  dévouement  et  le  zèle  de  ces  dames  sont  appré- 
ciés à  Rome,  comme  ils  le  sont  dans  le  midi  de  la 
France,  où  elles  ont  de  nombreuses  maisons.  Les 
Souverains-Pontifes  les  encouragent  de  leurs  visites 
et  de  leur  bienveillance. 

La  première  fois  que  Grégoire  XVI  visita  le  cou- 
vent, la  religieuse  chargée  de  la  cuisine,  aussi  sainte 
que  naïve,  se  plaignit  au  pontife  de  l'obscurité  de  sa 
cuisine  : 

—  Regardez,  Saint-Père,  je  n'y  vois  rien. 

—  Ma  fille,  répondit  le  doux  pontife,  montons  au 
ciel  et  nous  y  verrons  clair. 

La  Fran<5e  compte  encore  à  Rome  d'autres  reli- 
gieuses françaises,  ce  sont  les  Dames  du  Sacré-Cœur. 
EJJes  possèdent  deux  maisons.  Elles  ont  leur  novi- 
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rîat  et  une  école  gratuite  dans  la  Lungara,  avec  une 
channante  petite  chapelle  gothique  ;  mais  leur  maison 
principale  est  à  la  Trinité-des-Monts.  Cette  église  et 
le  couvent  appartenaient  aussi  à  la  France,  cpii  y 
entretenait  les  dignes  fils  de  saint  François  de  Paule 
à  qui  ritalie  a  donné  le  jour,  màs  dont  la  Touraine 
est  devenue  conune  la  seconde  et  plus  glorieuse 
patrie. 

Cette  église  fut  construite  par  Charles  Vin  du 
vivant  môme  de  saint  François  de  Paule,  qui  avait  dé- 
cidé, de  concert  avec  le  roi  de  France,  que  ce  couvent 
serait  toujours  habité  par  des  religieux  français  :  ce 
qui  eut  lieu  jusqu'en  1816. 

Louis  XVni  fit  restaurer  Téglise,  et  sous  le  règne 
de  Léon  Xn  la  France  donna  le  couvent  aux  Dames 
du  Sacré-Cœur,  à  la  condition  qu'il  serait  toujours 
occupé  par  des  religieuses  françaises. 

Gravissons  le  bel  escalier  de  marbre  qui  de  la 
place  d'Espagne  conduit  à  l'église  de  la  Trinité-des- 
Monts,  et  pénétrons  dans  ce  sanctuaire  qui  nous 
pariera  de  la  France. 

Daniel  de  Yolterre  avait  peint  dans  cette  église  de 
nombreuses  fresques  que  le  temps  a  détruites.  Heu- 
reusement sa  célèbre  Descente  de  croix,  que  Michel- 
Ange  mettait  au  nombre  des  quatre  plus  beaux 
tableaux  de  Rome  a  pu  ôtre  conservée  en  la  détachant 
du  mur  pour  la  transporter  sur  une  toile,  et  vous 
pourrez  l'admirer  à  la  Trinité-des-Monts. 
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Une  madone  miraculeuse  connue  sous  le  nom  de 
Mater  admirabilis,  attire  beaucoup  de  fidèles  à  ce 
couvent. 

En  sortant  de  l'église  de  la  Trinité-des-Monts, 
vous  pouvez,  mon  cher  ami,  parcourir  la  charmante 
et  belle  promenade  du  Monte-Pincio  :  vous  y  jouirez 
d'une  belle  vue  de  Rome.  La  ville  entière  se  déroule 
à  vos  pieds  avec  ses  dômes,  ses  palais,  ses  obélisques, 
ses  collines,  et  au  loin  un  horizon  immense  borné 
par  les  montagnes  de  la  Sabine,  de  vastes  plaines 
traversées  par  les  eaux  du  Tibre,  qui  serpente  à  tra- 
vers la  campagne  immense  et  silencieuse. 

Cette  belle  promenade  du  Pincio,  fréquentée  chaque 
soir  par  une  foule  nombreuse  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  fut  tracée  et  en  grande  partie 
exécutée  parles  Français  du  premier  empire.  L'armée 
de  la  république  avait  pillé,  saccagé  et  dépouillé 
Rome  d'une  grande  partie  de  ses  trésors,  l'empire  y 
a  laissé  des  traces  de  son  passage,  plus  intelligentes 
et  plus  glorieuses,  pour  les  arts  du  moins. 

Ce  sont  les  Français  qui  ont  déblayé  le  Forum 
romanum,  le  Forum  de  Trajan,  Les  nains  de  Titus 
et  le  Colysée.  Us  ont  réparé  le  Panthéon,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Agnès,  refait  une  grande  par- 
tie des  combles  de  Saint-Pierre  et  mis  des  paraton- 
nerres sur  le  dôme  de  Michel-Ange.  Assurément  ces 
travaux  méritent  des  éloges  ;  mais  il  sera  toujours 
permis  à  des  catholiques  de  regretter  l'absence  du 
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pape  dans  cette  ville  dont  il  était  le  Père  et  le  Roi,  et 
les  embéllîssements  procurés  à  sa  capitale  ne  feront 
jamais  oublier  les  humiliations  et  les  tortures  de 
Fontain^leau  I 

Mais  non,  jetons  un  voile  sur  ces  souvenirs  :  ce 
n*était  point  le  cœur  de  la  France  qui  avait  lié  les 
chaînes  dans  lesquelles  on  tenait  la  Papauté  cap- 
tive. •• 

Avant  de  quitter  le  Pincîo,  je  vous  engage  à  visiter 
l'académie  de  France,  où  nos  jeunes  artistes  vien- 
nent développer  et  perfectionner  leur  talent. 

Dans  les  environs,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
ont  un  pensionnat  de  jeunes  gens  français. 

Les  bons  Frères  du  vénérable  de  la  Salle  ont  pin- 
ceurs écoles  à  Rome,  et  il  y  en  a  deux  qui  sont  sous 
la  direction  des  religieux  français.  Çs'se  dévouent  à 
la  France  loin  de  la  France,  et  ils  ne  séparent  point 
dans  leur  amour  l'Église  et  la  Patrie. 

L'église  de  Sainte-Marie-des-Monts,  située  dans  le 
voisinage  de  Saint-Pierre-ès-liens,  quoique  n'appar- 
tenant point  à  la  France,  appelle  notre  visite.  C'est 
dans  cette  Église  que  repose  le  corps  du  bienheureux 
Labre,  en  face  d'un  autel  consacré  à  saint  Vincent 
de  Paul.  Admirable  et  touchant  rapprochement  qui 
réunit  dans  le  môme  sanctuaire  le  pauvre  volontaire 
de  Jésus-Christ  et  l'ami  et  le  père  des  pauvres. 

Le  bienheureux  Benoit-Joseph  Labre  naquit  à 
Amettes,  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  Dieu  l'appela 
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de  bonne  heure  a  la  pratique  de  la  pauvreté  absdae. 
n  attendait  de  la  Providence  sa  nourriture  de  chaque 
jour. 

Jamais  il  ne  mendia  pour  lui  :  souvent  on  le  vit 
faire  l'aumône  et  Dieu  multipliait  dans  ses  mains  le 
pain  tt  les  légumes  qu'il  donnait  à  ses  frères. 

Il  passait  son  temps  dans  la  prière;  l'église  de 
Sainte-Marie-des-Monts  était  son  sanctuaire  privilégié, 
et  Ton  montre  avec  respect  la  colonne  près  de 
laquelle  il  s'agenouillait. 

Le  monde  rit  volontiers  de  la  pauvreté  et  de  la 
misère  du  Bienheureux,  parce  qu'il  ne  comprend  rien 
aux  grandeurs  et  aux  attraits  de  la  grùce  divine. 
Mais  à  travers  toutes  les  déchirures  de  ses  vêtements, 
la  lumière  de  la  grâce,  je  dirais  presque  de  la  gloire, 
ruisselait  de  toutes  parts  : 

tt  Voyez  donc  ce  pauvre,  s'écriait  un  jour  une 
femme;  comme  il  est  boni  comme  il  est  beaul  i> 

Et  un  artiste  français,  qui  rêvait  d'exprimer  sur 
la  toile  la  figure  de  Jésus-Christ  humilié,  cheminait 
dans  les  rues  de  Rome,  tout  absorbé  par  son  sujet, 
lorsque  tout  à  coup  le  visage  d'un  pauvre  mendiant 
lui  apparut  comme  Tidéal  de  son  rêve.  C'était  Benoit 
Labre. 

Quand  il  mourut,  on  raconte  que  les  enfants  du 
quartier  parcouraient  la  ville  en  criant  :  «  Le  saint 
est  mort  I  » 

Le  peuple  de  Rome  a  conservé  une  grande  dévotion 
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poujp  le  pauvre  de  Jésus-Christ,  et  soa  autel  est  sou- 
vent entouré  de  solliciteurs. 

Un  riche  Romain  lui  a  laissé  sa  maison  en  héritage. 
Vous  pourrez  y  vénérer  les  haillons,  le  modeste 
grabat,  Fécuelle  et  le  bréviaire  du  Bxetftheureui. 
Douilles  précieuses  et  sacrées^  q[ue  ne  valent  pas  les 
richesses  de  la  terre  1 

Une  autre  église  qu'un  Français  et  surtout  un 
Tourangeau  ne  peuvent  pas  passer  sous  silence,  c'est 
Saint-Martin-de&-Monts.  Le  glorieux  thaumaturge 
de»  Gaules,  Tillustre  et  saint  évoque  de  Tours, 
honoré  partout  où  le  Christ  a  des  autels,  devait  avoir 
à  Borne  son  sanctuaire. 

n  me  fut  particulièrement  doux  de  prier  saint 
Martin  dans  cette  église  consacrée  en  son  honneur 
depuis  Tannée  850  par  le  pape  Sergius  U.  Des  mar- 
bres, des  dorures,  un  riche  pavé  et  d'immortelles 
fresques  du  Poussin,  représentant  plusieurs  traits  de 
la  vie  du  prophète  Élie,  font  de  Saint-Martin  une 
béUe  et  gracieuse  église.  ^ 

Sous  cette  église  un  antique  et  vénérable  sanc- 
tuaire nous  ramène  aux  premiers  jours  du  christia^ 
nisme.  H  est  consacré  au  pape  saint  Sylvestre  et  il  fut 
seulement  découvert  en  1560.  C'est  dans  cette  en- 
ceinte que  fut  condamnée  l'hérésie  d'Arius  et  que  les 
actes  du  concile  de  Nicée  furent  confirmés  par  le 
pape  saint  Sylvestre  en  présence  de  Constantin,  de 
sainte  Hélène  et  de  Calpurnius  Pison,  préfet  de  Rome. 
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C'est  entouré  de  deux  cent  vingt-quatre  évâques^  que 
le  pape  confessa  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  ici,  à 
côté  de  cette  chaire,  d'où  le  pontife  condamna  Arius, 
le  symbole  de  Nicée  s'échappe  naturellement  des 
lèvres  catholiques  et  le  cœur  i^dit  avec  saint  Pierre: 
lïi  68  Chistm,  filius  Det  vivû  Vous  êtes  vraimmit 
le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant. 

Qu'il  est  bon  de  faire  cette  profession  de  M  dans 
ce  lieu  où  furent  condamnés,  il  y  a  quinze  siècles, 
les  erreurs  qui,  en  se  rajeunissant  de  nos  jours,  n'é- 
branleront pas  plus  qu'alors  le  trône  divin  élevé  à 
Jésus-Christ  par  l'amour  et  la  foi  des  siècles. 

Le  séminaire  français,  situé  sur  la  place  Sainte- 
Claire,  est  dirigé  par  les  prôtres  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint- Cœur  de  Marie  et  on  y  reçoit  tous  les 
ecclésiastiques  français  qui  viennent  à  Rome  du  con- 
sentement de  leurs  évoques,  pour  y  faire  leurs  études 
théologiques.  Les  élèves  suivent  les  cours  du  coU^e 
romain. 

Les  prêtres  de  Sainte-Croix,  congrégation  fondée 
par  M.  l'abbé  Moreau,  du  Mans,  ont  un  établissement 
à  Sainte-Brigitte. 

Saint  Vincent  de  Paul  vint  à  Rome  en  1608,  et  il 
«  s'estimait  si  heureux  de  marcher  sur  la  terre  où 
tant  de  grands  saints  avaient  marché,  que  cette 
consolation  l'avait  attendri  jusqu'aux  larmes.  » 

Les  prêtres  de  la  Mission,  ses  enfants,  possèdent 
depuis  1642  une  maison  près  de  Monte-Citorio,  et 
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oné  église,  la  Sàînte-Trînit6-de-la-Missîon,  décorée 
de  belles  peintures  représentant  différents  traits  de 
la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul. 

L'apparition  des  Filles  de  la  Charité  à  Rome  fiit  une 
téritable  révolution  dans  les  idées  et  lés  habitudes  de 
éette  ville.  Si  Ton  rencontre  presqu'à  chaque  pas  des 
religieux  dans  les  rués  de  Rome,  on  ne  voit  jamais 
de  religieuses  :  on  ne  conçoit  pas  à  Rome  un  autre 
genre  de  vie  religieuse  pour  les  femmes  que  le  cloitre, 
et  l'apparition  des  Sœurs  de  charité  fut  presque  un 
scandale.  Mais  l'opinion  publique  ne  tarda  pas  à 
revenir  de  ses  appréhensions,  et  à  Rome,  comme 
partout,  les  filles  de  saint  Vincent  de  Paul  sont  en- 
tourées de  respect  et  d'amour.  Vie  de  sublime  dé- 
vouement pour  laquelle  la  femme  française  semble 
mieux  organisée  que  celle  des  autres  nations.  Pie  VII 
disait  qu'elle  possédait  seule  l'adresse,  la  confiance, 
la  résolution,  le  commandement  doux,  la  piété  sévère, 
indispensables  à  un  tel  état.  Pie  IX  est  le  premier  qui 
les  ait  introduites  dans  les  États  pontificaux,  lorsqu'il 
les  appela  à  l'hôpital  d'Imola  dont  il  était  alors 
évéque. 

Ainsi  vous  le  voyez,  mon  cher  ami,  la  France  est 
véritablement  à  Rome,  et  il  y  a  entre  la  mère  et  la 
fille  des  liens  si  intimes,  une  communauté  de  senti- 
ments si  profonde,  que  rien  ne  pourra  les  séparer. 

La  France  tient  à  l'Église  par  le  fond  de  ses  en- 
trailles et  le  Pape  aime  la  France  comme  son  enfant 
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le  plus  dévoué  et  le  plus  affectueux*  m  C'est  le  plus 
beau  diamant  de  ma  tiare,  disait  un  jour  Pie  IX.  » 
C'est  notre  mission,  à  nous,  Français,  de  protéger  et 
de  soutenir  le  trône  des  papes,  et  la  France  ne  s'écarte 
de  cette  mission  que  dans  les  jours  où  l'utopie  et  l'er- 
reur la  lancent  en  dehors  de  sa  yoie;  mais  quand  elle 
revient  à  elle-même,  l'Église  retrouve  toujours  cette 
fille  généreuse  qui  donne  son  or  et  son  sang  pour  dé- 
fendre sa  mère. 

L'amour  de  l'Église  a  plané  sur  le  berceau  de  la 
France  :  nos  rois  les  plus  grands  et  les  plus  illustres 
dans  l'histoire  sont  ceux  qui  ont  le  plus  et  le  mieux 
honoré  le  Pape,  et  tant  que  la  France  seralaFiDe 
aînée  de  l'Église  désireuse  d'étendre  la  gloire  et 
l'empire  de  sa  Mère,  elle  sera  grande  et  bénie 
de  Dieu  et  des  hommes  I 


XLI 

AUDIENCE  DU  SAINT-PÉRE. 

MoD  cher  ami, 

Je  vous  ai  promis  de  revenir  avec  vous  au  Vati- 
can, et  l'heure  est  venue  d'y  retourner.  Hier  soir,  en 
rentrant  dans  ma  chambre ,  j'ai  retrouvé  une  lettre 
d'audience  qui  m'invite  à  me  présenter  demain, 
2  juillet,  devant  le  Saint-Père,  à  huit  heures  du 
set. 

Les  braves  gens  qui  me  logeaient  avaient  accordé 
à  cette  bienheureuse  lettre  les  honneurs  d'un  trône, 
qu'ils  lui  avaient  élevé  avec  les  livres  et  autres  objets  qui 
se  trouvaient  sur  ma  table.  Us  avaient  bien  pressenti 
mon  bonheur  1  Ce  soir-là  je  fus  longtemps  à  m'en- 
dormir  :  je  ne  pouvais  détacher  mon  cœur  et  mon 
esprit  du  grand  honneur  que  m'apporterait  le  lende- 
main :  j'allais  voir  et  entendre  Pie  IX 1 

Dès  le  matin,  à  mon  réveil,  ma  résolution  fut  vite 
prise  :  je  me  rendis  à  la  basilique  vaticane,  afin  de 
célébrer  la  messe  dans  la  Confession  même  de  Saint- 
Pierre,  sur  les  corps  des  bienheureux  apôtres. 

N'était-il  pas  naturel  d'aller  voir  Pierre  mort,  il 
y  a  deux  mille  ans,  de  lui  parler,  de  le  retùfôtdet  ^  ^<^ 
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lui  rendre  mes  hommages ,  avant  de  visiter  Pierre 
vivant  dans  Pie  IX?  Quels  sentiments  envahissent 
rame  en  présence  de  cette  toinbe  creusée  là  depuis 
bientôt  vingt  siècles?  Comme  la  foi  grandit  et  s'élève 
en  voyant  la  poussière  de  cet  homme  à  qui  il  a  été 
dit:  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  »  et  quand  de  ce  tombeau  le  regard  se  lève 
vers  ce  palais  oîi  Pierre  règne  encore ,  où  II  com- 
mande, où  n  prie,  où  II  aime,  et  devant  Lequel  aussi 
les  générations  s'inclinent  en  demandant  l'amour  et 
la  vérité. 

La  petite  chapelle  delà  Confession  de  Saint-Pierre 
a  la  forme  d'une  croix  renversée ,  pour  rappeler  le 
martyre  du  saint  Apôtre.  Les  murs  sont  enrichis  de 
marbres  brillants,  de  bronzes,  de  dorures.  De  riches 
bas-reliefs  dorés  redisent  les  principaux  traits  de  la 
vie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  «  Tous  ces  sou- 
venirs, qui  sont  encore  rendus  plus  vils  par  la  pré- 
sence de  deux  portraits  des  apôtres,  extrêmement 
anciens ,  à  demi  effacés,  semblent  répandre  sur  le 
jeune  édat  des  marbres  modernes  une  teinte  de 
piété  antique ,  qui  est  comme  l'ombre  des  siècles 
écoulés  *.  » 


*  Mgr  Gerbet.  —  Nicéphore  nous  a  décrit  le  portrait  des  deux 
apôtres  :  Saint  Pierre  était  d'une  taille  moyenne,  droite  et  bien 
prise  ;  il  avait  le  teint  pâle  et  blanc ,  la  barbe  et  les  cheveux 
touffus,  crispés,  courts  et  complètement  blancs,  les  yeux  noii-s 
et  saillants,  mais  habituellement  rouges  à  cause  des  larmes 
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Dans  cette  mystérieuse  catacombe  enrichie  par  la 
foi  et  Tamour  des  siècles ,  l'éclat  de  For  et  des  lu- 
mières, le  recueillement  profond  de  ce  sanctuaire 
souterrain,  tout  en  un  mot  fait  oublier  la  terre  et  un 
instant  je  pus  me  croire  dans  une  région  céleste  oîi 
le  cœur  et  la  pensée  n'ont  plus  rien  d'humain  et  de 
terrestre.  Cette  parole  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre 
retentissait  à  mes  oreilles  :  «  Pierre ,  m'aimez-vous , 
m'aîmez-vous  plus  que  ceux-ci  !  »  J'aurais  voulu  ré- 
pondre avec  la  môme  confiance  que  l'apôtre  :  «  Sei- 
gneur j  vous  connaissez  tout ,  vous  savez  que  je  vous 
aime.  »  Dieu,  du  içoins,  a  entendu  les  désirs  de 
mon  cœur  et  ma  prière  lui  est  arrivée  par  la  bouche 
de  saint  Pierre. 

J'aî  voulu  conserver  ces  bonnes  impressions  tout 
le  jour,  et  je  m'abstins  de  visiter  aucun  monument 
et  aucune  église  :  ma  journée  était  assez  remplie  par 
le  souvenir  de  la  visite  du  matin  et  par  l'espérance 
de  celle  du  soir.  Je  m'occupais  à  comprendre  le  sens 
et  la  grandeur  de  certaines  parties  du  cérémonial 
obligatoire  pour  les  audiences  du  Saint-Père.  L'ou- 


abondantes  qu'ils  répandaient;  les  sourcils  relevés  et  presque 
nuls;  le  nez  long,  droit  et  plutôt  retroussé  qu'aquilin. 

Saint  Paul  était  petit,  mince  et  un  peu  voûté;  il  avait  la  tète 
d'an  médiocre  volume,  le  visage  pâle,  annonçant  une  vieillesse 
précoce,  les  yeux  pleins  de  grâce,  les  sourcils  abaissés,  le  nez 
long  et  aquilin,  la  barbe  épaisse ,  longue ,  grisonnante  comme 
les  cheveux,  la  tête  un  peu  chauve. 
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vrage  de  Mgr  Gerbet  me  fut  d'un  grand  secours,  et 
je  parcourus  avec  un  grand  intérêt  les  admirables 
pages  qu'il  a  écrites  sur  le  costume  des  papes  et  leur 
cérémonial. 

J'ai  appris  que  le  pape  porte  habituellement  la  sou- 
tane blanche,  comme  l'aube  qu'il  prend  à  l'autel. 
Cette  couleur,  qui  signifie  la  réhabilitation  de  la  na- 
ture humaine  par  la  rédemption,  vient  s'empreindre 
pour  lui  dans  la  robe  de  travail.  Le  symbole  can- 
dide de  la  lumière,  de  la  joie,  de  la  paix  de  Dieu,  est 
son  vêtement  habituel ,  parce  que  le  Souveraiù-Pon- 
tife  est,  comme  tel,  le  type  le  plus  élevé  de  l'huma- 
nité affranchie  et  relevée  par  le  Christ,  Mais  le  camail 
rouge,  qui  couvre  ses  épaules  et  sa  poitrine,  rappdle 
que  le  cœur  qui  bat  sous  cette  enveloppe  doit  être 
celui  d'un  martyr  par  la  charité ,  et  que  si  le  vicaire 
du  Christ  est,  par  sa  dignité,  la  figure  de  la  réhabi- 
litation qui  s'accomplira  dans  le  ciel ,  il  doit  être  par 
son  amour  le  modèle  du  travail  terrestre  pour  le  ser- 
vice des  serviteurs  de  Dieu  *. 

En  me  présentant  devant  le  Souverain-Pontife ,  je 
devrai  faire  la  génuflexion. 

L'usage  du  prosternement,  comme  marque  de  vé- 
nération, remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Dans  la 
Bible,  nous  le  voyons  pratiquer  sous  la  tente  des  pa- 
triarches, et  les  premiers  chrétiens  en  ont  conservé 

'  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  bh.  8. 
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l'usage  envers  la  personne  des  Souverains^Pontifes. 

Cette  partie  du  cérémonial  du  Vatican  était  l'éti- 
quette des  catacombes.  C'est  alors  que  les  papes  per- 
sécutés, n'ayant  pour  palais  qu'une  grotte  taillée 
dans  le  tuf,  reçurent  ces  premiers  hommages  des 
fidèles. 

Nous  savons  d'ailleurs  que  l'usage  de  se  proster- 
terner  devant  les  princes  et  les  grands  person- 
nages en  signe  de  respect,  est  très -commun  en 
Orient.  En  Chine,  on  se  prosterne  devant  l'empe- 
reur, et  l'Anglais,  qui  rit  assez  volontiers  des  marques 
de  respect  que  nous  donnons  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  fléchit  lui-même  le  genou ,  à  certains  jours , 
devant  son  souverain. 

\Les  premiers  empereurs  chrétiens  adoptèrent  ce 
cérémonial  vis-à-vis  du  pape,  et  ils  ne  craignaient 
pas  d'abaisser  ou  d'avilir  le  diadème  des  Césars  en 
l'inclinant  devant  la  tiare. 

C'est  vers  le  vu*  siècle  que  les  papes  par  humilité 
firent  broder  une  croix  sur  leur  chaussure,  afin  de 
renvoyer  à  ce  signe  sacré  l'hommage  des  fidèles. 

Malgré  ces  études ,  intéressantes  la  journée  fut 
longue ,  et  les  heures  ne  marchaient  pas  aussi  vite 
que  mes  désirs.  Dès  sept  heures  et  demie  j'étais  au 
Vatican.  Je  fus  introduit  dans  la  salle  du  trône,  en- 
tièrement tendue  de  riche  damas  rouge.  J'attendis 
bien  une  heure  dans  cette  salle,  causant  avec  un  pro- 
fesseur de  théologie  de  Dublin  qui  avait  été  convoqué 
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pour  le  même  bonheur.  Les  prôtres  catholiques  s'en- 
tendent toujours  et  partout  :  la  langue  latine  est  leur 
langue  maternelle,  comme  l'Église  elle  est  universelle. 

Enfin  rheure  de  mon  audience  est  arrivée.  Je  suis 
le  prélat  qui  m'annonce,  j'entre,  je  me  prosterne,  et 
déjà  j'entends  la  voix  paternelle  de  Pie  IX  qui  m'ap- 
pelle avee  bonté  par  mon  nom. 

J'avance  avec  confiance,  je  me  prosterne  à  ses 
pieds  ;  il  me  tend  la  main,  je  la  saisis  avec  empres- 
sement et  je  la  presse  sur  mes  lèvres.  H  me  fit  signe 
de  me  relever.  Il  était  assis  devant  son  bureau  de 
travail,  sur  lequel  brûlaient  quelques  bougies.  Un 
peu  renversé  sur  son  fauteuil,  il  m'entretint,  pendant 
un  quart  d'heure,  comme  s'il  n'eût  eu  aucune 
affaire  plus  importante. 

Vous  devinez  aisément  quel  fut  le  thème  de  cet 
entretien  :  Tours,  son  grand  archevêque  dont  II  loue 
la  fermeté  et  la  sagesse  dans  la  part  qu'il  a  prise  aux 
luttes  de  l'Église;  Saint-Martin  dont  II  a  béni  les 
projets  de  reconstruction,  furent  l'objet  des  ques- 
tions du  Saint-Père.  Lui  qui  a  la  sollicitude  de  toutes 
les  églises,  s'occupa  de  la  basilique  de  Saint-Martin 
avec  un  intérêt  réel,  qui  se  traduisait  par  les  ques- 
tions les  plus  minutieuses  sur  les  projets  et  les  moyens 
d'exécution  de  notre  vénérable  archevêque. 

—  C'est  une  grande  œuvre ,  me  dit-il  en  termi- 
nant, il  ne  faut  pas  se  décourager. 

—  Saint-Père,  Monseigneur  est  plein  de  confiance, 
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et  la  bénédiction  qnevous  avez  donnée  à  son  dessein 
lui  garantit  le  succès. 

—  Allons,  allons ,  c'est  bien,  me  dit-il ,  avec  ce 
sourire  fin  qui  le  caractérise. 

J'étais  ému  jusqu'aux  larmes ,  et  cependant  je  me 
sentais  heureux  et  à  l'aise.  C'est  bien  un  père  qui 
m'a  reçu  !  Ah!  mon  cher  ami,  si  vous  eussiez  entendu 
cette  parole  affectueuse  et  si  digne,  si  familière  et  si 
noble  I...  Si  vous  eussiez  vu  cette  physionomie  pleine 
de  douceur,  ce  sourire  angélique,  ce  regard  franc,  fin 
et  pénétrant,  vous  pourriez  comprendre  mon  émotionl 

Non  jamais  je  ne  saurais  vous  dire  tout  ce  que  la 
vue  de  Pie  IX  a  laissé  dans  mon  cœur  de  douces  et 
vivifiantes  impressions.  Je  comprends  tout  l'enthou- 
siasme que  suscite  sa  personne  1  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  franche  et  paternelle  cordialité  avec  laquelle 
il  reçoit,  qui  vous  touche;  mais  en  l'approchant,  on 
sent  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  beaucoup  à 
cette  vertu  qui  sortait  de  Jésus  quand  les  malades 
s'approchaient  de  lui. 

Pie  IX,  en  effet,  n'est  pas  seulement  un  grand  et 
illustre  pape,  c'est  aussi  et  surtout  un  pieux  et  saint 
pontife.  On  devine,  à  sa  physionomie,  qui  ne  res- 
semble à  aucune  autre  et  qu'on  dirait  transfigurée  par 
la  grâce,  toute  la  beauté  de  son  âme.  L'avoir  vu  est 
la  plus  grande  joie  de  ma  vie,  et  après  mon  sacer- 
doce, je  suis  tenté  de  croire  que  c'est  une  des  plus 
grandes  grâces  de  Dieu  ! 
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Vous  voir,  vous  entendre,  me  prosterner  à  vos  pieds 
était  le  rêve  de  mon  cœur  et  de  ma  foi.  Je  l'ai  vu^ 
je  Tai  senti  se  réaliser,  et  bientôt  ce  ne  sera  plus 
pour  moi  qu'un  souvenir,  mais  qui  ne  s'effacera  pas 
comme  tous  les  souvenirs  de  la  terre... 

Adieu  donc,  6  Roi,  ô  Pontife,  ô  Père!  Si  les  tri- 
bulations et  les  angoisses  doivent  encore  vous  accabler, 
la  promesse  divine  ne  faillira  jamais;  tous  vos  en- 
fants ont  la  confiance,  que  rien  ne  saurait  leur  en- 
lever, de  chanter  un  jour  avec  vous  Vhosanna  de  la 
victoire  et  du  triomphe. 

Fut-il  jamais  une  terre  plus  sainte  que  Rome/ 
Autrefois  Diôu,  parlant  à  Moïse  du  milieu  du  buisson 
ardent,  lui  disait  de  quitter  la  chaussure  de  ses  pieds, 
parce  que  la  terre  où  il  marchait  était  sainte.  Ne 
peut-on  pas  en  dire  autant  de  Rome? 

Jérusalem  sans  doute  appelle  le  pèlerin  par  le 
souvenir  des  grandes  choses  dont  elle  fiit  le  théâtre. 
Mais  la  ville  déicide  est  détruite,  et  il  n'en  reste  pas 
pierre  sur  pierre.  Presque  tous  les  lieux  qu'à  par- 
courus le  Sauveur,  qu'il  a  sanctifiés  par  sa  naissance 
et  par  sa  mort,  sont  entre  les  mains  des  infidèles.  Une 
douleur  amère  et  profonde  doit  serrer  le  cœur  du 
pèlerin  qui  s'agenouille  sur  cette  terre  sainte,  main- 
tenant profanée  par  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien. 

A  Rome  le  catholicisme  est  vivant  :  la  croix  de 
Josus-Christ  est  en  honneur  :  elle  triomphe.  On  suit 


pas  à  pas  les  progrès  du  chrîstîamsme;  on  le  voit 
d'avoir  proscrit  et  persécuté,  clie rehaut  sa  sécurité 
dans  les  entrailles  les  plus  profondes  de  la  terre  ; 
mais,  flambeau  du  monde  entier,  il  ne  peut  rester 
ainsi  caché  dans  les  ténèbres»  Comme  le  soleil  qui 
dissipe  peu  à  peu  les  obscurités  et  les  brouillards  de 
la  nuit  et  grandit  sensiblement  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  h  son  méridien  j  ainsi  Ton  suit  les  progrès  de 
rÉglise;  on  la  voit  dans  les  différûntes  phases  de  sa 
vie,  tantôt  empourprée  du  sang  de  ses  martyrs  ^  tantôt 
resplendissante  de  la  sainteté  et  de  Téclat  de  ses  doc- 
teurs et  de  la  pureté  de  ses  vierges;  comment  ne 
pas  Faimer,  et  ne  pas  bénir  la  main  toute-puissante 
qui  la  fait  triompher  dans  les  jours  d'épreuves  et  qui 
la  dirige  dans  les  jours  de  prospérité! 

Il  est  des  gens  cependant  qui  voudraient  décou- 
ronner  Rome  j  et  qui  regrettent  le  temps  où  elle 
était  le  centre  et  le  cœur  du  paganisme.  Ds  voudraient 
rendre  à  Satan  celte  ville  que  Pierre  a  conquise 
pour  la  donner  à  Jésus-Christ,  A  Theure  où  j'écris 
ces  lignes,  l'esprit  du  mal  souffle  sur  le  monde  et  il  a 
une  armée  tout  entière  qu'il  lance  contre  TÉglise,  Le 
romancier  vient  au  secours  du  philosophe;  la  diplo- 
matîe  suit  les  leçons  de  Machiavel ,  et  ne  s'appuie 
plus  sur  les  principes  éternels  de  la  justice  et  de  la 
morale.  Tous  suivent  le  mot  d'ordre,  ceux  qui  ne  sont 
pas  pervers  sont  aveugles,  et  beaucoup  de  lâches  et 
âo  timides  grossissent  cette  armée* 


^  m  - 

Mais  l'Église  est  fondée  sur  une  pierre  iné- 
branlable ,  et  celui  qui  s'y  heurte  s'y  brise.  Les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle. 

Pour  arriver  à  ses  fins  la  révolution  espère  s'em- 
parer de  Rome.  On  parlait  un  jour  à  M.  Ingres  de  la 
possibilité  d'une  invasion  de  Rome  par  les  troupes 
piémontaises  :  Ah!  s'écria-t-il,  mais  ce  sera  une  nou- 
velle invasion  des  barbares.  Ces  gens-là  seraient  ca- 
pables de  faire  un  manège  du  Colysée  et  d'établir  une 
usine  sur  le  mont  Aventin.  Nous  n'avions  plus  dans 
le  monde  que  ce  seul  point  qui  ne  fût  pas  envahi  par 
la  banalité  moderne,  qui  fût  réservé  aux  grands  sou- 
venirs de  la  poésie  et  de  l'art,  et  ils  veulent  nous 
l'enlever  I 

En  effet,  que  veulent  faire  à  Rome  les  bourgeois 
modernes  :  de  grandes  et  larges  rues,  de  grandes 
usines  et  aussi  beaucoup  d'agents  de  police,  afin  de 
de  prouver  au  peuple  qu'il  est  libre  et  indépendant. 
Dans  les  lieux  où  le  chrétien  se  prosterne  pour  baiser 
la  place  où  expira  le  martyr,  ils  voudraient  voir  des 
squares,  des  places  publiques  et  des  rues.  Que  disent 
à  leur  intelligence  ces  souvenirs  si  chers  à  la  piété 
chrétiennel... 

Dieu  ne  permettra  pas  une  semblable  profanation. 
Je  l'espère,  rimpiété  verra  encore  ses  efforts  échouer, 
et  si  Rome  n'a  point  du  Sauveur  les  promesses  d'im- 
mortalité faites  à  Pierre,  dix-neuf  siècles  la  consacrent 
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eomme  la  Reine  et  la  Maîtresse  du  monde  et.la  Ville 
de  Pierre. 

L'Église  et  le  Pape  ne  succomberont  pas  dans  cette 
lutte.acharnée.  Le  soleil  parfois  est  couvert  de  nuages, 
la  mer  souvent  est  agitée;  mais  après  la  tempête 
Tocéan  est  plus  calme,  et  jamais  le  soleil  ne  se 
montre  plus  souriant  et  plus  joyeux  qu'après  l'orage. 

0  sainte  Église  romaine,  qui  peut  te  connaître 
sans  t'aimerl  Qui  peut  te  voir  et  te  quitter  sans 
éprouver  une  profonde  douleur  I  Si  Dieu  le  permet, 
je  me  prosternerai  encore  dans  tes  sanctuaires.  Je 
suivrai  l'innombrable  légion  de  tes  martyrs  à  la  trace 
de  leur  sang  je  baiserai  les  vestiges  de  leurs  pas,  je 
prierai  là  où  ils  priaient,  j'aimerai  là  où  ils  ont 
aimé.  Plaise  à  Dieu  que  j'aime  autant  qu'eux! 

Ton  souvenir,  ô  Rome,  me  suit  partout  :  il  me  ré- 
jouît, il  me  console,  il  me  fortifie.  Il  se  mêle  à  mes 
prières,  et  il  les  rend  plus  ferventes.  Quand  la  liturgie 
sacrée  me  ramène  la  fête  d'un  de  tes  martyrs,  de  tes 
pontifes  ou  de  tes  vierges,  je  me  reporte  par  la 
pensée  dans  le  sanctuaire  élevé  en  leur  honneur  ;  je 
me  prosterne  près  de  leur  tombeau,  et  il  me  semble 
que  j'ai  acquis  plus  de  droit  à  leur  protection  depuis 
que  je  les  ai  vus,  que  je  les  ai  pour  ainsi  dire  connus, 
en  visitant  leurs  demeures  et  en  vénérant  ce  qui  fut  à 
leur  usage  pendant  leur  vie.  Et  ainsi  se  rajeunissent 
et  se  renouvellent  sans  cesse  pour  moi  les  vivifiantes 
et  douces  émotions  de  la  Ville  Éternelle. 
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Adieu  donc,  ô  Rome  !  Mais  si  jamais  je  t'oublie, 
que  ma  droite  se  dessèche,  et  que  ma  langue  s'attache 
immobile  à  mon  palais,  si  je  ne  me  souviens  pas  de 
toi  et  si  je  ne  te  place  au  commencement  de  tous 
mes  cantiques  de  joie,  d'amour  et  de  reconnais- 
sance! 


FIN 
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